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AVANT-PROPOS 


ANTIQUITfe ET MOYEN AGE 


Le present volume est destine & dtablir le lien entre la pre- 
miere el la deaxibme section de revolution de l’Humanite. II 
ouvre le Moyen Age. Dans quelle mesurc se juslifie pour la 
pdriode oil nous enlrons ce lerme Iradilionnel, c r esl une ques- 
tion que nous riservans pour la trailer dr la fin de noire 
AmnbPropos. 

On a vu, dans la premiere section, les progrbs de I’organisa- 
lion, les efforts de la cooperation humaine aboutir aux 
empires — empires de I’Orient, Empire d* Alexandre el 
monarchies helldnisliques. Empire romain qui hdrite d’une 
experience milltfnaire el fonde ddfinilivement I’Etal, en mime 
temps qu’il recueilte V essence d’une civilisation oh PHelktde 
et I’Orient se sont pdntftris. 

Mats ce puissant empire mdditerranden, au lieu de se dioe- 
lopper d’une (agon continue, deoait ddctiner asses rite el'Skc- 
comber, apr&s d’inergiques et impuissants sursauts. La 
« tragddie » de sa tulle obslinde contre V implacable destin 
est «r un des spectacles les plus passionnants qui palssmi 
s*offrir dust regards de Phislorien et du sociologue », et la 
chute du monde antique est epeat-itre le plus inldressant et: 
le plus important problime de Musloire umuermtte » (I). 

a) hm,p. m. 



TI A.VANT-PROPQS 

Dana plusieurs volumes antdrieurs, P. Jouguet, L. Homo, 
A. Grenier, V, Chapot, J- Toulain nous onl signal# des causes 
diverses de ruine politique, de dicadence inlellecluelle el 
morale : ici, F. Lot ramasse cette abondanle matidre en une 
magislrale synihdse, el dans ce monde qui finit il fait appa- 
railre tes dldmenls d’un monde nouveau. 

* 

# # 

Si les circonstances exldrieures sonl venues aggraver la 
situation de P Empire romain, c’esl surlout une maladie interne 
qui Pa rongd : il est impossible de mieux exptiquer que ne le 
fail F. Lol la « decomposition de toules ses forces oilales » 
qui le vouail it la morl (1). 

Le mal avail, d’abord, une origine politique : Pinsuffisante 
organisation du pouvoir imperial. Jamais, nous le savons, une 
loi successorale inallaquable n’a soustrait la designation de 
Fempereur aux engouemenls, aux caprices, aux coups de force 
des Idgions (2). Les premiers empereurs onl rdgnd par Parmde; 
c’esl Parmde, it la fin, qui a rdgnd par les empereurs. Elle les 
a fails, dd fails, acclamds, luds pour des motifs fuliles ou 
bas ; el la pompe orientate qui les enlourail ne servail guire 
qu it masquer leur faiblesse. 

Sans doule, il y a eu, parmi eux, des hommes remarquables. 
des « surhommes », qui ont relardd la dislocation, sans les - 
quelsdds le IIP sidcle le monde aurail dtdplongd dans la nuit ; 
an Seplime Sdvdre, an Probus, un Aurdlien, un Diocldlicn * an 
Constantin , an Valenlinien I* 1 , un Thdodose (3)... Mats le 
fardeau dlait lourd, mdme pour des « intelligences lacides m 
el des <r volonlds de fer » (4). It ne s’ dlait pas farmdde « ma- 
ll) P. 97. Cf. Chapot, t. XXU, p. m. 

M Pp. 9-/9. Cf. Homo, l. XV///, p. US. 

(3) Pp. 1SS, SIS, 399. Cf. Chapot, t. X Xll, pp. 

(4) Homo, t. XV 111, p. lit. 
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VII 


science collective » (1), de nation romaine (2) .* faule d’uni'd 
intime, desl pour unifier Vempire den haul el du dehors qua 
le dominal esl apparu ndcessaire. Or, quelle que fa l sa ualeur, 
I’cmpereur ddlail pas en dial, & lui seul, dans 1’immen itd dc 
Z'orbis romanus, de loul ddcider el loul accomplir. Une admi- 
nistration, une bureaucratic se son l constiludes, qui onl rendu 
d’inconleslables services el fourni un moddle — prdcieux, 
quoique incomplel — aux &lals de Vaoenir, mats qui, empid- 
lanl pea it peu sur le pouvoir de Vempereur, finirenl par le 
paralyser (3). Comment celle machinerie, a Irop vasle, trop 
savante, trop compliqnde », qui ne pouvall lenir lieu dune 
time nationale, aurail-elle empdchd que PEmpire se dddou- 
bldl, puis s’dmietldl, — que r Occident fintt par <r voler en 
piices » (4 )P 

La mdcanisation, ou pluldl la <r scldrose » (5) de cel Empire 
donl la uie se relirait , se manifesta aussi par I’dlabtissemenl 
dun rdgime de castes. II np a plus chez les individus d’esprit 
public, de souci de I’inldrdl gdndral : comment remddier an 
*r sauve-qui-peul » des charges el obligations P Comment duller 
Panarchie complete? Chacun sera parqud dans sa condition, 
ordo, « riod d son paste ». Dds lors, on sera ce qu’on esthdrd- 
dilairemenl, it perpdluitd : soldat, — desl deoenu le plus bas 
degrd, — commerqanl, colon, fonctionnaire. 

Le « colonal », lout particuli&remenl, se eonsotide . i 91 ici 
nous ttogons converger les phdnomdnes politiques el doom- 
miques de la decadence romaine. Le rdle des vities elcelm des 
campagnet se sent peu it pea inleroerlis. Oh sail quelle impor- 
tance at eue, aprds la Citd grecque, la Gild romaine (6) .* dans 

(1) Lot, p. us. 

(2) Homo, ti XVltl, Avant-propos, p, xv. Cf. Chapot, Les causes tic 
dtoadeoce du raonde antique, dam la Rev. de Synth. hist..(. XLlI(<tie. iStsj, 

D. Si. 

m Homo, ibid., p. — toi, pU MM**: 

(0) Vttr g:x f xf a XV lit 
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Dana plnsieurs volumes anldrieurs, P. Jouguel, L. Homo, 
A. Grenier, V. Chapol,J . Toulain nous oni signald ties causes 
diverses de ruine politique, de decadence inlelleetuelle el 
morale: ici, F. Lot ramasse celtc abondanle maticre en une 
magislrale synih&se, el dans cc monde qui finil il fait appa- 
railre les d laments d’un monde nouveau, 

# * 

Si les circons lances extirieures sent venues aggraver la 
situation de P Empire romain,c*e$l surloul une maladie interne 
qui Pa rongi : il est impossible de mieux exphquer que ne le 
fail F. Lot lane decomposition de toules se$ forces vi tales m 
qui le vouait d la morl (1)* 

Le mal avail , d*abord, une origine politique : Vinsufftsanie 
organisation du pouvoir imperial. Jamais , nous le savons, une 
loi successorale inattaquable n*a souslraii la designation de 
Pempereur aux engouemenls, aux caprices, aux coups de force 
des legions (2). Les premiers empereurs onl regnd par farmer; 
e’est Parmie, d la fin , qui a rigne par les empereurs . Elle les 
a fails , di fails, acclames, lues pour des motifs f utiles ou 
bas ; el la pompc orientate qui les enlourail tie servait gudre 
qu d masquer leur faiblesse. 

Sans doule , il y a eu, parmt eax, des hommes remarquables ■ 
des « surhommes », qui onl relarde la dislocation, sans les* 
quels dds le IIP si dele le monde aurait did plongi dans la nuit: 
un Seplime Sivdre , un Probus, un Aurilien, an Diocliticn, an 
Constantin, un Valenlinien P x , un Thiodose (3)*.* Mats le 
fardeau itail hard, mime pour des intelligences lucidcs » 
el des <r volonlis de fer » (4), Il ne s’ilail pas formide cr con* 

(1) P. 97. Cf C»A*OT, t XXIt, p. 474 . 

(2) Pp. Cf Homo, t XVJIf p. 44$. 

(3) Pp* Jf 9S t $4$, $99. Cf Gbaj>ot, t XXII, pp. 

(4) Homo, t XVIII, p , Uz, 
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science collective (1), de nation romaine (2) .* faule d’unVd 
inlime » des l pour unifier V empire d'cn haul cl du dehors qua 
le dominal csl apparu ndcessaire. 0r f quelle que fill sa valeur, 
Fempereur detail pas en dial, d lui seal, dans Pimmen He de 
/'orbis romaaus, de ioul decider el lout accompli r* Une admi- 
nistration, une bureaucralie se sont constitudes, qui onl rendu 
d* incontestable® services el fourni an modele — prdcieux, 
quoique incomplel — aux Elals de Favenir, mats qui, empie- 
ianl pea it pea sur le pouvoir de Vempereur , f ini rent par le 
paralyser (3), Comment celle machinerie, <t Irop uasle, trop 
savant e, trop compliqude », qui ne pauvail temr lien (Pune 
dme Rationale, aurail-elle empechd que V Empire se dddou- 
bldl, puis s’dmiell&i, — que 1' Occident finli par « voter en 
pieces » (fit)? 

La mdcanisalion, ou pluiol la « scldrose » (5) de cel Empire 
dont la vie se reiirait , se manifesto aussi par Petal) lissemeni 
(Tun rdgime de castes. II ny a plus chez les individus d’esprii 
public, de souci de Finldrei general : comment remedier an 
<r sauue-qui-peul » des charges el obligations P Comment d viler 
Panarchic complete? Chacun sera parque dans sa condition , 
ordo # <r rivd it son posle x>. Dis tors, on serace qu*on es third - 
dilairemeni, it perpdtuitd : soldal, — c*esl devenu le plus has 
degrd, — eommerqanl, colon , fonclionnaire. 

Le <r eohnat tout particalidremenl, se consolide. El ici 
nous voyons converger les phdnomdnes politiques el dcono- 
miques de la ddcadence romaine . Le r6le des viltes el celui des 
campagnes se sont pea it pea inlervertis * On sail quelle impor- 
tance a ewe, aprds la Cite grecque, la Ctld romaine (0) .• dam 

(1) Lot, p* U 9 m 

(%) Homo, L XVIII* Avant-propos, p. xv, Cf« Chapot, Les causes do 
dicadence du moods antique, dans la Rev, de Synth, hist.. L XLII ( die* 1 9Mo j 
p. SS. 

(3) Homo, ibid., p. MM* — (4) Lot, p. SIS. — (5) Pp> US. US, 

($) Voir t. X* XV XVIII, 
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le Lalium, dans toute P Italic, la cite avail absorb i s la popula- 
tion rurale* Mainienant, die deperil; el la eampagne at Hr era 
les grands eux-rnemes, apris avoir fixe les humbles . 

F. Lot explique lumineusemenl celle Evolution* II a stir la me 
dconomique des pages admiral) les de precision el de viguvur . 
L* Empire n* avail pas eld suffisammeni crdaieur de rich esses ; 
il en dlail vena vile a consommer plus quHlne prodaisaih On 
a dit que Rome dlait une « pieuvre » : de la mile antique, en 
gendral, on pent dire quelle Hail « lentaculaire » ( 1 ). Elle 
n* avail pas d’ act i vile induslriellc veritable. Point de ctmse 
productrice, en consequence, line population dicroissante (2) 
el rapidemenl appaiwrie . En face de la misire oidve, me 
richesse insolenle el sterile , Cetle-ci provenail de la conquite, 
da pillage , el, pas plus qu'dle rfimpliquail Pindmtrie, die ne 
parvenail d Vanimer. Les besoms ilaienl relativement modi- 
res, les golds slab les : Lot relive « le caraetire monotone , 
ennuyeax , de la civilisalion romaine » ( 3 ). LHnvenlion tech- 
nique, id, s*e$t arretde de bonne heure > el Pesclavage ne pou- 
vail suppleer au defeat da machinisme ( 4 ). Le commerce * 
assez dddaigne, assez limile, servail surtoui it ramcncr vers 
l* Orient Por draine par P Occident. Le capital romain, au lieu 
de s’invesltr dans Pinduslrie , dans le commerce * dans Pagri- 
cultu/e, de fdconder Pentreprise, s'emp/oyait colon Iters dans 
Insure, — qui esi le contraire da credit. U organisation hancaire 
dlaii incomplete ; el il vint an moment oil, 1c numeraire sc 
rarefianl, on relourna en arriere , vers une economic plus pri- 
mitive, cede de la remuneration des services en nature ( 5 ). 

Airisi Rome a exploit e son empire jusqu'd Pipuisemenl. Une 
scmle richesse, pour taut, ne pouvail s’epuiser ; la terra. El 

(1) Lot , pp. SI, 84, 

(2) Voir p. 76, Of. mr les difficulty do la slalisUqm appUquU d to ditmh 
graphic de tanliqu li les discussion# da Centre inL de Synlfai$$ (Salliilii 

4, & paraUre ). 

(3) jP. 84, — (4) Voir l 11 el XX, AvanL-Propos, 

(6) Lot, pp. 67, $6-97, 



AVANT-PEOPOS 


IX 


desl pourquoi la lerre — surloul aprds la laurmenle du 
III* si dele — deviant Pohjet dc stuiei , cl presque d* amour, de 
lous, des grands comma das humbles, L 'humble, le colon , esl 
aiiachd d la gldbe, dans V lateral de P agriculture, mamelle 
nourricidre , mats non sans avanlages pour lui-meme (1). Le 
grand, cf autre pari , fuyanl les cites, qui per deni lout allrail , 
qui deviennenl forleresses el eioa/fenl dans leur ge6le, s'ins- 
lallede propos deh here d la campagne . Pendani prds de quinze 
si deles le seigneur y viura . A la fin de V Empire, l e grand do- 
maine a sa vie aulonome . U aristocratic lerrienne est la force, 
une poussidre de forces, dans la ddchdance de la Cite el de 
PElai (2). 

A lous ces principes de decadence s'ajoulail la <r maladie 
re lig lease » (3). On sail combicn le christianisme, an point 
de me politique, a die dissoloanl pour P Empire, C’esl parce 
qu*il ne s'est pas laissd assimilcr dans la religion paterine, 
parce qu*il a repoussd le calle de PEmpereur, qtfii a did 
persecute* La saddle antique a suhi Id de longs ddchirements. 
Constantin, doril les initiatives ont inspird d F, Lot des 
rdflexiom profondes f n’a fail que renverser les rdles * Ilapro- 
dame la tolerance P En rdalild, il a donne Pinvesliture au chris- 
iianisme ; il a appliqud au paganisms la persecution. Coup de 
folic ou de gdnte, doril allaienl sorlir des biens el des maux. 
Dans tons les cas, le rdsullal immddiai a did que , souienu par 
le pou voir, le christianisme a eniraind PEtat dans les lutles 
Ihdologiques, dans la dd/ense d'urie orthodoxie. La arise inld~ 
rieure de l* Empire a did aggravde par son iriomphe, comma 
elte Lav ail did ddjd par son ddvdoppemenl (4)* 

Mime sans les Barbaras, P Empire dtatl alteinl profundi- 

(!) Pp. (%) pp, m f ms, cf , Cha*ot, p* m. 

0) Pp . m, no, - ( 4 ) 47 . Voir Im lonm XXV HI d XXX, 
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menl dans sa vilaltld. Mats il yam les Barbares ; el tear 
action a did ddcisive : its onl provoqud la debacle. 

Le tome XXII nous a monlrd, lout aulour de la Romania, 
une ceinlure de populations dtverses, andalcs, Goths, Alw 
mans , Francs , Saxons, Burgondes, Ilerules , Alains, Scots, 
Picles, Sarmates, Quades, Maures, Nubians, — indgalemenl 
avancdes en civilisation, devanl lesquelles la conquelc a fini 
par s’arrdter, dont la menace a pu dire longlemps conjurde, 
mais qui exergaient sur le limes une pression inquiitanle (1); 
c 1 2 3 4 esl le Barbaricum (2). 

Certains de ces « Barbares » (3) onl imposd leurs services 
it VEmpire, avant de lui faire la loi, et s’y sonl infillrds, bien 
avanl de tenvahir. En Orient, il est arrivd qae Rome paydt 
tribal it des barbares pour en lenir d*aulres en respect (4). A 
l* Occident, ce sonl les barbares peu & pea qui constituent 
Varmde. La ddfense du limes, trap vasle, devenail impossible; 
les villes de I’enldrieur etaienl — - plus ou moins bien — pro- 
tdgdes par leur muraille; la frontidre dlait — ptuldt mat — 
surveillde par des soldats-laboureurs que la lerre ddmililari- 
sail : quant it Varmde comballanle, au reboars de t antique 
Idgion, elle dlait composde de cavaliers — emprunlds it la Ger- 


(1) Chapot, pp. 16-7 s , 

(2) Ammien Marcelun, dans Joroa, Essai do synthfesa da l’Histolre da 
I’HumaniW, t. II, p. 17. 

(3) Ce mot apptlle une remarque. Pour les anciens, fjai ,6aso;, bnrbarut 
disignaienl tout ce qui n'tlail pas grec ou lalin: dans Cornelius Nepos, Barba- 
ras, c’esl le rot de Perse. Mais le mot ayanl pris, scion une tendance naturtlk, un 
sens pijoredit, il a servi, dis I'anliquili, pour qualifier des populations peu 
eivilistes (le barbare n’esl pas le « primilif •) et de mmurs rudet ou mime 
bmlales. L. Balphen, dans Les Barbares, sans dtfinir le mot, oppose (p. ST I 
les « Barbares aulheniiques » aux Perses appelts A tort Barbares et (p. SI j 
traite tes Huns de « Barbares asialiques, plus sauvagee qae torn Its ttutres *„ 
Pour nous, en somme, les Empires de (Orient el de (Extreme-Orient sontmelasde 
la * Barbaric ». — Il vaudrait mieux tcarler ee terms, asses vague, s’U riitait 
d'un usage eourant pour I'ipoque dont ll est question lei: Grigoire is Tour* 
dtjb, parte de la « barbaric qui se dtchatne au debut da w« slid* ». 

(4) Chafot, p. SS*. Selon le vere, ei frappont, de Rutiliue Namstlanw, 
Rem* Stall captive avant d'etre prise: EtcspUva, p*iv»«uj*» emparatur, arat. 
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manie* « Am milieu da IV* sidcle, soldai, miles, estsynongme 
de Barbaras., , Armde romaine mix IV*, V* si deles, eela veul dire 
simplemenl armde an service de Rome (1), » 

A ceiie dpoque 7 la poussde devianl de plus en plus violent e , 
faile en parlie de re mo us qua provoqueni des nouveaux verms 
dans Phistoire de I* Occident, les Hans. F. Lot a, sar ceiie 
« irombe eihnique », sar le car act dr c des empires nomades, 
deslrucieurs des empires agricoles, sar le rdle du chef dans 
ces empires, des pages subslanlielles (2)/ el iidvoque de /agon 
saisissanie ceiie inundation guerriere qai fail refiner les popu- 
lations germaniques. Les Goths , par des vicloires el des 
trades, $*dlablissenl d Rest; Ls Francs pdndtrenl, de plus en 
plus nombreux , a I'ouesl. Une pdriode commence , dTinirigues, 
de desordre, de confusion extreme, oil des Barbaras, fdderds, 
lullenl contra d f aulrcs Barbaras qui ne demandant qid&deve- 
nir fdddrds eux-mcmcs (3), oh le pouvoir passe aux pairices, 
mail res de Farmed 9 oh Fempercur s f efface, — en attendant 
qua P empire dP Occident dispar aisse (476). 

It tPy a plus h prouver qua la <r grande invasion » n*a pas 
did ce torrent devaslaleur qu’on s’dtaii longtemps repre- 
sent* (4). Ndanmoins Parrivec de ces vogues successmes, Pdia - 
blissemcnt plus ou moins brutal , plus ou mains ddfinitif, de 
ces bandes amdes el remnant es (5), de ces <r /idles incom- 
modes que les possessors da sol supportenl par prudence , 
o u par Idchetd, ou par rdsignation chretienne, devail non seule- 
menl achever la dissolulion politique el aggraver la rdgression 

(1) Lot* pp. SSS, UK 

(2) Pp. 219-222, M9. 

(3) Bur k central de f6d6ration el sar les rlquisiliom de term, voir L. Hal- 
pbfn* Les Barbaras, p. 24. 

(4) Voir pp , M7, 404. 

(5) Voir un meat de Marc Bloch pour saisir sar k vtf ce travail de disorga- 
nisation tt de reorganisation : Observations sur la conquBte de la Gault 
romaine par les rois francs, dans la Revue historique, mars-avril 1927, 
not p. its. CL Iobqa, ouvr. citi, t II, chap . ir, d L. Halphen, ouvr. 
cite, chap. if. 
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economique , maw compromeitre la civilisation grEco*ronuime. 
Les Barbaras* d'ahord s’etaienl romanisvs : la Horn ante jimt 
par se « bar banner ->>* Outre la dislocation de tempi re d'Oeet- 
denl s la decadence inlellecluelle f'ul le result at inevitable ties 
invasions . 

Nous avons vu que les Remains, Erninemmeni dotiEs pour 
taction, organisaleurs mervcilleux » rPavaienl dEveioppE 
que lenlemenl, sous P influence de la Grace ef de POrienf , 
des qualiies HiMraires , des god is arils liques; qua P aptitude 
a la speculation, chez cux , avail lou jours eh* ires faihle : la 
fouissance esihElique, la recherche dEsinteressee n\ ; talent 
pas vraimenl leur affaire, el jamais leur gouvememen t neprii 
grand souci de Pinsiruclion ( 1 ), II va de soi que, pendant le 
long travail de decomposition politique et Economique don! it 
vienl d’Slre parlE, les esprits Mont pu que baisser, su riant en 
Occident ( 2 ). Les derniers soubresauts de la tiitcraiure la tine 
coincident avec les pdriodes de gouvememen i Em rgiqite; avec 
Panarchie et Pappauvrissement, au conlraire, progression! 
Pignorance, Pindifference aux t hoses de P esprit et de Part * 

II y a en principe, it y cu a Porigine , antinomic entre le 
chrislianisme el la recherche de la be a ale hticraire ou pi an- 
tique* Sans do ate, la Literature a ElE renauvelEc dans son fond 
par P inspiration chrEfienne ; mats la forme vieillie s* impose it 
Pinspiraiion neuve el — quelques oeuvres mises it pari cm 
delate, malgre tout, le genie — la rhEtorique , dans la prose, 
P imitation superslitieuse des grands mode les, dans les vers, 
marquent un declin que ricn n* arret era plus * Encore ceite 
phrasEologie scolaire » eelte poElique conventiorinelte son Ltd les 
un reste, le seal, de Pacquis intellect uel des siectes Ecottles : 
la philosophic, — qui jamais, it Rome, n*a EM m originate ni 
ir&s en honneur, — la science — qui, dam PaniiquiM, a toujour# 

(1) Voir * XVU et XXII, Avmt-Vmpm, 

(2) Pour rOrtml, voir U ionic XXXI L 
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eld imp speculative el s'esl appliqude imufftsammenl it la 
matters (t) f — son i « submergecs » par le <r torrent de reli- 
giosity vena cP Orient » (2). La revelation and ant it Pcffori de 
la raison grccque (3). 

Du crdpuscule des esprits — en attendant que or tombe la 
nuit » de Vepoquc merovingienne — el de la corruption des 
nuvarSfdans ce mondc ddcadent, Lot a fait un puissant tableau. 
Si cerlaincs times, louchdes par la doctrine du Christ, se velou- 
taient de douceur et d'humaine lendresse, d’aulres — parmi 
les fonclionnaires, les co artisans — stenlrainaieril ti la dureid, 
a tons les vices; el la masse, dans les villes, par les jeux, les 
spectacles oh scenes, les encouragements a la par esse, allail 
s'aviltesant, s'alrophianl . Le sang sc relire de la did: la lerre 9 
consialons- le encore, attire vers ellc « tout ce qui sub sis te de 
vie dans la saddle » (4). 


# 

# # 

Dans la derntere par lie de ce livre si plein, on voii, rdagissanl 
cl bouillonnant , comma au creusel, les elements divers que 
renferme VOcddenl : survivances romaines, tendances provin- 
ciates, esprit du christianisme, moeurs et coutumes germa- 
niques. 

Cei Empire remain , doni le prestige avail fascind les Bar- 
hares, se mainlienl comma un cadre iddal ei ne disparatira 
qu 9 en t806 avec te dernier empereur remain de nalion ger- 
manique . Mate la lent alive de Justinien pour refaire Punild 
rdelte, aulour du lac mddiierranden, ful vaine, ei ti certains 
dgardsy fdcheuse . Byzance, d'ailteurs, n’dtait plus an $tat 
remain, ei l* Occident devaii s’en detacher. Sous des dynas- 
ties barbares, — tandte que l* Europe centrate esi un chaos sans 
nom, que PAnglelerre esi tiraillde enlre Saxons el C cites, — 

(1) Voir fAvant*Propos du t XIII, p. xrm* {$) Lot, p. 194. 

(S) Voir'RoaiN 1. XUL p. 4S9. — (4) Lot, p. M9. 
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Elate romano-germaruques sc constituent * vandals, en 
Afriquc; oslrogolhique, puis lombard , cn Italic ; wmgdhiqm, 
en Espagne; franc, cn Gaulc. Lot fait ressorlir les traits par - 
ticuliers qui result enl a la fois da caracldre dcs regions 
envahies et da caractere — da nombre aussi — dot Ear bares 
envahisseurs : c’esl ainsi qae V Italic dcmcarc an « paps de 
villas », pendant qu’ailleurs la vie arbainc pdriclile, i in paps ok 
I’aulorild des rois, qui par lout aillcurs deviendra souveraine, 
se trouve limilee par celle dcs dues (1). Dcs nations auraienl 
pu natlre dds lors si des circonslanccs diverges — ambitions 
de Ju'tinien, invasion musulmane, poussde germanique — 
n’avaient lout rcplongd au ddsordre. 

Cette hisloire compliqude el, dans le ddlail, mal connue , des 
lutles de chefs barbares cnlre eux, des formations paliliqueg 
moavantes. Lot la resume en des chapilres sobres el clairs, oh 
se degagenl d demi du « broutllard » qui les enveloppe (2) 
quelques personnalilds puissanles. II insislc sur le roi/aume 
franc, celui qui a pris le plus de consistancc et cTampleur et 
« auquel elaienl reservecs les plus hautes dcstindcs aprds la 
ddeo mposi lion du monde antique » (3). Parmi les iribusger- 
maniques qui se dispulenl la Gaulc, les Francs Vemporlenl, 
grdee d un homme — d la fois doud de sens politique et ddnui 
de scrupule. Clovis, par son bapldmc, a uni la force barbare 
el la force chrdtienne, el forgd ainsi une « force historique » 
nouvelle. Force, mat's non pas nation. C’esl lout au plus si 
i’Auslrasie, la Neuslrie, la Bourgogne rcprdsenieronl des 
dbauchesde « nalionalilds ». La France des Mdrovingiem est 
une sorle de proloplasme amorphe oh ron lailledes tranches, oh 
I’on fait des par l ages a volontd : il y a lade la ter re sans limites 
ddfinies, de ta malidre humaine sans caraclire prononed (4). 
Souverain absolu — et bienldl de droit divin, quand dihulera 

(I) Pp. 334, 341. Pour VBspagn*, oil la fusion de* ram e* I plus prompt 4 
qu'alUeur* , voir pp, 306, 341 , 486 . 

(3) P. 304. — (8) P. US. — (4) P. Sit. 
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<k talliance da irdrte el de Paulel a> (IX — le roi dispose & son 
£Ye de son royaume, qui esi sa propriiii personnellc* Plus 
de res ptxblica; plus de services publics . Metis, d c6li du roi, une 
arislocralie qui aura son chef, le maire du palais, « minislre 
unique de cclle monarchic absolve o>, £i qui ne lardera pas 
& crier un rigime nouveau (2). 

Uire des dynasties barbares esl pour Lot une <r ire hisio- 
rique maudile » (3). Le monde antique n y a pas Hi <r rigineri » 
par elles, comme cerlains Pont soulenu. La rigression icono- 
mique esl allie en s 9 acccnluanL La lerre, richesse des grands, 
ressouree unique des colons, devieni la base peu & peu, non 
seulemenl de Piconomie, mais de Porganisalion sociale . Dans 
les villes dichues, P Industrie esl presque nulle, le commerce 
singuliiremenl riduiL Les monnayages se mulliplient, puis 
la monnaie se perd . C’esl le relour vers Piconomie nalurelle 
dans les horizons rilricis . 

El pour les intelligences void uenir la nuiL Les curiositis 
de P esprit s’ilcignent une d une . En mime temps que la 
connaissance du grec loule philosophic disparall ; la lhio~ 
logic mime se slirilise pour plusieurs si icles. Quelques inven- 
tions pratiques ne soni pas incompalibles avec cel abate- 
ment de la pensie, parce qu’elles ne proeidenl pas de la 
science (4) nous savons que, comme Panimal se donne des 
or organes », P homo faber esi crialeur cPinsirumenis (5)* 

Mais dans celte dicadence, qu f il dicrii en traits saisissanls. 
Lot discerne les iiais d 9 un redressement fulur . Le calholi- 
cisme mainlienl el propage deux ilimenls pricieux - un prin- 
cipe t f administration , que le clergi siculier el surtoui Pivique 
reprisenlenl, une priocupafion morale, qui se concentre dam 
les convents, — l 9 esprit de Rome el l 9 esprit du Christ (0), 

(1) Voir Lavissb, Histoire d© France, t. II, p. 274: 

{%) LOT, pp. 4#8> 41 $ * 41$. — (3) P. 46 L — (4) P. 4U* 

(5) Voir PAvant-Propos du tome II. 

(6) Lot, pp. $7, 444, 462. Voir Cournot* Trait# 4a VmcAmkmmi dm 
mm touAmmwm* pp* 6n, sts. 
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Sam doute, par son expansion mime la religion caihohque 
s'eslconiaminee de Men des surmvanees pafcnnes, mmciec a ux 
passions les plus basses ou les phis fcroves* Pou riant tl avail 
could, de P Orient en Occident , an courant de fat mystique; el 
les Barbaras aoaient apporfe de / eurs for els nordtques, avec 
des sens en quelque sorle neuls, une spontanditd vine, des 
ressources d'enlhousiasme el de ferveur . 

Dans an paralldle inlcressant, pro fond, - qui prih\ tP ail - 
leurs, a la discussion, — Lot oppose les littcratures, tes arts, 
les times classiques el rom antiques* Mon settlement II ddrwnce 
dans Pari de Pepoque imperiale an t radii lonahsmc qui <r donne 
une impression cP uni for mile accabianlc *> ( 1 ^ mats il fait le 
proeds de /'esprit classiqnc, « obstacle au rcnmwellcm en i de 
la forme ei du fond » $ qui « enlend figer la languc en propo - 
sant P imitation de muddles imurpassahles » (2)* Or f quand il 
parle de « Paction sldrilisante » des chefs-d'oeuvre, surfuut 
des ceuvres classiques « qae le subjectivisms nc rafraichil 
pas ei ne viaifie point in larissablemenl comme mix epoques 
romantiques » (3), ne projeiled-tl pas dans Paniiqaitd calibre 
Piddal dtroil de noire elassieisme frangais P 

« Pour le fond, dit-il, le elassieisme ne s* inter esse quit Pant- 
uerseL II repousse tout ce qui est particular, « singulier &* 
A vrai dire, il vit de lieux communs * Falalemcnt, il dcvienl, 
ei irds vile, monotone, pauvre, si dr He. La mart quelle iouie 
lilleralure classique « objective »*.* Cencsonl pas settlement 
les lilldralures antiques, mats les lellres moderates qui on/ 
failli, ill} a cent cinquante arts, perir dessechdes. Rousseau 
ei les Romantiques , en introduisant le subjeciivisme dam la Hi** 
iiralure moderne, Pont saavee de la mart (4)* j» — Sam doute, 
la lilidraiure grdco-romaine s*e$l dpuisde, mats par Bdpmse** 
mentmdmedes esprits . A Pdpoque de la Renaissance, on encore 
au temps cPAndrd Chdnier, elle a reiromi, amc son prestige, 

ID ^ m p, m p . tt 9; 4 * pp* m, 
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une uerlu ficondanle. C’esi parce qdelle a etc mal comprise 
an XVII* Slide* interprets a tracers le rationalisme rignanl, 
qu’elle a st ruble ne poav ir inspirer que de rares chefs-d'oeuvre 
ei condamner a la monotonia an classicisme sevre de mail ere 
el elouffd par des regies. 

« C'est hier seulemeni, dll encore Lot , au AT/// 6 slide, que 
rhomme a use se reader aux aulres hommes, qdil da pas 
eu horde d* dialer ses Jot: s el ses doulcurs personnelles. Depute 
le iriomphe du suhj edict sme, les lettres sont assumes dun 
avenir mdcfini (1), » Mats le subjeciivtsme romanlique a ses 
dangers, ses excis, ei sa monotonia, lut aussi. Iln'a pas lardd 
& provoquer la reaction da ['object ivisme reads le. Le trdsor 
des impressions que F esprit reqoil du rdel rdesbil pas aussi 
riche que vdui des emotions pars. nndlcsP L'ohjel esl-il plus 
vile dpiusd que le suje P Le roman l is me ria-ldl pas Iravailld, 
en fin de cample, pour le rc.disme en auiuant /* imagination 
reproducirice , tide au sentiment par d % d trades relations, ei en 
lui mdnageant loule une it chniqae des cauleurs et des 
sons P 

Quoi qu'il en soil, au cours des slides donl nous nous occu~ 
pons , dans Fa ffa i blissem en t des intelligences, des l par Fessor 
de la sensibilild el de fimaginalion que se prdpare un renou- 
mail, l/arl chrdlien, lout imprdgnd de myslicisme, s'dpanomra 
lardivemenl. Mats une evolution s'accomphi oh « la couleur 
del rone la phishque » (2) le vilrail, la iapisserie , lamosalque, 
la pierre creusde, ajourde, sur laqudte joue, dans laquetle 
penelre la lumiire, les bijoux chaloyanls, Forfivrerie gemmde 
ei cloisonnde, — - des formes d'art se propageni, venues d Orient 
encore par Byzance el Ravenne, mais aussi par la Russia du 
Sud el par Pinlermddiaire des Goths, dont Pdblouissante 
richesse poav ail, tout a la fois, rdveiller legoM des dicadenls 
et content er celui des Barbaras (3). Dans Fart, comme dam 

(1) P. IBS. — (2) Pp . I70 t 21$, 

1 3) Pp. 171, 260, 440. 
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la religion, <k par Hr du IV sibcle, « une dm* mumU* u sab- 
stilus & I’dm* antique u (1). 


El voil& le m$rite supreme de F. Lol : i! vajasqu’au ctrar 
de son sujel; il interior ise Fhisloire. Ce scrupuleux mdd U- 
visle, — un des mattres qui onl donnd & Erudition franqaise 
sa parfaile sdreU dcmdlhode el sa rigour erne precision, — 
& travers une documenlalion qui esl dno'me, bien qutil la 
declare «r indigenle, fragmenlaire, incerlaine » (2), *aiw 
s’arrdler aux fails, pousse au plus profond de la psychobgie, 
collective el indwiduelle (3). Ce volume, nourri de savoir, 
atlachera Pespril du lecleur par dcs analyses el des riflexiom 
oh souvent I’dclal du style, la vigueur des formulas igalenl 
la force de la pensde : c’esl un des plus beaux livres, selon 
nous , qu’ait Perils un hislorien. 

II e'en ddgage cetle idde essenlielle, que la mine de t* Empire, 
les invasions barbares, l* expansion du chrislianisme onl 
abmti it <r une complete transformation de la psychologic 
humaine » (4), disons : d une mcnlalild neaoe. Le monde 
extdrieur esl diffdrenl; mat's a surtout le monde inldrienr 
s\ssl renouveli ». II y a comma une <r rupture de continuity 
psychologique » (5) : « enlre Phomme des temps noumauxet 
Fhomme des temps antiques il n’y aura plus une pensde com- 
mune » (6). La mystique orienlale opbre une veritable « Iran* » 

f l) P. in. (2) P. s. 

(3) Psyckologie de certains groupes elhniques (Remains* &tm f p. $$), 
Psychologic de VPglise (pp. 64, 69, 261, 646), Psychologic dc cmialm tnvp#- 
reurs et chefs barbares (Constantin, pp, 46, 66; Clovis, pp, 666, 4WT; 
Charles Martel , pp, 396, 466). SHI met m relief des individus, il mmtre mssl 
les timiies de leur acHon el -* parmt les aulrm causes *—*■ If r$k du hmmd 
(pp, 6% 236). Il y a souvent contradiction entre les privisiom dm hommm «f im 
ivtnements; Us initiatives de Constantin en sent un exempts frappant (pp. $&* 
44 ). 

(4) P. 3, — (S) P* 2 . — (0} P. 3; ef* p. m. 
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mutation des valeurs » (1). « La transformation n’est pas 
moins prodigieuse que si le dormeur, eveilld, voyaii briller 
d*autres as ires au-dessus de sa tele (2). » 

De r <r homme antique & Lot a une conception sur laqaelle 
— comma nous Favons fail & propos de ses reflexions sur Fart 
ancien — nous formulerions volonliers quelques reserves. Ee 
ePabord, ie Spar Hate, F Athenian, F Alexandria, le Remain 
de la Republique, le Romain de P Empire ne diffdrenPils pas 
sensib lament P Le triompke du chris lianism e, dil Lot, « en bou~ 
leversanl la psychologic des hommes 9 acreusdun abime enlre 
nous el Faniiquite » (3) .* a quelques dgards, ce pendant, cer- 
tains de ces hommes antiques ne sont-ils pas plus prds de nous 
que Fhomme da moyen dge (4) P Du resle, au sujet de 
Palldgorte, qui , pour les gens de celte dpoque , el ail uni 
« science », Lot ne declare- i-i l pas qu* « enlre ces esprits el 
les ndlres la difference n*est pas seulemenl quantitative * mats 
qualitative » (5) ? 

II y a done une mentality propre au « moyen dge », qui esl 
distincle aussibien de la menlalitd moderne que de Fancienne . 

# 

# # 

Nous void amends — el prdpards — d. trailer celte question 
du « moyen dge », el des divisions de Phisioire, cn gdndraL 

On sail que Pexpression« moyen dge » dale du X VII e si dele: 
des l Chris lophe Kellner, — Cellarius, — morl, en 1707, pro- 
fesseur d’hisloire it FUniversiid de Halle , qui Pa employde 
pour la premier e fois, en 1688 (6). Elle a fail une fortune 

{1} Sur ce myslicisme oriental voir les tomes XI, XIII, XV. 

(2) P. 214 ; c/. Lavisse, Histeire de France, t II, I, p. 81. — (3)P. 44. 

(4) • Vinlroduclion du rationalisms occidental, avec PyUiagore cl awe So- 
crate, a Mi comme une fausse enlrte qui devangail de vinyl slides lire de noire 
civilisation , * L.Brunschvico, Les progr&s de la conscience dans la philoso- 
phic occidentale, t I, p. 

(5) P. 482. 

(8) His tori® antique {1685} ; H. medii aevi (1688) \ H. nova (1696)* 

h. 
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brillante, pares qu’elle rdpondail a un besom pratique, A dee 
commoditds pddagogiques : il dlail bon, pour imposition dee 
fails, surioul pour la constitution des programmes seolaires » 
qu 1 * 3 il y edl — en outre des divisions par pays, par rdgnes, par 
pdriodes instilutionnelles ou par grands dvdnements propres 
A lels pays (la Royauid, la Republique, l’ Empire; la guerre 
du Pdloponn&se, la guerre de Cent arts) — de larges tranches 
d'hisloire gindrale. Mais y a-t-il k i autre chose qu’une eommi- 
lion — disculable? Celle periods intermediate cnireRantiquile 
el les temps modernes, suivis eux-mcmes if une dpoque content 
poraine, rdpond-elle d une rdalite objective? /I une rdalite 
qai ne soil pas unique ? Feu l~on de temps el de milieux divers, 
ou mdme de Revolution de tous les peuples, digager un concept 
du moyen dge qui en reprdsenlerail une phase (1)? 

Ce probldme a did netlemenl posd et amplemenl traild, ees 
temps derniers. Au cours des discussions, itsemblc bien qu'un 
certain nornbre de points aient did fixds cl que, par deh i la 
question du mot, on ail abouli d un heureux apprafondhse- 
menl des dtudes hisioriques. 

El dPabord, loule coupure, en hisloire, est dvidemment fae* 
lice. Rien ne finil, rien ne commence absolumenl. lit/ a quelque 
chose d’absurde d ddlimiler une pdriode par des dates rigou- 
reuses. Fdl-ce une rdvolulion ou une morl, aucun dvenement 
ne rompt tous les fils avec le passd ou Ravenir. 

La Irame de I’histoire, d’ailleurs, est complexe : die est 
faite d’dldmenls Iris divers, — politiques, dconomiques, relo 
gieux, intellect uels, moraux. L’dvolalion ne va point, pour 
tous ces dldmenls, d’une mime allure. Une rdvolulion ne pro - 
du.it pas, tout d’un coup, scs effels en tous sens. Admeitra-t-on 
que Rdldment politique est prdponddrani ? C'esi une thiseqai 
rdpond A la pratique couranle, qui a encore en Alkmagne d* 

(1) Voir Ktort BRXTrsio, Def Stufenb«n und di# GawsUe dm Wittg#- 

schichte; Kulturgeacbichta der Neuzeit, 1. 11, Altarlhum und MtttdMtnr 

Voratufen ct»r Neuxeit 
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vigoareux ddfenseurs (1), mat's qui de plus en plus apparatl 
camme disculable el en elle-mime el par Pincerlilude des 
/alons qu’elle fournil. Le moyen dge commence-t-il en 395, 
avec le portage de l’ Empire P Ou en 406, avec la rude des 
Huns el le reflux germanique P Ou en 476, avec la morl de 
Romulus AugusluleP Ou encore enlre 630 el 7 30, avec les 
invasions musulmanes P El quand finil-HP En 1453, avec la 
chute de V Empire d' Orient P Mais certains lui flxent pour 
lerme V invention de Pimprimerie ( 1 440 P), ou la decauverle de 
VAmdrique (1492). L’ esprit peul-il elre salisfait par une 
division de Vhisloire or gdndrale » qui s’ouvre sur un dvdnemenl 
politique el se cldt sur des circons lances d’ordre inlellectuel 
ou gdographique? 

Quant uux hisloires spdciales, non seulemeni — comme nous 
I’avons indique plus haul — elles iendenl it adopter d’aulres 
dales que I’hisioire gdndrale, des dal s qui varieni de Pune d. 
I’aulre, mais elles hdsitenl elles-mdmes sur leurs propres 
divisions. 

Pour certains dconomisles, le vrai moyen dge commence au 
X 9 si dele, aprds une pdriode transiloire qui va des invasions 
aux Capdliens el qui aboulit it /’<5conomie fermde; il coincide 
avec I’dpoque feodale; el dds la fin da XI IP sidcle, Pdconomie 
modernc se prdpare avec le ddveloppcment des villes el les 
grands couranls commcrciaux (2). — or On designe commund- 
ment sous le nom de philosophies mddidvales, dil an hisioricn 
rdcenl, les doctrines philosophiquc s qui se sont ddveloppdes 
da IX 9 a u XIV 9 sidcle de noire dre » ; mais or cette delimitation 
dans le temps prdsenle assurdmenl un caractdre assez arlifi~ 
del » : dds le XIII ® sidcle s’dbauche et dds le XIV 9 sidcle se 
conslitae ddfinilivemenl I’allilude qui caractdrise la philoso - 

(1) Ft# A. Cutimxiua, WaltgwcWohte alt Machtseeehiohta; a. r. de 
t». Halpkkn, dans la Revue historique, t. CLV, p. 170 . 

(2) Voir G. Mabtin, Histoire ^conomique et toamito* d* te JftMWfc 
dans Hakotaux, Hist, de Natioaanle faig. JL 
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phie des temps modcrnes; « comme piriode hisluriqne fermifc 
sur elle-m&me, le moyen Age n Vx/s / e pas » (I). — En lustmre 
litleraire, Gaston Paris c Had dispose & riservcr le nom de 
moyen Age pour la periods de 842 (sermenl de Strasbourg) 
a 1328 (auitemenl des Valois) : d'aulres le prolongenf jus- 
qu’en 1515 (avinemcnt de Francois P r ),ottmcme 154 3 (inter- 
diction des mis teres). — Pour Part, c'csl , d'atmrd, dii Andri 
Michel, aux temps merovingtens el carolingicns , une pdriade 
« de penetrations rcciproquea, d’ influences complexes, de 
Idtonnemenls cl cPamalgames »; puis vienf la periode 
<r romane » oh le monde commence A se purer de la « robe 
blanche des iglises »; pais la piriode got hique, da milieu da 
XII 0 slide au XV% oh se product, dans loule son originality, 
l' expression eslhilique du christianisme ; mais, des le 
XlV e siicle, « au sein de Part golhique an art nouveau lendait 
h nallre » t on peut done aliribuer a V art du moyen age qua- 
lorze siicles, « enire la glorieuse anliquiled Pepoquc oh i ’hu- 
manity rivinl A ses oeuvres el A ses leyons comme a V unique 
Beauli », ou trois siicles environ, quand il csl definilivemenl 
« enire au service du christianisme » (2). — El les dates, si 
variables, que nous venous de releoer conccrnenl sur lout la 
France. Quelle diversity accrue si Pan consiaire — nefhl-ceque 
Pensemble de P Europe occidental t 

Comment done, au milieu dc.i'cs difficullis, arriver A une 
solution P — Tris cerlainement.ee ne peut dire qu’en part ant el 
cPun centre ei du dedans. II faul partir d'un centre, c’esl-A- 
dired’anensemble de manifestations historiquesquiprisentcnl 
des carac tires net tement tranches, ei chercher jusqu ’oh s'ilend 
celle differ end at ion, dans le lemps el dans P espace, en admet- 
tanl des zones inter midiaircs, des f ranges de transition * Ei 

ifaut partir du dedans, ce qui peat dire que de ees Manifest 
lotions diverges de V activity humaine, qui ne se modi 'fient pas 

(1) Gilson, La Philosophic au moyen Ago, t. t, p. 3. 

(2) Histolre de VArt, t. I, a, pp. M el suit/.; It, t, p. m; Hit 
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iouies en mime lemps et au mime degri, on remonfera d 
F agent » a Phomme, que dans une psychologic parliculiire on 
irouucra la caractiristiqu e profonde, incontestable , cfune 
piriode hisiorique, 

C'est ce qu*a hieri vu Ferdinand Lot. Sans doule, il iermine 
son livre en declarant qu'au VI IF slide, avec des « forces » 
noiwelles, — V Islam, la Papauii , la Vassalile, — « commence 
viritablem.nl le moyen age »; el celie proposition peui 
parattre, d premiire vue, ne pas s' acc order avec la thise du 
debut, — queerest <r le monde interieur » surloul qui s'esl 
renouveli . Pour l ant, si Pon y regarde de plus pris, que soni 
ces « forces » hisloriques, sinon Pexpression insiilalionnelle 
d*itats d’dme P La papauli — comma P Islam — esi Paboulis- 
semenl cf une rivohition religieuse qui a itendii de proche en 
proche le myslicisme oriental el lui a fail alleindre une excep - 
iionnelie intensifi, La vassalile est la traduction de celie 
fidiliii d } horn me & horn me qui elait la base de la societe ger~~ 
manique et qui, favorisee par tes circonslarices generates, 
devaif subslituer le morcellemeni politique d Punificaiion 
romaine . 

Le « conlemporain du roi Dagoberl » est bien un homme 
nouveau : il ichappe d F empire moral de la Grice el de Rome , 
d la souverameli de la raison — speculative et pratique; son 
champ de vision ter res Ire esi singuliiremeni riirici ; c'esl 
dans Fau-deld qu f il porie son regard, et Pest Id qu’il fixe 
Paohjet deses desirs » (1). Homme nouveau,mais donl la men- 
l alili a Hi priparie par les siicles antirieurs (2) et plonqe 
ses ravines dans le loinlain Orient . Il ne faul pas exagirer 

(1) Voir PmtvosT-PABADOL, Essai sur PHist universelle, L I , pp. 426, 429 
(onvrage un pm ottblii d qui garde, de fa uateur )» 

(2) On dtraii que, « die le commencement de mire ire , la facnlU de juger.., esf 
parioul (amsde,.. L* unique but de la vie humaim est de rapprocher V homme de 
Dim, de V identifier avec luL Voir Dim, V entendre, lui purler, entrer de mills 
manUres en communication avec lui , tel esi le disir inassouvi qui ferments 
partoul k Bouch^Leclercq, Hist, de la divination dans I'antiquitl, dam 
BntvHcsNUca* ouvr, cili, p, 77, 



aarr 


AVAKT-PROPM 


t opposition Orient-Oecident (l);mw 1 / /an/ /a rifcowiaffr#* 
*n compr enant sous le mol Occident lessen lid de PMrilagv 
grico-romain (2)* Au surplus , c<?/ heritage ne se perd jamais 
entitlement ( 3 ). V effort organhalenr dhin Charlemagne * 
de V&glise calhotique , de /a Papante en soul la prctwt\ Kt 
quand se developpent, entre ic A 1 * * * V W le AIIP st£eh\ lesprmcipes 
propres de Fdge nouveau dans la religion, Air/ el la vie 
sociale , en meme lernps la tradition antique se re none ; le 
myslicisme , Ic rornanfisme, la fvodaliti coincident av.ee la 
scolasliquc , — c'esi-a-~dire aver le rerwnveau de la specula lion 
grccque , — m>ec /e deodoppement des communes , a vet un 
affermtssemen l du pouvoir central, area une amdioratwn 
dconomique de PQccidenl. On vail poindre la Renaissance de 
bonne heurc f surloal en Italic: die sc precise el s’affirme 
bicn (want la date oil on la fail g$ndr clement commences 

En somme, il n*y a pas — on a ca raison de le dire - an 

moyen dge : it y a des &ges moyeas (4). Entre le dth'tfoppe- 
ment, rationnel el unificaleur, de la civilisation grdeo romaine 
el la reprise ullerieure, Occident ale, da meme ddvelopptmenl, 
des periodes assez differ entitles sc soul succedcK Peri ode de 
dissolution et d’inuasions. Periode oil , apres le hrillanl emm 

(1) Certains, parti cutter timenl en AUtmagnc, dressml aujmtrd'hui V Orient, 
VAsie , rasiatisme, conlvt V Occident, can Ire la romnnit^, smut $e render emipte 
de tout cc qm V Occident — * antique, ntedteml, modern* — a, soil assign te^ salt 
comcicmmenl rejete, dtetemenls orienlau.r. Voir H. Mak*ik, UHeime tie FOcel- 
dent, et A. Ghaijmkix, Les jcuncs et rexoiisnie, dans la Hevue des Umax 
mondes, i er fain 1927, p . 6BIK 

(2) Voir Hwtinschviuci, war. cite, p. xt p ; Caiuxt m\ Hist. tim *ri*ncoafrkt« 
Iogiques, dans Hanotattx, mwr. cite, t. XV , p . IS ( Sam Vin flamer dr V Orient t 
la superstition et le gafit du su mature! anl kmi erwahi, .. Le etemhpptmmt du 
christianismc s'ap&re aux depcm de la culture, antique ; ta science grecqne t'Me 
le pas & ta cosmo go nie hihliqm > ) ; CmiUKar, otwr, cite , p, 6& L 

(3) Cf. F. Schnfidfh, Horn und Homgedank# hxx Mittelailer, a. r. dam In 
Hiatorische Zeitschrift, L CXXXV, p. ML 

(4) La division; hmt et bas mogen fig® **i amrmts, mats 

trap manias , En AlUmagns , la Htotorlacha Zeltsehrtft itnMit des mmpvrm 
bim absolues st contestable*: rumiseh germaniseha Zmt (Cf. 1$ SpaUnttttt ds 
GMhZBTt, H* Z.,l, CXXXV, p. it $J und Mhm MUMtltar bil IflftO $ tpftUn« 
Mittel&Uer, 12504500* 
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d' empire ehrilien de Charlemagne, ia vassali 16 s* organise el 
la puissance publique se disorganise . Piriode ok Pidial nou- 
veau se manifesto avec le plus de conscience et dficlat, en 
mime temps que sc consolide unc ossafurc provisoire : fioda- 
liie, papaute, Saint- Empire. Piriode enfin ok des ilimenls 
da passi inlerviennenl, qui sonl des iiiments d'auenir, — 
ok Pauiorili renalt, ok une Europe se cons lime. IP uni l i de 
iouie ceiie phase esl dans la predominance da sentiment sur 
la raison. On pent dire qu'aiors c*esl /Tiomme sentimental qui 
regne (1). 

On comprendra pourquoi dans ceiie oeuvre, nous n’avons 
pas rejeleie termede « moyen age », mais pourquoi, d* autre 
part, nous nous s amines garde de lui dormer de irop rigou - 
reuses determinations. 

Noire seconde section debate par une sine consacrie aux 
origiries da chrisiianisme, d son developpemenl, a la arise 
morale da monde antique. Vient une seconde sirie, — dordle 
priseni volume est le premier , — ok nous montrons, tandis 
que Byzance survii avec sa civilisation composite, POccideni 
qui s*effbndre, puis se reconstitae selon des modalilis non - 
velles. Nous faisons ressoriir dans une troisieme et une qua - 
irieme series lcr6le de Pimpertalisme rehgieux, les caractires 
d*un art et d’une civilisation inspires par la foL Enfin nous 
suivons, dans les derm ires siries,pour P ensemble de P Europe, 
dont les parties deviennenl pea a pea solidaires, une ivolu ~ 

m 

(1) Pour des ditails et des indications bibliographiques sur edit question du 
« moyen dge » el des peri odes en giniral, nous renvoi fans aux dibals du Centre 
international de Sgnthise. Bulletin n° 1 (en appmdke dans la Revue de Syn- 
thase historique, i. XL l, juin 1926), communication de O. de Halecki et de 
R. Eihlsr sur la division de Phistoire m p£riodes, pp, IS et 21; discussions. 
Bulletin 2 ( B . S . H. t L X XXI , die > 1926), de H aleck** projds Particles sur 
Divisions cl Moyen ftge pour it Vocubufaire historique du Centre, pp. 11, 16; 
'discussion; observations de L. Febvre. Cf. dans la R. S. H„ t. XLII, p. 61, 
U. Site, la division de PHMoire en pdriodes, d propos de Trodtsch , d L XLtU 
(juin 1W), p. I, <X d® Halecsu, Moyen age et Tempt modmm, d propos d$ 
von Bslow. 
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i/o/2 qui s’accomplil clans les institutions ei Its esprit $, el oh 
s^bauche la Renaissance . Toujours et parloul mm met tom 
P accent sur la vie sociale el ini ellecin el / 1\ el stir la logtque 
qui s*y mani/esle . Lit, selon noire hypothdse, esi fe cwur de 
Fhisloire (1). 

Le may en dge — vela va de soi pour qui prend V attitude 
scientifique — n'est ni & exalter ni a deprtkler* Consider 6 
objeciivement , il n’est ni pr ogres ni regres en bloc, (Pest une 
phase d’incubalion* II y a en an cataclysmic res a 1 1 at de mul- 
tiples coniingences. Mats le monde antique « sc fat sat l vtetix 
el les migrations « barbares », non sculemeni on! brasse les 
races humaines, mais onl apportv « cede ard cur juveni /<% 
cede confianie audacc, cede aptitude an vhangement el mu 
progris donl les civilisations a va neck's perdenl le privilege el 
donl la barbaric n’est que la forme incut l e cl passagdre » ( 2 ), 

Hkniu Bemu 


(1) Voir noire Introduction gtfn6rale, f. I, pp> xm-xr , 

(2) Pm^vosT-pARADOL, ouvr, cite, U I, P* 46U 
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LA FIN DU MONDE ANTIQUE 

ET LE DEBUT DU MOYEN AGE 


INTRODUCTION 

Que le « Moyen Age » n’ait pas succddd brusquement k 
P « Antiquity », c’est a priori chose 4vidente. La notion mfime 
d’une peri ode intermediaire entre Ies temps anciens et Pdpoque 
moderne a eu peine a naitre. Entrevue peut-6tre au xvn 8 sifecle, 
eile n’a <5te acceptee par la science qu’ik une date recente. 

Longtemps les historiens deroulerent leurs recits sans se 
preoccuper d’operer une ponctuation chronologique, sans 
dprouver le besoin de s’arreter a une pause majeure. Quand 
le concept du medidvisme se fut imposd 4 Pattention — il y a 
seulement un sii;cle — le dogme de Involution, de la transfor- 
mation continue et lente de la nature et de l’humanitd fit 
mdconnattre le fait de la discontinuity. Si bien que les oppo- 
sitions cardinales entre la pdriode k laquelle il convient de 
rdserver 1c terme d’ « Antiquity » et les temps subsdquents 
auraient sans doute continue k dtre mdconnues sans la ndces- 
sitd d’opdrer dans la narration historique des coupures dans 
un but pydagogique. Malheureusement ces divisions chrono- 
logiques en vue de l’ecole ont ete faites avec tant de maladresse, 
ou parfois de ridicule, qu’elles ont compromis toute tentative 
de discrimination entre PAntiquite et le Moyen Age. 

Cette separation cependant repond k une reality et il y aurai 
danger k se refuser k Popdrer. S’il est vrai que le fleuve du 
Temps glisse d’un mouvement continu, il est vrai aussi que 
son cours ne va pas d’une allure cgalc ; tantdt il s’attarde au 
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point que son mouvement est a peine perceptible, et le rceit de 
plusieurs slides scmblc po avoir tenir en quelques pages; 
tan tot il precipite son ddbit, bouillonne et sVchappe, et Fills- 
torien, com me dcrasd par rabomlance dies fails presses, tumul- 
tucux, use toute one vie a retracer quelques jourmk\s revolu- 
tion nai res. 

Dans Fhistoire de Phumanite il y a ties period es on Fhomme 
ne comp rend plus ses ancetres, son pere, lui-meme. 11 semble 
qiPilyait com me une rupture de continuity psyehologique. 
Un contemporain de Septime Severe ou memo de Dioeleticn 
eut pu se ree.ninaitre dans un ancetre du temps d’Auguste* 
Leur gout, leur Iangue, leur art, lour conception du monde, 
leurs passions, n’avaient subi dans cet interval le tie deux ou 
trois siecles que ces modifications qni peuvcnt alterer les 
contours sans voiler la ressemblance foncierc. Mais qu*y a-t-il 
de commun entre un contemporain de Dioeleticn et un contem- 
porain du roi Dagobert? Le monde que con temp lent les gcw 
du vii e sicclc est tout different de celui que les gens du ui° on 
du iv° siecle avaicnt sous les yeux ; Lem pi re remain nYxiste 
plus, sauf en Orient, et sous une forme qul nVst plus Inline ; 
des nations non voiles Font envahi ct elles-m ernes son! menu- 
cees par d’autres peoples plus feroces et plus et ranges encore; 
des la agues, des lois, des habitudes nouvelles se mnt imposes. 
Surtout le monde int&rifjur s’est renonveld. L’homme sYst 
ddtourne avec indifference ou dego&t des objets que chdrissaien t 
ses plus proches anc&tres : il ne comprend plus ' les - lettres 
antiques parce qu’il ne les aime plus; la forme memo qui les 
lui transmet, la langue, lui echappe ; Fart cnchanteur de la 
plastique a cessd de charmer m vue. Les dieux son! morts, 
tuds par le Dieu unique dont les commandemonts Impatient 
une rdgle de vie si nouvelle que ddsormais le ; monde d’ici-haa 
passera au second plan ; le sage imbu de- la « 1 nouvelle philo- 
sophic » fixera Fobjet de ses ddsirs dans le domaine de 
Fau-deliL Entre Fhomme des temps nouveaux et Fhomme 
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des temps antiques ii nV aura plus une pensie commune. 

Suivre comma il conviendrait une si complete transformation 
de la psychologic humaine exigerait le secours de tdmoignages 
precis, ddlicats, abondants. Malheureusement notre documen- 
tation est indigente, fragmentaire, incertaine. Plac6 en face 
du « problem e le plus difficile de Phistoire », Phistorien se 
sent cruellement inferieur a sa tache. Pour n ? y pas renoncer, 
pour triumpher de ses scru pules, de ses angoisses mdmes, il 
devra se rappeler sans trdve la grandeur du but qu’il poursuit 
et aussi qu’il n’est pas bon qiPun exc&s d’humilitd emp£che de 
servir Pautel. 

Un ouvrage de la nature de celui qu’on prdsente ici au public 
ne pent avoir qiPun caractere de compilation. Nul ne peut se 
flatter d'etre competent en toutes lcs parties d’un aussi vaste 
sujet. A chaque pas on doit s'appuyer sur les travaux de ses 
prddecesseurs et de ses contemporains. L’auteur ne revendique 
pour lui que le plan et, peut-etre, quelques id^es. 

Commence en 1913, ce livre a dtd terming apr&s une longue 
interruption, en octobre 1921. Ndanmoins on a tenu la biblio- 
graphic au courant, autant que possible, jusqu’au milieu de 
Fannie 1926. On ne s’dtonnera done pas que la doctrine expo- 
see dans le texte ne sort pas toujours d’accord avec les travaux 
auxquels il est renvoyd en note. 


Aoat 1926. 


Ferdinand Lot. 
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CHAPITRE PREMIER 

LA CRISE POLITIQUE DU III 0 SlfeCLE 


Le pouvoir de Pcmpcreur romain, un des plus absolus que 
le monde ait jamais connus, n’etait cependant pas d’essence 
monarchique (1). Le prince n’est pas tout-puissant parce qu’il 
est censd descendre des dieux, comme les monarques de 
l’Orient et les rois de certains peuples germaniques. II est 
tout-puissant parce qu’il incarne en sa personne la Respublica , 
1’autoriW du peuple romain, laquelle est absolue. Son pouvoir 
n’est done pas un pouvoir personnel, encore moins est-il 
hdr^ditaire, e’est une ddl&gaiion. 

Le pouvoir repose avant tout sur la force a nude. L’empereur, 
e’est celui qui a, par delegation, le commandement, absolu 
comme tout commandement veritable, de I’armee. Ce comman- 
dement s'appelle Vimperium. Pendant la periode republicaine, 
quantite de personnages ont eu l’imperium, ce sont les g£n£- 
raux en chef, les proconsuls. 11s ont ete imperatores, mais 
pendant la durde de la campagne ; au lendemain du triomphe 

(1) CCCXL.IV, X, 42, 111; CCLIV, ». IV, 224-281; CCLX, U,|0 
CXI IX, 147 ; CDXLI, 92 99 ; CCCLVH, 284. 
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ce pouvoir absolu expirait. LYtablissement de lYmpire a 
consists A limiter une settle le n ombre do personnes nuqttel 
est confdrti Yimperium, et s\ Ini conftfrer relte dignite pour la 
durde de sa vie- 

Enson essence, I 'empire n’cn d emeu re pasmoins une rnapts- 
tralure. L’idde de la souverainetd de PKtat continue, en 
thdorie, A planer sur I’empereur, incarnation de la ih'spubUca. 
Et s’il recoit le titre dWuguste, c’est-a-dire de saint, <le sac re, 
c’est sans doute parce qu’il est le symbole vivant de Den 
Roma. A sa mort. on juge s’il doit etre deifie, nous dirions 
sanctifid, si son mimca on genie recevra les honneurs divins. 

L’imperium proconsulairene revd t-ii que cet aspect militaire? 
N’a-t-il pas une face civile, judiciaire? On en dispute (1). II 
paraft Evident que Yimperium, bien que constituant 1’dldment 
stable, fort du pouvoir du prince, ne suffisait pas a donner A son 
autoritd la plenitude juridique, pour la raison que le pouvoir 
proconsulairene peut s'exercer qu’en dehors de Home ( (u»- 
qu’i Septime Sdvere) et de l’ltalic. Aussi I’empereur se fait-il 
attribuer la puissance tribunitienne i\ vie, qui lui con fere le 
droit d’inlercessio ou protection gendrale <lu people romatn, 
et rend sa personne saerde, inviolable. Mnis il ne la prend 
qu’aprdsla prdeddente qui. visiblement, est fondamentale (2). 

Autour de ce noyau ont pu s’ngrdger d’autres functions : 
l’empereur est pontifex maximus , censeur, prince ps Scnafwr, 
il prend de temps en temps le const! la t, mats ces litres ne 
lui procurent aucun accroissement bien notable de son pouvoir. 
A partir de Vespa sien peut-dtre on concede en bloc par tin 
sdnatus-consulte, qui est en mtoe temps une loi (la lex 
regia) acclamde au Champ de Mars, l’ensemble des droits 
dont le faisceau constituait la puissance impdri&le. Cette loi 

(1) CCCXLIV, t. V, 42 CXXXIV, t. V, 1S5 : CLXI, t III, 27 # OXLTX. 
155, 197 CCCLiVn,284; CCCXXXII, 1. 1, [>. 2tJW> 5 CCLXVI, t. Ill, 209. iO*. 
40S; CCUCV, t. IV, 221 

( 2 ) cccxxxn, 1. 1 , 211, ;no, 375 ? txtt, i 48 . 
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confute Plmperium, nullement la puissance tribunitienne. 

La magistrature tmpdriale iPa pas pour objet de substituer 
la royaute A la rApublique. Au dAbut, Pempire se prAsente 
com me un expedient (1). Une dicta tu re permanente, pour 
reinAdier atix convulsions sociales ct politiqnes qui me- 
nacent Pexistence de la rdpnblique romaine, est confide au 
premier citoyen de PKtat : cVst ce que signifie princeps . 
M&is les organ es lAgaux de PEtat, le sAnat et les cornices, 
subsistent au dAbut de PEmpire. Le pouvoir legislatif n’est 
pas Pattribut exclusif de Pempereur : il a l’initiative de$ lois, 
mais comme tout autre magistrate et quand ses constitutions, 
ses acta an root force de loi, la base juridique sera probable* 
men t dans la puissance tribunitienne dont il est re veto. 

LVmpereur iPa pas da vantage, au centre, de fonctionnaires 
vAri tables au commencement du principal ; jusqu'A lladrlen il 
pulse dans son entourage d* « amis » lesAlAments du conseil 
indispensable A tout chef d’Ktat 

Mais Pantique m; chinerie subsisted Les cornices etant morts 
de vieillesse, Padministration et les finances, ainsi que la 
legislation, sont concentrAes entre les mains du SAnat (2), 

Si l’cnsemble du territoire avait continue A Atre gouvernA 
par celui-ci, PKmpire aurait AtA une aristocratic ayant A sa 
idle un dictateur militaire. Kn fait il iPen a nullement AtA 
ainsi. Le rdle de Pempereur iPa pas cessA de grandir aux 
dApens de celui du SAnat J>ans la rAalitAdes choses,|Pempereur 
a, non settlement commands Parmee, fait la guerre et la paix, 
mais il a pris on mains le pouvoir de tout Pfitat at il s*est erAA 
une administration propre. (Pest que, dAs le dAbut, le prince et 
le SAnat se sont partagA les provinces, Pour administrer celles 
qu*il se rAservait, Pempereur a du nAeessairement avoir ses 
gouverneurs, ses finances (son flscas opposg A Vccrarmm) ; et 
comme il avail A sa disposition la force, ses empiAtcments out 

(occci-vn; m 

(2) Voir L, Homo, t. XVIII, et V, Chasot, t. XXII 
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dte incessants sur tous les domaines demeurd# au Sdnat (1). 

Nous n’avons pas A retracer Involution lente mais continue 
qui transforma Ie principat en un rdgime monarchique on 
quasi tel (2). Au lit* sidcle il s’en faut que cetto Evolution soil 
terminde. Sous le principat d’un tout jeune horn me, SdvAre- 
Alexandre (12 mars 222-fdvrier-mars 235), il semble que Ie 
Sdnatva reprendre le premier rftle dans Fl^tat remain : 

« II fournit le conseil de rdgence et seconde rimpdratrice 
(mdre) Mammaea. Bevenu majeur. Alexandre ne fait rien sans 
l’avis du Sdnat ; il lui remet le choix de ses principaux fmie- 
tionnaires, des prdfets du prdtoire et de In ville et des gouver- 
neurs pour les provinces proconsulaires ; il lui demand® 
souvent des candidats pour Unites les autres. A Home il adjoint 
au prdfet une commission de quatorze person nages consulates 
charges de l’aider A rendre la justice et de surveiller chacun 
unquartierde la ville. Il don no aux prdfets du prdtoire la 
dignitd sdnatoriale pour qu’un sdnateur remain ne puisse dtre 
jugd que par un sdnateur. Il n’envoie aucun rescrit, n’emet 
aucune constitution sans avoir pris I’avis de son conseil ou 
dominent les senateurs. Il nomine lui-mdme les consuls, mais 
les fait designer par le Sdnat. II diminue l’autorite des procu- 
rateurs impdriaux et soumet leur election A l’approbation 
populaire; il rdtablit l’terarium A cdtd du fisc... Rien ne trouble 
cet accord des deux pouvoirs rdunis dans cette nouvello forme 
de gouvernement qu’IIdrodien appelle aristocratic (VI, i), 
L’idde de I’Empire sdnatorial est presque rdalisde ; quelques- 
uns rfivent mfime de rdtablir la Rdpublique et ces espdrances 
se retrouvent jusque dans les discours que Dion Cassius prftte 
A Mdcdne et A Auguste (3). » 

Et e’est justement A la fin de ce rdgne, avec l’assassinat de 
Sevdre-AIexandre et de sa mdre, qu’dclate la crise formidable 

(1) CCCXUV, t III, 274 ; t. V, 168, 190, 23«, 397 ; LIII, 162; CCXXVH. 

(2) Esquisse dsns CCCLVII, 349. - (3) Voir L. HOMO, t. XVMIj 

CLXXXVI, 8. 
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qtii a failli briser en morceaux le monde remain et mettre fin 
& sa civilisation, encore si brlllanie an debut du m a skcle. 

Alors se montre en pleine lumierc, sans voiles, le vice fonda- 
mental de FEmpire. L’Empire remain, en d£pit des apparences, 
*Fa pas de constitution. II ne repose que sur la force, une force 
brutale d£chain£e par les appdtits les plus has (1). 

Ce pouvoir absolu du premier citoyen, concentrant et r£su~ 
mant la majesias du peuple remain, qul le conf&re ? II ne 
repose suraucune base solide,kgak. Quidesignait le dictateur 
militaire, Fimperator? Le Sdnat, Farm^e surtout, force guer- 
rkre du peuple remain, au gre des circonstances, dans un but 
d’intdrfct general. Mats, apr£s que Farmde est dissociee du 
peuple remain, elle continue & exercer une action prepond6~ 
rante dans le choix du maitre de FEtat. II semble que le 
pouvoir de Fempereur n’ait la plenitude de la kgalik que 
lorsque le princeps a re^u la fois Pagrdment de Farmde et 
celui du Senat. Mais auquel des deux pouvoirs appartient 
Pinitiative kgale? Nul ne le salt (2). La designation parle S^nat 
seraifc plus rassurante, mais elle iPest pas plus kgitime* En fait, 
e’est Parmde qui designe Fempereur, parce quklle est la force. 
II est arrives qu’elk ait prid le S^nat defaire le choix, mais cette 
priere a toujours cache un ordre ou un pt&ge. 

A Fdpoque ancienne de Fhistoire de Rome, Parnke est 
pen nombreuse, ramassie : elle peut spontaikment designer 
Fhomme dont elle attend le saint Depuis le F r sifecle avant 
noire fcre, depuis Finstitution de Famine permanente sokke, 
il n*y a plus une a rake, mais des armees. L’empereur, ckst 
le chef qui les conduit et dont elks attendant la victoire et le 
butim Quand il n’y a plus qu’un chef, qu’un empereur, Parake 
est disperse, les kgions (24, 30, 32, etc*) campent aux fron- 
tiferes de FEmpire, sur le Rhin, le Danube FEuphrate* Get 

<2) cccxurv, t, v,«a, occxxxn, 1 i. aw. aw. a»t cotvt t l i. 

049; CXXXXV, t V, 15.V144* 
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doignement de Rome et de PItalie laisse cl abut d la p*iitic 
belle k la garde imp^rlale, les neuf* puis clix cohort ** P**do- 
riennes casernes sous Rome. Ndanmoin* on volt lm legions 
des frontifcres,, d&s la seconde moiti<$ du i er si&cle* premire 
part'll Pdection de Pempereur; depuis la tin du second siecte 
c’est m6me la rhgle, la domination des pretoriens ay ant etc 
brisee par Septime-Sev&re (193-211). 

Les motifs d’intervcntion de Parmec, ou plutdt des arm ees, 
ne sont pas d’un ordre tr6s elevd : on fait ou on ddfftit IVm- 
pereur pour de Pargent ou pour des molds d amour-propre# 
Quelquefois les legions 6lbvent un personnage militairement 
incapable s’il est riche (Didius Julianus). Puis dies s*en 
d^gofttent et tuent# Elies le tuent aussi si Pempereur est trop 
strict sur la discipline# Elies tuent pour un caprice* pour le 
plaisir* parfois m&me pour un motif plausible, quand IVlu est 
incapable de vaincre les barbares. Naturellement ees armttos 
$e battent entre elles, chacune ayant la pretention d’imposer 
Pdu de son choix. Ces arm ees n ? ont meme pas to uj ours besoim 
au m e sifccle* d’etre excises par des ambitieux* Leur agitation 
parait spontanee ; brusquement telle armee donnc le potivoir 
k des gens qui tremblent de Paecepter, Eire du em pereur* 
dans la pdriode d’un demi-sidcle qui suit ia inert de Sivtre* 
Alexandre, est une dcstin&s tragique. Les dus (tele Gordien, 
Decius* Saturninusy Tetricus) acceptent le principal com me 
urn arrd de mort., La maladie qui iPa c es»i de troubier. le 
monde romain pendant les deux premiers slides de PEmpire, 
et m£me depuis Marius et Sylla* se d6chalne m needs de 
fidvre convulsive, IliiPy a plus de people romain. Le S4mmi 
n’est qu’une ombre; le representant de la liettpublica* le chei 
de Ffitat, despote tout*puissant et redoutable* est Pesclave 
sownis d*un monstre aux cent ttteB, d*un Caliban Rani iddii, 
sans foi ni loi, Parmee dite « romaine ». Et Phistoire de 
PEmpire n’est et ne sera qu’une suite de pronunciamentoi. 

L’faomme qui re tarda d*un demi-sl&ele la catastrophe* 
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Septime-S6v6rc, mil de eot<* toutc hvpocrisie ; II ne joua pas 
la corned I e com me ses prdddcesseurs. II aurait lalss^ comme 
prdfcepte k ses fils, k son lit de mort, en Bretagne : « Enri- 
chissez le soldat et moquez-vous du reste. » Caracalla 
agit conformement k ce conseil cynique (l). 

On ne saurait let retracer Phistoire de la p^riode dite des 
Trente Tyrans. Void simplement un tableau de PEmpire au 
moment ou quelques rudes soldats parvinrent k faire reculer 
Panarchic. 

L’indisciplinc des armdes coincide avec un redoublement 
d’activite des Barba res sur le Rhin et le Danube. En Moesie, 
les Goths ont franchi le Danube. L*empereur Decius fut vaincu 
et tue (nov. 251); son corps meme ne put £tre retrouvd En 
Orient, le danger est plus grave encore. La vicille monarchie 
des Parthes, si longtemps fun est e aux Grecs et aux Remains, 
venait de s’tferouler. Un nouvel empire perse fut institute en 
226-227 par Arddchir. Les Arsacides avaient garde quelque 
chose de Phellenisme ; en religion, ils etaient indiffd*ents. Avec 
le Perse triomphe une religion, le Mazd&sme, soutenue, propa* 
g$e par une puissante organisation sacerdote, celle des mages. 

Les Perses so at des fanatiques. Dans les pays qu’ils 
soumettent ils abattent les temples et imposent le Mazdlisme: 
ainsi firent-ils& PArmdniequand Sapor (Shap&r) s*en empara. 
LeParsIsme est incompatible avec la culture greco-hell<§nique. 
Ce sent deux civilisations qui s’affrontent. Lechoc fut trfes rude, 
dlsastreux pour les Romains. L’empereur Val&rien fut fait 
prisonnier (260) par le roi des Perses, Sapor, qui lui aurait 
inflig£ les traitements les plus humiliants, se servant de son 
captif comme marchepied pour monter k cheval. Un bas-relief 
glgantesque, celui de Nakeh-Rousten, pr&s de Pers6polis, 
montre VahJrien k genoux devant le roi perse k cheval, tar 
Idgende veut qu*& la mort du captif, sa peau tenure, teinte exr 

(I) Interpretation favorable de CXXVIII, U VI, 128, 244 Mb 



12 


LA. HICOIWriTUTIOW DE l’eMPIR* 


rouge, empaill^e, ait pendant pluaieur* aiiclea suspendue 4 
un temple perse (1). 

Gallien, fils etsuccesseur de Valdrien, fut incapable de rache- 
ter ou de delivrer son pfere. Tout ce qu’il put i’aire, ce fut de 
confier les forces militaires, avec titre de dux puis d'impcrafor 
(mais non d’Auguste) A Septimius Odenath, d’origine arabc, 
tout-puissant dans Poasisde Palmy re, 4 mi-chcmin entre laSyrie 
et PEuphrate. Odenath rdussit A contenir Pennemi avec de* 
troupes syriennes etarabes, dquipdes la romaine (2). 

Ce Gallien, sous lequcl trente tyrans — en rdaliti 4 dix-huit 
comp^titeurs — d<5chir6rent Pempiro, a tr&s mauvaise repu- 
tation. Mais nous ne devons pas oublicr quc nous ne leconmits- 
sons que par un tdmoignage tardif et hostile, celui du prdtendu 
Trebonius Pollion. C’est que sous son principal <5elat£rent les 
rdvoltes qui s^parferent l’Empire en vingt tron^ona, Commc 
elles furent simultandes, Gallien ne nSussit & garder que Pltalie. 
La Pannonie dlit successivement Ingenuus, Regalianus, Aureo- 
lus ; P^gypte Macrianus, Aimilianus ; la Griscc Valens ; la 
Thessalie Pison; PIsaurie Trebellianus ; PAfrique Celsus. Les 
Gaules pendant pr6s de vingt ans (257-274) oWirent & de* 
empereurs particuliers, Posthumus, Victorious, Tetricus. 

11 y a 14 Pindice d’un particularisme, sinon national, du mom* 
provincial. Aucun de ces empereurs n’a vraiment dessein de *e 
sdparer de Rome, de constituer un fCtat d part. Pas de sepa- 
ratisms (sauf & Palmyre, sous Zdnobie). Tous ou presque com- 
battent les Barbares, ainsi Posthumus qui, ayant battu let 
Francs, fait frapper des monnaies avec la tegende ; salus pramn- 
ciarwn. Mais, si la situation s’etait maintenue longtemp*, 
PEmpire se ftit cassd en six, huit, dix morceaux, A la tfite de 
duujue province ou groupe de provinces aurait r£gi«§ un em- 
pereur trop faible pour triompher des autre*. A la longue, le 
particularisme provincial aurait engendrd de* nationality*. La 

(1) cxxvm, m ■, ocxxxxx, m 

(2) CCXXXin, 48, 4tf, m 
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situation dans la seconde moitie du m* si&cle aurait celle d©« 
v® et vi® si&cles, Seulement, au lieu des royaumes romano- 
germaniques des Ostrogoths en Italic, des Wisigoths en 
Espagne, des Francs et des Bourguignons en Gaule, des 
Vandales en Afrique, on aurait eu des feats de culture romaine, 
ce qui edt dtd peut-3tre tres interessant, k condition que ces 
morceaux d’Empire eussent dtd de taille k r^sister k la poussde 
des forces barbares. Leur pression est d&s le m® si&cle si forte 
que les pertes de la Romania au profit du germanisme 
auraient dtd plus graves encore. Quoi qu*il en soit, c’est k une 
sdrie d*empereurs iliyriens que fut dti en 274, avec Aurdlien, 
le rdtablissement de Punit£ impdriale (1), .Pexpulsion des Bar- 
bares, Pdcrasement du particularisme oriental, gaulois, etc., la 
mine definitive du pouvoir du Sdnat. 

Malheureuseraent ce r^tablissement presque miraculeux de 
Punitd imperiale ne modifia en quoi que ce soit le vice funda- 
mental de PEmpire. Au contraire, la frdndsie de Parm£e s’exas- 
p&re. Les empereurs pdrissent tous sous les coups de leurs 
propres soldats. Galllen, qui cependant avail rdussi k proteger 
PItalie centre les Alamans, apr&s avoir renversd plusieurs 
usurpateurs et reconquis la Pannonie, est tud comme trop 
mou (268). Tacite, vieux senateur accepts par ParmcSe parce 
qu’Il est riche, pdrit au bout de six mois, accost de faiblesse : en 
rdalitd, comme il n’a plus rien, ayant tout distribu6 aux soldats, 
ceux-ci le suppriment (275). Les hommes les plus remar- 
quables, des soldats sortis du rang, Aur&ien, Probus, sent 
assassin^® par leurs compagnons d’armes sous prdtexte quails 
sont trop exigeants sur la discipline. Les plus grands services 
rendus k Pfeat, k Parade e!le~ni6me, comptent pour rien. An 
lendemain du crime, i 1 a pu se faire que les soldats aient eu regret 
de leur folia, mais ils recommencent k la premi&re occasion. 

II faut trouver quelque chose, autre chose. 

(1) Claud® li (1© Gothique) bat Im Ooths k N&lasut (Niach), tax 289; Aux6» 
Mm triomphe da Tetri eua et de Z^uoble. 
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LA RESTAURATION DU MONDE ROMAIN 

I 

DlOGL&OEN ET L\ HKSTAlJKATiON UK l/EMPlRE. 

Le grand rewrite da nouvel elu des soldats, ie Dalvnate Dio- 
cl&s, qui modlfia en Diocletianus son nam, r£v£lateur d’une 
origine tr&s humble, fut drearier toute 'fiction (I)* Le c people 
remain » depuis plu&ieurs si fecks n’etaii plus qu’un fanttamr. 
Mais le Sfenat gardait quelque reste de son antique prestige. 
L’illusion d’une republique romaine dirigfee par iux avail 
refleuri au in* sifecle. Mais I’histoire des empereurs chem »u 
Sfeoat, Alexandre-Severe, les Gordien, Tacite, avail fait eclater 
toute Pimpuissance de ce corps dfeerfepit. Diocletten le mil deli- 
bferfement de c6t6 : m£me pour Utdaboration des lots et des 
rfeglements d ? administration,on cessa de le cons niter. Oil eher- 
cher un appui ? 

Au lendemain m^rne de sa victoire sur Garin (284), Diocletien 
comprit que, pas plus que ses prddecesseurs depuis un dtafiti- 
sifecle, il ne rfeassiraii 4 conserver pour lui soul la totality du 
pouvoir ; il n’fetait que trop certain que desormais l’empire ite 
pouvait plus fetre dirigfe p.ir un seal maitre. La ftagesae com- 

(l) L’hotnme ne nous cst pas coanu inti moment Sa biographic, quCan rail 
dcrite un secretaire, ne nous e*t pm parvenue. Les chapitrttt oils Am mitt* Mar* 
cellin (vers iOO), Zmim® (vers 6>J), trait* tent des on r&goe dans leu*-® , Wit ttfctts 
roraaines out disparu. On ne le connalt un pen que par Lactaeoe, m rh*t«tir 
chr^tien qui rexdcrait. Son physique mftme nous t!cbappe, Auctisi bust# 
authentique, et les moimaies no -nous offrent qtk’un type* <j©»v«li&ni«ftl (vny. 
J**J. Bernouilli, JCJC30X, t. 01, 1810, p* 193 195 t Mais ftaus avail* le Mcaurt 
ekla nnmianuttiqne et des mmmm l|gi*Utive* abundant#*. 
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mandait dialler au-devaut de Pinyvitable, de s’adjoindre un 
collogue et de le choisir tel qu’il ne risqu&t point de se trans- 
former en rival et en ennemi. Dioclytien jeta les yeux sur un 
compagnon d’armes avec lequel il etait H<S d’amitiy, Maximien. 
Gelui-ci, homme sans instruction etdur, avait du moinsdes ta- 
lents militaires, qui semblent avoir fait dyfaut k Pempereur, et il 
respectaiten Dioclytien la superiority du talent: ilconsentit&ytre 
la force au service de Pintelligence, Les surnoms de lovius et 
d’Herculius que prirent officiellement les deux amis manifes- 
t£rent ostensiblement Pexistence de ce concept. Le choix fut 
heureux: Hercule ne trahit point Jupiter, Nommy « Cysar » 
puis, bien vite (d&s 286) « Auguste », Maximien fut vraiment 
le bras droit de Dioclytien, 

Cette mesnre memefut insuffisante. Lesattaques des Perses 
en Asie, des Germains en Europe, des troubles et des ryvoltes 
en Bretagne, en Egypte, en Mauretanie, excyd^rent les forces 
des deux « augustes », En 293, Dioclytien fit un pas de plus 
dans la voie du dymembrement du pouvoir. Chacun des deux 
empereurs s’adjoignit un lieutenant qui re$ut Pimperium, la 
puissance tribunitienne. le diadfeme, done Pexercice* eflectif du 
pouvoir, mais seulement le titre de « Cysar », ce qui le iaissait 
dans une position subordonnye par rapport k son a Auguste )). 
Dioclytien prit pour collaborateur Galore, un Dace inculte, 
mais bon soldat; Maximien, un Illyrien de naissance distinguye 
et d’un commerce agrdable, Constance Chlore. Chacun des 
C^sars apportait ainsi k son « Auguste » les quality® qui hu fai- 
saient dyfaut Des alliances de famille resserrirent les fiens poli- 
tiques ; les deux Cysars, d^k mariys, durent rypudier leurs 
femmes pour dpouser, Pun, Galore, la fille de Dioclytien, Pautre, 
Constance, k belle-fille de Maximien, Enfin cesgendres 
devinrent fictivement les fils de leurs beaux^pfcres, par 
P « adoption ». Dioclytien se ryserva POrient, laissant iL&al&re 
la surveillance des provinces danubtennes ; Pautre 1 Cysar eut 
dans son ressort la Gaule et la Bretagne. S*0 y eat partsige du 
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pouvoir, il n’y eut pa# ddmembrement de PEmpire ; cheque 
« Auguste » avait droit de parcours #ur le territoire confid & 
son « C<5sar». L’unitd de legislation et d’administration subsista, 
indivise en thdorie, entre les deux « Augustes », exercde en Fait 
par Diocletien qui demeura le ressort qui donnait Pimpulsioa & 
la machine. 

Dfes 293 probablement, Diocietien fixa le terme au bout du- 
quel, jugeant sa tftche accomplie, il renoncerait volontairement 
au pouvoir. Pour prdvenir tout conflit futur, il exigea de Maxi- 
mien, dans le temple de Jupiter Capitolin,le serment d’abdiquer 
en mfime temps que lui-mfeme (1). 

De magistrature, F« empire » dtait devenu, par la force des 
choses, un pouvoir monarcbique. On tenta de l’entourer d’un 
prestige factice. 

Parti de bas, comme tous ses prddecesseurs (aprfes Gallien), 
DiocMtien crut pouvoir donner le change en entourant la per- 
sonne impdriale d’un c^rdmonial emprunte k POrient. Il rcprit le 
port du diadfeme mystique, symbole d’^ternite, emprunte par 
Aur^lien aux Sassanides. II se Iaissa qualifier de maitre ( domi - 
mis'), maiscette qualification ne fut pas officiellc. Sous son prin- 
cipal, les charges de cour sont encore rdputees inftfrieures aux 
charges publiques. C’est seulement dans la deuxi&me moitiddu 
iv® sifecle que les premieres s’dl&veront dans la hidrarchie au 
detriment des secondes, k mesure que s’obscurcit l’idde de ser- 
vice public. 

L’organisation de Farmee, le nerf du pouvoir, a certai- 
•aement dtd Pobjet de preoccupations toutes particuli&res de 

(1) Le « syst&me » de Diocl&ien, d£j^ entrevu en 1778 par Gibbon CLXVI 
t 11,1812, p.385), a expost* par Jakob Bubcxhardt (XLV, 18M» 2« 4d., 1880) 
avec une rigueur m^canique qui lui donne la faunse ap pare nee d’une construction 
de th^oricien. Aug. With. IIunzinger (CCXL.IV \ a eu raison de protester ; mala 
il s’abuse Orangemen t en croyant que la critique consbte k accepter le rielt 
de Lactance, un ennemt haioeux et iaiutelligcmb « Les rtiformet constitution'* 
idles de Diocletien ne sont pas issues de speculations a priori; il n’apparaft 
>as comme un tMoricien politique de la famille des Sfcyl* n f dit justemeot, 
3. Goyau dans son mdnoire stir la tdrarebie, CLXXV E 
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l’empereur. Malheureuscment, pour cctte pdriode, l’histoire de 
Far mec romaine est des plus obscure (1). Void ce qui semble 
a pen pr4s assure : 

Les « pretoriens », si dangereux au siede precedent, voient 
lours prerogatives de plus on plus diminudes. Dcja Septime- 
Sevfere avait expulse de Ieurs dix cohortes les Italiens, turbu- 
lents et in fatties de leur origine, pour y faire entrer les plus 
distingues des soldats des legions provinciates. Diocldtien y 
attire particulierement ses compatrioles d’lllyrie, rudes et 
ddvoues. Sous son successeur Constantin, le nom mfime de 
prdtorien, abhorrd, disparaltra. Les « cohortes urbaines », 
relevant du prefet de la ville, sent diminuees de nombre. 

Le chef du prdtoire, le prefet du preloire, qu’on a compart 
au grand vizir des Elats musulmans. avait ete redoutable aux 
n® et m® siiscles : a plus d’une reprise il avait fait massacrer 
l’empereur pour prendre sa place. Le dedoubiement de la pre- 
fecture diminuera Paire geograph ique de son pouvoir. Puis, 
avant la tin du regne de Constantin, PK in pi re sera divise en 
quatre prefectures. Surtout la mesure cflicace sera de reduire 
le prefet du priHoire a des fonctions presque exclusivement 
civiles en confiant le commandement etfectif 4 des « maltres de 
la milice », transformation qu’achevera Constantin. Des legions 
attirdes de province en Italic et qualifies « palatines » consti- 
tuent une seconde garde, rivale ct contrepoids de la premiere. 

Une grave mesure, le fractionnement de la legion en 
six detachements, autant qu’il y avait de tribuns, commence 
probablement avant Diocletion, a dft se poursuivre sous son 
regne- Chacun de ces detachements vit d’une vie autonome et 
tient garnison, non plus seulement 4 la frontiere, mais dans les 
places fortes que sont devenues les villes depuis les environs 
des anndes 260-270. 

La distinction entre « legions » et « auxiliaires » tend 4 

<l)Voy.CLXXX et CLXXXI. 

M, A, a 



18 


LA RECONSTITUTION OK I, "EMPIRE 


s f effacer. La cavalerie, indispensable pour lutlcr centre les 
Goths, les Perses, etc., prend une importance grandiasante, 
particuliferement dans la garde impdriale* la Schola * 

Pour le commandement, Diodetien continue egalement une 
pratique antd rieure* Gallien (t 2(58) avail tk'arte en 21)1 du com- 
mandement des legions Pordre senatorial. Jalousie, era into, 
sans doute. mais aussi necessite. Pour des gens do eefte classes 
Parmee n’dtait pas une carri&re, mais un stage preparatoire aux 
fonctions civiles. Ges errements nVtaient plus compatibles 
avec le si&cle. Les six fils de fa mi lie a la fete de ehaqtxe 
legion n’daient fatalement que des amateurs; quant au\ jounes 
gens appartenant k Pordre, sou vent modeste, des senats pro- 
vinciaux, les deeurions, ils manquaient de prestige et <Pexp4* 
rience. Diocldien les ecarta, eux aussi, de Parmee. Les temps 
£taient durs. Pour lutter centre les Barba res et centre lea 
Perses, il fallait des professionnels. Ce fut moins un caprice de 
tyran qu’une impdrieuse necessite que d’attribuer le haul 
commandement k des officicrs tires de Pordre ccpiestre, mi, pis 
encore, sortis du rang, Les empereurs, passe Gallien, appar- 
tiennent tons k cette derni&re categoric : ils sont monies de 
grade en grade, partant du plus has, jusqu’au trdne imperial qui 
apparait com me le terme normal d’une carrifcre militaire. 

La tendance est de confier de grands commandements a la 
fronti&re, m£me k Pinterieur, k des courtisans qui joignent a 
leur litre nouveau de dues la qualification de comes, c*CHt-A-dir«s 
d’ami du prince. Plus tard le comiialus , longtemps simple dice 
ration, s’entendra d’unc function. 

Si les hommes de haute et de moyenne naissance se trouvent 
6cartes de Parmde, ce qui amfenera des consequences trkn 
graves, du moins sous DiochStien, il tPapparalt pas que le com- 
mandement ait 6t6 livre k des bar bares fraichement naturalises, 
com me ce sera Phabitude bientdt, 

Il serai t tdmdraire de vouloir prdciser la portde des change* 
meats introduits dans Parmement et la tactique. Une influence 
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orientale, iranienne, est cependant indeniable. Ayant & lutter 
centre les cavaliers, Pinfanterie est all^gde dans son armement. 
L’archer, un Asiatique, prend une importance qiPil n’avait 
point connue jusqu’alors dans le monde remain. Une partie 
de la cavalerie, tr&s augments num^riquement, est cuirass^e, 
revdtuede la cotte de mailles de la t6te aux pieds : le « clieva- 
li r »> mddidval fait son apparition d&s la fin du hi* si&cle. Quant 
& Pesprit de Parmde, la seule chose vraiment importante, il 
semble avoir £t& encore tr&s bon. L’Empire, non seulement ne 
courut point de danger s^rieux, mais les liens parurent se 
resserrer; les Barbares d’Europe et d’Afrique furent contenus, 
la Perse recula ; elle dut c6der cinq provinces dans la haute 
vallde du Tigre, et permettre le r^tablissement du royaume 
d’Armenie sous le protectorat de Rome (297). Ces succ&s sont 
un signe de r^tablissement social non n^gligeable : « Parmde, 
h bien des dgards, resume en elle la civilisation d’un peuple », 
a observd Victor Duruy (1). 

Apr£s la force, Parmde, son aliment, Pimpdt. I/empereur le 
fit percevoir avec rigueur. II avait besoin d’argent pour 
d^ployer du faste, moins par gofit peut-£tre que par politique, 
pour dblouir les populations. On attribue & ce r&gne une 
innovation fiscale c^lkbre, revaluation de la contribution fon- 
cifere en caput ou jugum. A la suite dechaque operation cadas- 
trale (revis^e en principe tous les quinze ans) ? les forces con- 
tributives de chaque circonscription financi&re sont complies 
pour un nombre d^termin^ de caput . Ce caput ou jugum 
n’est pas une unltd rdelle, g<k>mtHrique, mais une unitd fiscale, 
4tablie par des approximations assez grossiires ; chaque caput 
est constitu^ par cinq arpents de vignes, ou encore par 
vingt arpents de bonne terre de labour ou quarante de terres 
moyennes ou soixante de terres mauvaises; ou encore par 
deux cent vingt-cinq souches d’oliviers en plein rapport ou 


(i) cxxvnx, i vi, m 
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quatre cent cinquante d’oliviers de seeonde categoric. At Hours 
lejttgvm parait Gtrela « eharruee » do torn*. la quantile tu\'vi s- 
saire k l’entretion d\me familie do pay sans. 

La repartition sdoperait ensulfe par « cites » et dans chaque 
cite par domaine ; chaque propriotaire devait tin certain nnmbre 
de capu.1 on de fractions de caput suivant Fimportanee do sa 
fortune to rri tori ale. 

II y avait k cette rdforme des a vantages multiples* Longlemps 
les provinces avaient vers^ le « tribut » soil on especes 
monnavees, suit en nature, soil des deux manieres, on vortu 
cFantiques conventions, profitable# a eertaines parties d# 
FEmpire pen chargees, onereuses & d 'ant res. Dcsormais cha- 
que circonscription pay a en raison de m richesse fonci&rc; 
Pltalie mfime fut dcsormais soumise & Fimpdt fonder. 

Surcharges et ddgr&vements se trouvferent facilities. Le faux 
de chaque caput parait avoir d’une rielle stability : le 
cluffrc de sept sous d'or, soit, en gros, cent francs, valour intrin- 
seque, en principal, sembie de rdgle aux iv° et v <% siceles, Les 
contribuables des civi fates, sachant le nomhre des Juga de 
leur petit Etat et le chi fire d'impMs qu'il avail a supporter 
r%lementairement, trouv&rent dee systftmedes ga ratifies rela- 
tives, en m£me temps que le pouvoir, connaissant trfcs cxacte- 
meat l’&endue de ses rcssources, dtalt k mime de mieux cons* 
tituer son budget. 

Comme complement aux mesures fiscal**, il fmit signaler tine 
tentative pour rem£dier k la grande crisc foonomique sons 
laquellele monderomain pliait. DiochHten rtfussit la <m Anrd- 
lien avait tkhoud. En 2516 il rdtablit urn* monnatY sain*. II remit 
en circulation le vrai denier d’argent, faille s\ raison de 96 ft 
la„ livre, pesant 2M1, comme sons Neron, sous le nom 
d argenleus Truntilulus on ttrpgcn i col its 5 1 Yw ion in i ati us , 
ddpr icU au dernier degr£, disparalt on n c subsist* plus quo 

<1) C& Revue hhlerique de droit, 1025* p* 38. 
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comine momiaiodo billon. La piece cl’or, Taureus, fut taSllee h 
raison cle GO lx la Itvre el pesa par consequent 5« r ,45 (1). 
En 301 , dans le but cle fairo baisser lea prix, Pcmpcreur ixnagina 
de order une monnaie de compte en bronze argents, le denarius 
communis % rcpresentant le 50 000° cle lalivre d’or, donnant&la 
livre d’or de 327 grammes une valeur de 240000 grammes de 
bronze (2). 

En cette mcmc an nee, pour mettre fin aux speculations ddsas- 
treuses provoqudes par la perturbation mondtaire, Pempereur, 
dans un Ediclum de preiiis rerum venalium , crut pouvoir fixer, 
non pas le prix des denrees, v&temcnts, objets usuels, salaires, 
traitcmcnts, etc., mais le maxinum qui pouvait 6tre exigd. L’ddit 
semble bien avoir visd pariiculi&rement la Pars Orienlis . 
L’insucc&s fut com pie t : les marchands cacherent leurs denrees, 
les prix monterent et il y cut des troubles. I/edit dutetre plus 
tard retire. 

II n’est pas inutile de signaler que le n ombre des provinces 
fut porle 5 une centaine. Un double a vantage decoulait de cette 
mesure ; moins etendues — certaines etaient d’une grandeur 
ddmesuree, — les provinces furent mieux administrees et le 
pouvoir cut moins A redouter cle gouverneurs dont le rcssort 
dtait diminud. On a, du reste, exagerd les innovations de Diocld- 
tien sur ce terrain ; il n’augxnenta le nombredes provinces quede 
quatorze unitds, dont douzc en Orient Chose infiniment plus 
im portante, le Sdnatfut ddpouilld de Padministration de cel les 
des provinces qui, pendant plusieurs sifecles, lui avaient 6t6 rd- 
servees ; toutes furent ddsormais&la disposition de Pempereur. 

Un nouveau groupement apparait, le dioc&$e 7 qui embrasse 
plusieurs provinces. A la tide de chacund’euxCily eneuidouze) 
est un vicaire , intermddlaire entre le prwses^ gouverneur de 
la province, et le prdfei du pretoire ; par cette mesure, 

(1) xnz 1. 1, Ml ; CCCXXH, L L 

(2) 288 000 grammes, Mloa Dattahi (Revue beige de numiamaifyue, 1914); 
£» k rtplique tie Maurice dans k Revue numimalime • 192KL 
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Pautoritd de ce dernier se trnnva encore circonscrite 

Ati centre, Diocleticn innovomoins qu'il no poursuit les trans- 
formations cominencdcs avant lui. Dopuis le debut du tu* sierie, 
les affranchis avaient etc dearths. Les fouctions, menu* subal- 
ternes, de I’administration avaient etc militarisees tcesemployes, 
dits officiates , out des titres qui rappellent les grades de 
l’armee : centurions, corniculaires, options, etc. 1 s deviennent 
les auxiliaries des hauts fonctionnaires, ainsi les Ca'sartani, 
qui doivent executor les decisions des agents du fisc. Le ser- 
vice de bureau est qualifie « milice ». 

Le corps qui donne l’im pulsion & la politique et a Padminis- 
tration, e’est le conseil du prince, le Consisloire . llach&vealors 
la lente evolution qui, en trois si&cles, transforme l’entourage 
des amis du prince en un organe d’fitat, en un « Conseil d’Stat ». 
L’empereur exige de lui beaucoup de travail. 

L’activitd legislative de Diocldtien a dt6 en effet considerable. 
Aucun autre empereur ne nous a laissiun aussi grand nombro 
de rescrits ou d’ddits : douze cents. L’esprit en est des plus 
ouable. Le prince entend rdprimer les fraudes, protdger les 
aibles , l’esclave, la femme, le d&biteur, l’homme libre pauvre, 
contre le riche ; le colon contre son « dominus », le pdre contre 
l’ingratitude des enfants. 

La r^forme de la procedure s’acheve. Au civil, la double ina, 
tance, in jure devant le preteur, in judicio devant le jure 
designe par le premier, se simplifie : le magistrat retient la 
connaissance du fond et tranche. II est vrai que le magistrat 
n’est plus qu’un fonctionnaire, mais la complication du system* 
ancien pouvait, elle aussi, entrain er des inconvebnents. Au 
criminel, la cogniiio exlraordinaria est substituee k la proce- 
dure formaliste : e’est le magistrat et non I’accusateurqui prend 
en main Vinquisilio. L’empereur est defavorablc & Pemploi 
de la torture. II se defie de la police militaristic et il licende 
les « frumentaires », espions et agents provocateurs qui infes- 
tent la capitate et les provinces. 
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Mais il nefaut pasetre dupe ties apparences. Cette ldgislan23 
abondante, pleine de bonnes intentions, est sans originality 
Le conseil, qui parle au mini du prince, rdpfete des decisions 
anciennes. Ce n’est pas sans raison qu’un contemporain 
malveillant, Lactance, declare que la science du droit n’existait 
plus sous ce regno. Au dire d’un bon juge (1), & voir la simpli- 
city des questions sur lesquelles I’empereur est consultd, il 
semble qu’il n’y ait plus de barreau, plus de magistrature. 
L’ignorance est telle que le prince doit intervenir A chaque 
instant pour indiquer les rfegles de droit que doivent appliquer 
les gouverneurs de province. Au moins faut-il reconnaitre & ce 
fils d’un esclave dalmate le merite d’avoir favorisd les ytudes 
de droit (a Beyrouth notamment) et d’avoir senti le besoin d’un 
grand corps, le Conseil du prince, oti se concentreraient les 
faibles liuni&res juridiques de l’dpoque. 

« Puis il faut dire, A la dy charge des magistrats de ce 
temps (2), que l’ignorance etait parfois excusable et leur tache 
moins aisee que par le passd. Ils devaient appliquer les lois 
romaincs & des peuples qui jusqu’alors avaient conserve plus 
ou moins complytement l’autonomie. Nous avons vu que les 
prydycesseurs de Dioclytien travaillerent a la romanisation de 
l’Empire au point de vue lygislatif. Il restait encore beaucoup 
A faire, et Dioclytien est un de ceux qui ont le plus efficacement 
contribuy ^ gynyraliser l’usage du droit romain. Certes, I’unity 
lygislative n’existe pas encore. Dioclytien permet d’invoquer 
les r&glements municipaux et les coutumes locales, mais dans 
des cas de mydiocre importance... C’est sous le rfegne de 
Dioclytien qu’on commence A trouver les expressions jas 
romanum, leges romance au lieu de jus civile Ronianorum , 
jas nostrum, jus gentium. Jusqu’alors le droit romain avait 
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conserve dans unis certain? me.su iv 3e ear teien- d tin di.-it 
municipal- Crd<5 pour los besoins dune 'die. on n ov ait pas 
su, du moins pour Ics actes qui presen iaient un curackVe 
religieux, lui donner la souplesse necessaire pour en taire un 
droit national. » 

A vrai dire, la Cite antique etail un creusei trop etroit pour 
y refondre lc monde. Sana activity daucun ordre, ni materiel 
ni spirituel, Home etait devenue un obstacle a 1 expansion de 
la Romania. Alors qu’Aurelien 1'avait entouree d’une n .uvelle 
et plus spacicuse enceinte, comnie s’ll voyait en elle le palla- 
dium de l’Empire, comme s’il lui souhaitait une vie nouvclle, 
DioclAtien l’abandonna dAlibdrdment ct tout de suite. A partir 
de 284, Rome cesse d’etre eflectivemcnt la capitale de PEmpire. 
C’est un sanctuaire oil l’on accompli! certaines ceremonies 
rituelles, les viccnnalia. les « triomphes » — et ccux-ci vont 
devenir d’une excessive raretd ; c’est un musde incomparable ; 
c’est une ville morte. L’empereur reside en Orient, de prefe- 
rence & Nicomddie, aux confins de l’Kurope et dc PAsie. Son 
collogue s’dtablit A Milan, pourmieux surveiller les barbares 
qui menacent les Alpcs. Ses lieutenants, les « CAsaTs >*, campent 
A Trfeves, A Sirmium, guettant l’attaque du Germain ou de 
Plranien d’Europe (Sarmate, Roxolan, Iazyge). Desormais le 
prince ne viendra A Rome qu’en de rares occasions et pour peu 
de jours ; il s’y sent dApaysd, provincial et, d’ailleurs, les affaires 
de PEmpire Pen dloignent bicn vite. Le contraste est frappant 
entre Pexistence des empercurs dc la fin du in 1 ' et du iv p siAcle 
et celle de leurs prdddeesseurs qui ne quittaient pas la « Villen 
et y dissipaient leur santd, leur raison et leur vie en orgies 
stupides ou ddmentes. 

Somme toute, Paction de Diocldtien, autant qu’on en peut 
juger, vu la misfere des sources, apparatt grande et heureuse. II 
rdussit A ramener la prospdritd, au moins un semblant, pour 
PEmpire. Son succAs, un ennemi, un chrdtien, Lactance, 
Patteste. Les monuments aussi : thermos fameux, le palais de 
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Salon e (Spalato) en Dalmatic, deft basiliques, des portiqucs, 
quantity de constructions civiles on militaires, k Rome, k 
Milan, & Antioche, k Ed esse (I). Sans etre prccisdmcnt un lettrd, 
Pemperenr favorise lYtude : il cree l\$cole de Nicomddie et 
Constance Chlore relev e les <$coles d’Autun. Les arts et les 
lettres ont done eu leur part dans cette refection du monde 
remain. 

Vingt anndes pass&rent depuis la mort de Cams, les plus 
heureuses que le monde remain eilt connues depuis S6v&re- 
Alexandre. A prds avoir <£te celdbrer k Rome ses « vicennalia » 
et « triomphd » en compagnie de son coll&gue (novembre 304), 
Diocldtien jugea que le moment de faire place aux jeunes £tait 
arrivd. Son oeuvre lui para is salt affermie et il senlait les 
approches de Fdge — il touchait a la soixantaine — et les 
atteintes de la maladie. II abdiqua solenncllement pr&$ de 
Nicomiklie, en face du temple de Jupiter, le l er mai 305. 
Le mdme, jour, en Occident, rilerculden, par son serment, 
renongait k la pourpre en fremissant Sans doute le syst&me 
de la Tdlrarchie se brisera au lendemain de cette double edre- 
monie. Mais e'etait moins un system e qu’un expedient. De 
gudrison k la maladie de FEmpirc, il n’en <*tait point. G^tait 
beaucoup d ’avoir imaging un remade de fortune qui permit au 
patient de reprendre des forces centre les assauts futurs du 
des tin, 

II 

Diocl^tjen et le CHRISTIANISM 

La fin du rfegne de Diocl&ien est marquee par line mesure 
qui a lal$s4 une tache ineffagable sur la m&noire du grand 
politique, la reprise de la persecution contre de#, chrdtiens. Il 
convient de nous y arrdter. 

t/Empire souffrait depuis deux sifecles et deml d’une maladie 
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interne, le chris tiamsme. I/antagonisme entre Phial nmiain 
et la Nouvelle Lou assoupt pendant des intervalles plus ou 
moins longs, reprenait periodlquement avee one rage a truce, 
Le pou voir cntendait extenniner la see to ; les ehretiens ne 
lui opposaient qu’une force d’inertie, mats invincible, 

II faut fa ire effort i\ distance pour com prendre les motifs do 
la violence de cet antagonisms, ou me me sa raison d etre {!)* 
La tolerance de Rome & lYgard des religions id range* res estun 
fait bien connu. La scale religion qui. avee le chris!. tan isme, 
ait dt^ pers^cutde* le JudaTsmc, le doit aux imprudences et aux 
provocations fanatiques de ses adeptos. Encore, a pres la des- 
truction de Jerusalem, intervint-il un modus in vends qui laiisa 
aux Juifs tou te liberty de conscience et m£me de pratiques, 
celles-ci (telle la circoncision) fussent-clles interditen aux autres 
habitants dcl’Empire, 

II est k remarquer que les persecutions reprennent & des 
moments critiques de Phistoire de P Em pi re, tels les regnes tra~ 
giques de D&ce, de Valfer ,;\ces moments ou {'opinion inquiHe 
cherche une cause aux malheurs publics. Les clmdiens, reputes 
mauvais citoyens, ennemis des dieux dont ils att rent le 
courroux ? ^talent les « traftrcs » tout dtfsignes pour servir de 
victimes expiatoire*. 

Maxs rien de pared ne pent 6tre discerne a la fin du princi* 
pat de Dioclytien qui s*a chive* au contrairc, dans la prosperity. 
LYmpereur ne s f e$t decide k reprendre la persecution qu'npr&t 
de longues hesitations qui out dure plusieurs amides (de 299 
k 303), La raison qui a incline sa volonte vers une politique 
de repression demeure mystdrieuse. On sYst demande nil 

(1) On troavera un expos6 den theories d’AUard»de Ldb Y anc,dc Boinaicr, de 
Guerin, de L. Duchesne, de Mommsen, de K. «I Neumann, A, Kaelfor* 
J.-E, Weiss, Hardy, Itamsay, H&rn&ck, Cfcbewaert, dans A, LtNSENMAVRVk, 
CCC. Le beau livre de Bouch^Lbglerco* XJC, d*ime penitair* perkcmtHtita tl 
d’une langue si savourettse, ne ddpasse pm en fait k in® steel*; la fin eat sacri* 
fide. On pent computer avee les ouvragea d Au.akd, XH-V I, et de R lUtirror, 
XXII, Merits dans un tout autre esprit Voir atmi LivsrMMAYim, 0€G. 
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ne s’etait pas produil des incidents regrettable* dans Famine. 
Les chretiens nassaicnt pour etre peu propres aux armes, 
Certaines sectes, les Montanistes par exemple, ddclaraient 
le service militaire incompatible avec le christianisme. Mais 
le montanisine avait ete condamne et PEglise « catholique » 
etait moins rigoriste. Peu k pea le christianisme avait fait des 
adeptes meme dans Pa made. Y eut-il des manquements k la 
discipline, des refus de sacrifier par ordre? C’est possible. 
Mais ce sont Ik des suppositions. 

On doit relever quo Diocletien etait k ce moment de sa vie 
sous Pinfluence'de Galere, dontla m&re etait une paTenne zdlde, 
qui avait transmis a son fils sa haine du christianisme. La vdritd, 
e’est que, meme dans les pdriodes d’accalmie, entre FlSglise 
chretxenne et Pl5tat il ir’y eut jamais qu’une treve tacite, pre- 
caire, k la merci du moindre incident. L’occasion de la rupture 
semble avoir etd Pincendie du palais de Nicomedie. C’etait la 
ville favorite de Diocletien : en quelques annees il en avait fait 
la plus belle ville de POrient a pres Antioche et Alexandrie. 

Ainsi la derniere persecution, corame la premifere, celle de 
Neron, fut declenchee par la croyance a la manic incendiaire 
des chrdtiens. 

Cette dernidre persecution fut la plus longue : elle ne dura pas 
moins de huit annees (303-311) (1). En depit de la tradition, il 
n’est pas silr qu’elle ait etc la plus cruelie, au moins tant que 
rdgna Diocletien* On s’en prit aux choses plus qu’aux per- 
sonnes. Les eglises furent fermees on renversees, les livres 
saints detruits. Le nombre des victimes ne parait pas avoir ete 
fort eleve. Les magistrats montr&rent la debonnairetefatiguee, 
ennuyde, dont ils etaient coutumiers en ces sortes d’affaires. 

L^adversaire chretien de Diocletien, Lactance lui-meme, en 
raillant leurs precautions, leurs longues hesitations, leur 
facilite k se contenter d’une retractation feinte, porte temoi- 


v CCLXXX V f t III. 
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gnagc en favour de la moderation relative do la uqMv->ion. 

Tout cle me me les chreiicns plierent sous ie choc, sans que 
rien pilt faire presager leur longue resistance, encore mains 
leur suee&s final. 

CVst Fannee menu; qui suivit Ie debut de la persecution que 
Diocldtien jugea le moment venu d'ahdiquer, estimant que son 
oeuvre avail etc menee a bon terme. Dans la retraite grandiose 
qu’il s*dfcait menagee do longue main sur les rives de son pays 
natal, A Salon e, 51 ne ful trouble, soyons-en assures, par aueun 
scrupule touchant la legitimate <le son ddif, par nolle inquietude 
sur son effieacite. [/abolition du ehristianisme e ait le emiron- 
neznent deson anivre de restauration de FEmpire si longteoips 
d^chire ; il iFy aurait plus desormais qu’un seal trail pean sons 
un pasteur a plusicurs teles. 


Ill 

Lv SUCCESSION Mi DlOCLHTIKN. 

Diocldtien avait-il regie dans le detail le system e de ee qu\m 
a appele la Td l r archie ? PeuDetre que non, et il tFimporfe. Ce 
syst&me avail sa logique interne. Ilvoulait que les « Cesars » 
succeclassent aux « Augustes » et prissent A leur tour des 
« C<*sars ». 11 dtait dans la tradition que Fun des « Augustes » 
exit une sorte de prominence sur Fautre, Cal&re suivit done 
les voles tracees par son predceesseur en designant les deux 
nouveaux Cesars, Sevdre et Maxi mien Data. On era rf ait du 
trdne, il est vrai, les fils de Maxi mien et de Constance, Maxence 
et Constantin ; mats cela aussi etait ctmforme A Fexprit de la 
tdtrarchic on le choix du maitre et la pa rente fiefive Fern- 
portent sur les pretend us droits du sang. Sculemei.it mi »c 
heurta ici A la force des ch uses. Les princes^viacessesmilev^rent 
et la confusion recommenga. Aprfes sept ans de hittes, le pmivoir 
tomba en Occident aux mains de Constantin, vaiuqueur de 
Maxence an Pons Milvius, prbn de Rome (28 octobre 812), II 
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fallut douze autres annees pour que le fils de Constance Chlore 
(mort en 306) rdussit k so rendre maitre de tout l’Empire. On 
tenta d’abord de prolonger le systfeme de Diocletien. Constantin 
donna sa scour en maria ge k Licinius, successeur de Galore; 
vainqueur de son colldgue k plusieurs reprises, il le menagea 
et lui laissa l’Orient (315). C’est en 323 seulement que Cons- 
tantin se decida a assuiner seul le gouvernement de l’Empire 
et & supprimer son rival. La tetrarchie, comme la dyarchie, 
avait vdcu. Quand il prendra scs dernidres dispositions (337), 
Constantin divisera l’Empire entre ses fils et ses neveux, 
comme il eftt fait d’un patrimoine. C’est ddj& un partage k la 
mdrovingienne ou k la carolingienne, fondd uniquement sur 
les droits du sang. 

11 lui rcstait trois fils, tous proclamds Cdsars successivement. 
On fit trois parts de l’Empire. Constantin eat l’Occident (Gaule, 
Bretagne, Kspagne), Constance l’Orient avec l’Egypte, Cons- 
tant eut l’ltalie avec l’lllyricum et l’Afrique. On n’oublia pas 
les neveux. L’un, Dalmace, devait avoir dans son lot la Thrace, 
la Macddoine et I’AchaTe, un autre, Annibalien, une partie de 
l’Armdnie et du Pont, avec le titre oriental de « roi des rois ». 

L’unitd de l’Empire fut retablie au profit de Constance par la 
suppression des neveux, massacres par I’armde (337), par la vic- 
toire de Constant k Aquilde sur son frfere Constantin II, qui fut 
tud (340), par le meurtre du vainqueur, victime du « magister 
militum », Magnus Magnentius (350). La succession par filia- 
tion n’avait pas mis fin, en effet, aux rdvoltes des gdndraux et 
k leurs tentatives d’usurper l’Empire. Toutefois il faut recon- 
naitre qu’a partir de Diocletien elles furent plus rares et n’abou- 
tirent point. En 353, Constance ayant ddfait et tud Magnence, 
se trouve mattrd de tout l’Empire. Mais, dds 361, il voit se 
rdvolter contre lui son cousin Julien (fils de Jules Constance, 
frdre de Constantin le Grand) qu’il avait fait Cdsar avec mis- 
sion de ddfendre la Gaule contre les Barbares. Aprfesles courts 
r&gnes de Julien (+ 26 juin 363) et de Jovien (t 17 fdvrier 364), 
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one nouvelle dynastic s’instalic sur le Irene on la porsruinetPun 
vaillant et cruel soklat, Valenti nien. Mats le jotir m(*me de son 
election par Parmec. retime dans la plaine tie Dadaslania, le 
2(>fevrier 3(>4, les soldats en Facclamanf exigerent tju’il s'atl- 
joignit un collegue. Valenti nien fit ehoix de son frere, Flavius 
Valens, et lui confia POrient avee la penmsnle Bulk unique. 
La separation effective de FEmpirc on deux grandes divisions 
^tait devenue tine necessity imporioiisc (I). Dcpuis eefte epo- 
qne, ces deux m cities n’ont plus ete retimes, sauf un t 'spare 
de temps insignifiant sous Theodose (trots mois : fin septem- 
bre 394 a janvier 395). 

(I ) En 365, on dedouble los charge* de cour : il y en a autant m Orient 
«|u*en Occident, et le rdle du Sen at de Constantinople e#t ft celn* de 

Rome. 
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L’EMPIRE ROMAIN ET L’EGLISE AU IV SlfeCLE (1) 

I 

Constantin et l’Edit de Milan. 

Vainqueur de Maxence sous les murs de Rome, au Pons Mil- 
vius, Constantin promulgua peu aprfes, en fdvrier 313, le trfes 
celebre Edit de Milan , qui marque le tournant decisif dans 
l’histoire des rapports de l’Eglise et de l’litat (2). 

Est-cesk dire quo le christianisme ait eu tout de suite cause 
gagnee et cela parcc que l’empereur s’est converti, ainsi que 
Paffirment ses panegyristes chretiens, au moment de jouer la 
partie supreme contre Maxence ? 

Observons tout d’abord que l’edit de tolerance n’emane pas 
du seul Constantin. La mime annde (le 13 juin), Licinius fait 
de m£me en Orient, k Nicomddie, et Licinius n’est pas et 
ne sera jamais chrbtien. Constantin et Licinius avaient it6 
prdc£dds dans cette voic par le feroce ennemidu christianisme, 
Galbre : le 30 avril 311, celui-ci, gravement malade, avait fait 
afficher k Nicom6die une declaration par laquelle il renongait 
aux persecutions : « En retour de notre indulgence, ils (les chr£- 
tiens) devront prier Ieur dicu pour notre salut, pour I’&tat, pour 
eux-mfimes, afin que la republique jouisse d’une prosp6rit£ par- 
faite et qu’ils puissent vivre chez eux en s<£curite. » Un autre 
pers£cuteur, Maximien Data, suivit cet exemple quand il se 
sentit menace 4 par le destin (mai-juin 313). 

(1) LX; XXII et XXIH; CXXVI, t II et III; CCCXIII; CCCXVTO. 

(i!) Le texte cln debut de 813 ne nous est pas parvenu. On utilise la confirma- 
lion <lu mob dc juin. 
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L’ddit do Mil m n'est done pas tine innovation. II n Vst pas une 
mesure visual particuli&remcnt les chrctiens. II dobute ainsi : 
« Nous etant rend us a Milan sous d’henreux auspices et 
« rechcrchant aver so in tout cequi pout etre utile au hion et a la 
« paix publics, entro nut res choses pouvant servir a la majority 
« des homines, nous a vons era qu'il fallait roller avant tout ce 
« qui concerne la reverence due a la Piviuite. pour donner et 
« aux Chretiens et a tons la lihre faculty do suivre la religion 
« de leur clioix. Puisse, et) consequence, la Divmitd, en sa 
« demeure celeste, ithnoigner sa satisfaction, ses favours, et A 
« nous et aux peuples qui vivent sous noire auforilc. » 

L’Editde Milan prodame done la liberty des cultes. « moment 
unique dans l’histoire oil semble pc fir enfin cette religion 
d’fitat... qui etait devenue un instrument inutile et odieux. 
Mai see ne fut qu’un eclair de bon sens qui traversal cie! poli- 
tique : des Pan nee 325 la religion d’fitat repara itra et avec die 
sa coinpagne ndeessaire, Pintolerance » (1). 

L’ltldit ne prouve done nullement que Constantin ait passe 
au christianisme. A-t-il menu? jamais eld chreticn P 

On Pa nie. En dehors de Papologetique ehretienne, les his- 
toriens (2) s’accordent a voir clans le fondateur de l’Empire 
chrdtien un politique uvisd, au fond sceptique en religion, tout 
au plus ddisfe. 11s ramassent tous les traits qui memtrent que. 
jusqu’A sa victoire finale sur Licinius, Constantin tint la balance 
dgale entre le pagan isme et le christianisme. Aux sym boles 
chrdtiens qu’invoque Papologdtique chrdtiennc ils en opposent 
d’autres nettement paTens : 

Si les mommies, A partir d’unecertainc date, portent le mo* 
nogramme chreticn, on lit au rovers « soft inviclo comili » 
invocation an dieu-soletl, dieu des empercura et de Partnde 
depuis Claude II et Aurdlien (fils d’un prfitre du Soleil), dieu 

(1) CXXVm, t. VII, p. (il. 

(2) En France, Duruy, Bouchd-Lcckrcq, Albert RAySHe; en Atlemagne, 
Niebuhr, Burckhardt, II. Schiller. O. Sceck, Ed. ScbwarU, etc. 
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et de Constantin Iui~m£me en sajeunesse. SI Pempereur accorde 
des privileges aux eglises chretiennes, II fait de m£me pour les 
temples. 11 ne renonce pas k son titre, tout paTen, de poniifex 
maximus . II confie les fonctlons publiques aux paTens aussi bleu 
qu’aux chr£tiens. A la cour, II est entoure de philosophies et de 
rheteurs, paTens naturellement. II a ferme les temples, dira- 
t-on ; deux ou trols seulement, ceux d’EscuIape k Egee, d’Aphro- 
dite k Heliopolis : Ils etaient devenus des maisons mal fam^es. 
II interdit les sacrifices, meme k PInterieur des demeures ; c*est 
qu*il veut tout ramener k la lumi&re et sous sa main. M&me 
aprfes 324, quand il fut devenu chretien, « autant qu’il pouvait 
P&tre », il garde des menagements envers le paganlsme. Eu 
somme 11 a protege le christianisme et est devenu chretien k la 
fin de sa vie parce qu’il a sent! en cette religion une « force 
qu’il ne voulut pas laisser en dehors de son gouvernement ». 
Il a saisi la puissance de Pepiscopat, dej& pleinement constitue: 
Il a comprls quels fonctionnaircs incomparables il aurait k son 
service s*Il savait attirer k lui les ev&ques. Constantin est une 
sorte de Bonaparte signant le Concordat pour r^concilier la 
Revolution et Pfiglise et faire des ev&ques des pr&fets plus sou- 
mis. « Souverain pontife paTen de droit, il serait ais&nent le chef 
reel de la chretiente et rdgnerait ainsi sur les Ames com me sur 
les corps (1). » 

Ces interpretations de la pens£e de Constantin sont ingd- 
nleuses, vraisemblables. Elies peuvent aussi constituer une 
erreur to tale. Nous avons la manie de prater aux grands per- 
sonnages du passe de profondes combinaisons politiques dont 
ils ne se sont peut*$tre jamais avises (2). On oublie quails ont 
pu Atre des chimeriques (3) et, en ce cas, les mobiles auxquels 
ils ont obei sont d f nn ordre si particulier que toute reconstitu- 

(1) On resume id lea vues de XV, CXXVIH, CCCCVI, CCCCX.V. 

(2) Ct XJUX, t I, $0* 

(3) Les representations figur£es de Constantin sont conventionnelles et ne 
relent rien sur lui* Yoy* XXXII, t HI, 218; uXH, 259*2*>Sf 

M» A, I 
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tioo psychologique fondle sur Ic sens politique est necessaira- 
ment ruineuse. D’abord, se representor Constantin cnmme un 
sceptique ddsabusd cst plus qu’arbitrairo. 11 n*y avait pas do 
libres penseurs on ces temps. Tous les homines, des bas-fonds 
jusqu’au faite de la societe, sont religieux, an moins supersti- 
tieux, mfime Diodetien, me me Marc-Aurele. Constantin paien 
dtait ndcessairement religieux, Constantin chretion lc fut tres 
certainement. On le voit tourmcntc par les problenn-s <ie la 
nature intime du Christ et de ses rapports avec le P4re. II 
s’efforce de rend re 4 I’ltlglise son unite 1 . IndilFthent, il eOt laissd 
tranquillement les partisans d’Athanasc et d’Arius s’excom- 
munier rdciproquement et dresser dglise contre eglise, se 
bornant 4 maintenir l’ordre public et 4 empfichcr les disciples 
de Jesus de s’assommer les uns les autrcs. Sans doute eftt-il 
mieux fait d’adopter cette attitude. Mais il est intervenu. et s’il 
est intervenu, c’est qu’il croyait 4 la verite, 4 l'absolu. Dans 
son adhesion au christianisme il y a une part certaine de 
sinc^ritd et cette part a d4 fitre grande. 

Pr^tendre que Constantin a adhere au christianisme par 
politique, c’est croire qu’il avait interdt 4 le faire. Quel intd- 
rfit? 

Un souverain comme Ilenri IV, incapable absolument d’ame- 
ner 4 sa foi des sujets dont la grande majority professe une 
doctrine difFdrente de la sienne, peut croire n^cessaire l’abandon 
de ses sentiments particuliers pour rdaliser i’unitd de croyance, 
estim4e indispensable au bon fonctionnement de la societe. En 
ce cas Constantin, memo s’il cut etd chretien de cuiur, oiH dG 
se faire paien. En depit de sa prodigieuse force d’cxpansion 
pendant les trois premiers sidcles de son existence, le christia- 
nisme dtait loin d’avoir conquis la majority des habitants du 
monde romain. Les scales regions oi» il pouvait, au debut 
du iv* ai&cle, const! tuer environ la moitid de la population #ont 
PAsie Mineure, une partic de la Thrace, Chypre, itdcsae. 0 
exercait une influence notable sur les classes dirigeantes 4 An- 
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tioche, en Coele-Syrie, k Alexandria (y compris l’Rgypte et la 
ThdbaYde), k Rome oil il y avait 30000 chrdtiens, so it un ving- 
tidme dela population, dans la Basse-Italic et quelques parties 
de la Haute-Italie, dans l’Afrique proconsulaire et la Nu- 
midie, dans quelques portions de Thessalie, de la Mace- 
doine, des cdtes mdridionales de la Gaule. II dtait fort peu 
rdpandu en Palestine, oil le judaisme avait repris le dcssus, 
en Phdnicie, dans l’Arabie (romaine), dans Pinterieur de 
l’AchaTe, de la Macedoine, de la Thessalie, de l’Epire, de la 
Dardanie, de la Dalmatie, de la Mcesie, de la Pannonie, dans 
Pltalie du Nord, en Mauritanie, en Tripolitaine- II eta it presque 
inexistant sur les cdtes de la mer Noire, dans la partie occiden- 
tal de la Haute-Italie, dans la Gaule moyenne et septentrio- 
nale, en Belgique, en Germanic, en Rhetie, en Bretagne. 

Ainsi les pays oil est ne Constantin, ou a x'dgnd son pfere, 
lui-mdme jusqu’en 312, comptent parmi les moins chrdtiens de 
PEmpire. II est paradoxal que l’empereur Constantin, un Occi- 
dental, ait impost une religion qui n'etait rdpandue que dans 
la pars Orient is de PEmpire. 

Si quelque empereur avait eu intdrdt k embrasser Ie chris- 
tianisme, c’dtait Galfere, c’dtait Maximin Daia et, au contraire, 
ils sont ses pires ennemis. Se rallier au christianisme, c’etait 
pour Ie souverain qui rdgnait en Occident un pur non-sens 
politique. C’dtait memo dangereux, car l’armee, la seule force 
r-delle de Pliitat, dtait toute paYenne, adonnde surtout au culte 
du Soleil, et le demeurcra longtemps. 

Puisqu’il est avdrd que Constantin avait tout k perdre et, en 
apparence, rien k gagner k embrasser le christianisme, il n’y a 
qu’une conclusion possible, c’est qu’il a cddd k une impulsion 
soudaine, d’ordre pathologiqueoudivin, comme on voudra (1). 
Il a joud sa fortune en misant sur le Dieu des chrdtiens. Le 

(1> Apparition de la Croix dans le ciel, au couchant, avec les mots h toiIt 
v(a« (en ceci sois victorieux). Apparition du Christ it I’empereur la nuit sur 
vante. 
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•sprits etaient troubles par ia destine tragique de tow ceux 
qui avaient persecute les chrctlens. Galore lui-mfime, lour plus 
faroucheadversaire. venait de faire amende honorable et deman- 
dait k ses victimes de prier pour son salut. A Home, Maxence, 
quiavait l’armee la plus nombreuse, avait fait des incantations 
k toutes les puissances infernales ou divines du monde paien, et 
ses pratiques magiques bouleversaient les imaginations. Hes- 
tait pour Constantin de tenter la chance en faisant appcl au 
dieu nouveau, le Dieu des chrdtiens. Sa conversion est Facte 
d’un superstitieux. 

Mais s’est-il vraiment converti? Nous voili ramends au pro- 
blfcme soulevd plus haut. Si Ton entend par conversion un 
renouvellement moral intdrieur, la rdponse sera sans doute 
negative. Maisil ne s’agit pas de cela. II s’agit de voir si Fempe- 
reur, k partir de sa victoire sur Maxence, a donnd des marques 
extdrieures, officielles de son adhdsion k la Foi nouvelle. 

Ces marques sont indiscutables. 

Au moment d’engager Faction contre son rival Maxence, 
Constantin ne se contenta pas d’une prifcre mentale au Dieu des 
chrdtiens, il fit graver le sy mbole Xpurrbc sur le bouclier de 

ses soldats. Mais userde ce talisman c’dtait prendre un enga- 
gement irrevocable envers la divinitd qui donne la victoire. 
Aprfes cela il dtait impossible de revenir en arrifcre sans risquer 
le courroux cdleste. Au lendemain de la victoire, quand Cons- 
tantin fit son entrde k Rome, le 25) octobre 312, il accepts que 
le Sdnnt, tout paien, lui offrtt une statue, image de sadivinitd, 
mais il fit mettre une croix sur Ia main. L’dtendard imperial, le 
labarum est 1’ancien vexillum , c’est-sk-dirc une banniire fixde 
& unebampe surmontde d’une couronne; mais dans cette cou- 
ronne est introduit le monogramme qui transforme Fetendard 
en figure chretienne. Le labarum date sinon de Fan 312. comm* 
le pretendit Constantin lui-mfime, par suite d’une confusion de 
souvenirs, mais de 317 ; le 1" mars, & Sardiqe, il elevait au 
srang de Cesars les fils qu’il avait eus, Crispus de Mmervina, 
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Constantin II de Fausta. Les portraits des deux jeunes princes 
figurent sur la bannidre. C’est manifester d ? une fagon dclatante 
Fadhdslon du maftre et de ses enfants au christianisme. 

L’dtude de la numismatique constantinienne est des plus pro- 
bantes (1). En 314 Fempereur fait dmettre des monnaies com- 
mdmoratives de Claude II, de Constance Chlore, de Maximien 
Hercule (dont il se pose en hdritier). Sur ces mddailles il ne 
laisse reprdsenter aucun rite ayant trait k la consecration 
paTenne des divi . Maxence, qui avail dlevd les mdmes prdten- 
tions k leur succession, agit diffdremment. En cette mdme annde, 
Fatelier de Tarragone inscrit la croix comme marque mond- 
taire. Il y a plus : dans une sdrie mondtaire frappde k Scissia 
(Sissek, au confluent de la Save et de la Kulpa), atelier de la 
Pannonie supdrieure, de 317 k 320, on apergoit deux mono- 
grammes chrdtiens sur le casque de Fempereur. C’est la marque 
indiscutable d’une profession publique de foi au christianisme. 
En effet, si au revers le choix des images, ldgendes, symboles 
est abandonnd au libre choix des officiers mondtaires, k la face, la 
reprdsentation de Fempereur a un caractdre officiel, sacrd : intro- 
duire une modification, mdme Idgdre, dans les embldmes, k Finsu 
du maltre, exposerait au chdtiment encouru par le crime de Idse- 
majestd. Le mondtaire s ? est probablement inspird ici des signes 
peints sur les boucliers en octobre 312; le second de ces mono- 
grammes est, en effet, inconnu avant le rdgne de Constantin. 

Une fois acquis au christianisme, d’une adhdsion pleine et 
entidre, Constantin put, par prudence, mdnager le paganisme. 
Mais ce fut pour une courte durde. 11 dtait Impossible qu’une 
nature aussi despotique, disposant de la toute-puissance,ne 
voulfit pas imposer sa foi. La toldrance — qui dura environ 
dix ans — fut rapidement prdcaire pour les non-chrdtien. 
L’impartiaiitd officielle de Fempereur fut hypocrite. Mdme 


(t) La nunfismatique. Fhistoir® mdme de Constantin, ont 4t4 
par las travaux de M. Jules Maurice. Voy. CCCXXH, CGCXXin 
Ct a Voittkr, CCCCXCIX, p. 6$, et pi* XI, Hgv 74, 7& 
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pendant cette periode (313423) les ehretiens fnront constam- 
ment favorisds : 

Defense mix J nil's sous peine du feu cie lapider ceux de fours 
coreligion naircs qui passenf ;ui christianisnie. Interdiction mix 
municipalitos paTenncs d’obliger les ehretiens a colcbrer les 
sacrifices; dispense des mu n era pour les clercs. Permission 
d’opi'rcr les nffranehissements ;\ Peglise. Permission do tester 
en favour de l’Kglise. Hopes obligatoiro <lu dimanche (1). 
Abolition des peines porWcs centre lecelibat. .mridiction civile 
un instant accordee aux evdques (2). 

Mais e’est surtout it partir de sa victoire definitive sur 
Licinius en 324 (3) que Constantin laisse delator son zMe. Le 
dieu des ehretiens, qui l’a encore favorisd et lui a donne 1 * 3 l’Empire 
en entier, est vraiment le vrai Dieu. Le lab arum est grav£ sur 
les monnaies. Dans les effigies frappdes a cette date l’cmpereur 
et ses figures apparaissent dans I’attltude de la priftre, les yens 
lev&> au ciel (4). Par contre, il interdit de conserver ses images 
dans les temples paTens. II s’intitule en Orient Ntxr.rrc 
xtvo? et non plus ’AviV/.tCn; ( invidus ), terme qui rappellr trop le 
Sol invieius, dieu de sa famille et de sa jeunesse, 11 b.ltit des 
(iglises en Orient, it Antiochc, it Nicomedic, en Terre-Sainte 
(en 325, consecration de la cc ! l6bre basilique de Jerusalem). 

Constaniment il intervient dans les affaires de 1'Eglise. Dans 
la querellc des catholiques et des donatistes en Afrique. au len- 
demain memo de son trioinphe sur Maxence. 11 assemble le 
concile de Niece (25 juillet 325) don t la tenue coincide avec ses 
vicermalia. Vingt amides seulement sdparent cette edremonie 
du trioinphe de Diocletien a Home, et il y a un aln'me entre 
ces deux dates 1 

(l) L’administr&tion, demeurde palenne, feint de croire qn’il I’ngit d'honoror 
le Soleil. 

(2i Ce privilege ne serait qu’tine frauds pieuie, selon Duruy (t, VU, p. HO). La 
loi est authentic. Voy. CrtNON, LXXXI, ItKll.p.m 

(3) Et non 323. Voy. Jouguet, CCL.II, 1006, p. 231. 

4) Julien fera disparattre ces effigies ; elks ont done Wen un aen* chr<tien. 
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II fait de la propagande. II invite ses sujets k se convertir an 
chrls tlanisme; II distribue com me cadeaux des mddailles d’or 
et d ’argent k intentions chrdtiennes. II ecrira k son rival per- 
san, Sapor, pour le prier de proteger les chrdtiens etPengager 
k devenir lui-m&me chretien. 

II devlent agressif. II condamne Ie culte d’ Apollon dont 
Poracle a d<§chaind la persecution de Diocletien. En 326, dans 
la repetition a Rome de la cer<5monie de ses vicennalia il 
reproche k ses soldats de saerifier k Jupiter Capltolin et sefait 
eonspuer par le Sdnat et le peuple romain, demeurds paTens en 
grosse majority II Interdit (aprfes 330) aux fonctionnaires de 
saerifier aux dieux dans les ceremonies officielles ; d’une fagon 
generale, ils doivent s’abstenir de toute participation publique 
aux ciiltes paiens. Depuis plusieurs annees d£yk les sacrifices 
domestiques etaient interdits (1); dans la restauration des edi- 
fices publics, les temples sont exceptes. 

II est vrai qu’il conserva jusqu’au bout le titre de poniifex 
maximum; mais II se dispensa d’en remplir les fonctions, 
abandonnees k un promagisler . Les chretiens comprenaient 
Pavantage Immense qu’il y avait pour eux k ce que le maftre 
ffit au coeur du paganisme pour PetoufFer plus sfirement. 

II est vrai qu’il ne regut le bapt£me qu’& son lit de mort 
(22 mai 337). Mais au iv 6 sifecle il n’etait pas extraordinaire, 
loin de bk, de ne le demander que lorsqu’on etait parvenu k 
PUge adulte. Confere in extremis, le bapt£me passait pour assu- 
rer le salut <£ternel (2). 

Mais la manifestation la plus <§clatante des sentiments de 
Pempereur, e’est la fondation de Constantinople. 

La fondation de Constantinople est, k tons les points de vue, 
un tr&s grand <§v£nement historique. Elie a eu pour r^sultat de 
d^placer Paxe du monde romain et de substituer k brkve 

(1) On n’oseratt afBrmer que ces lois aient pu Mre appliques. P#u import® : 
l’intentlon qul ies a dtet€m garde toute sa signification. 

(2) Voy. Franz Jos. Dcelgeu, t6Wr> 387477. 



40 la reconstitution dk l’ empire 

«5ch<?ance, en Orient, 4 la culture lat'ne la culture helWnique. 
Mais pourquoi susciter 4 Rome i ne concurrence? Pourquoi une 
seconde Rome? 

On chercherait vainement 4 cet acte des motifs personnels. 

lmaginer que les souvenirs republicans* de Rome auraicnt 
pu offusquer l’empereur est une chimere. A Rome, le Senat 
«jtait sans forces. La population, railleuse et insolent©, pouvait 
®tre d’un contact desagr&iblc, au cirque par excmple, mais 
cette plfebe «Stait trop d£grad6e pour 4tre redoutable. Le s«ijour 
de Rome dtait, au contraire, fort plaisant. Ses palais, ses 
thermes, ses cirques et theatres, ses grands et beaux jardmsca 
faisaient la plus belle ville du monde. II faudra beaucoup de 
temps & Constantinople pour supplanter Rome ou mime sim- 
plement pour l’egaler en agrement. 

Des raisons militaires? Lesquelles? En 324 les Goths ont 
cess6 d’etre menacants, la Perse est dechirde par les dis- 
cordes. Le danger 4tait sur le Danube, sur le Rhin surtout. 
C’est en Occident qu’4tait la place d’un chef de guerre tel que 
Constantin. 

Les provinces d’Orient dtaicnt-elles plus riches que l’Occi- 
dent? A ce moment ce n’est pas stir. Les Goths n’avaient pas 
moins s6vi au in* sifecle dans la pcninsulc des Balkans et en 
Asie Mineure que les Francs et les Alamans en Gaule et en 
Jtalie. Et puis, qu’importe 4 un grand politique? II reside 14 oft 
sa presence est n^cessaire. 

Quant 4 affirmer que Constantin pouvait prdvoir les conse- 
quences im menses de son oeuvre, c’est imaginer qu’il lui a «H4 
donnd de scruter I’avenir d’un ceil si penetrant quenul horn me 
n’a pu s’^galer 4 lui. Et si cette puissance visionnairc lui evait 
ete donn£e, il aurait apergu des choses si Stranges, si con traires 
4 tout ce quit pouvan Uesirer, qu’il eftt recule. 

La fondation de Constantinople est une ^nigme. 

Elle n’est pas l’aboutissement d’un© Evolution. Si, en fait, 
Rome cess© d’etre la capital© depuis l’an 284, si les esprit* oat 
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6t6 babituds A dissocier de Rome le sdjour habituel de l’empe- 
reur, c’est par la force des choses et sans qu’il y ait eu un des- 
#ein prdmddite. Jamais l’idee de decapitaliscr Rome n’est venue 
4 un empereur. Mfime l’aliend syrien Elagabal n’a pas tentd 
de mettre en Orient la capitale. L’lilyrien Aurelien, qui n’avait 
pas eu A se louer du Sdnat et du peuple (rdvolte des « mond- 
taires »), dtend la superficie de Rome et Pentoure d’un solide 
rempart. 

On ne peut vraiment attribuer A Diocldtien le dessein de 
ddcapitaliser Rome. S’il reside en Orient, A Nicomedie de pre- 
ference, c’est que, moins guerrier que politique, il laisse an 
poste de combat, en Occident, son bras droit l’« Ilerculden ». Si 
celui-ci et son Cdsar sont plus sou vent A Milan, A Aquilde, 
A Irdves, qu’A Rome, c’est par suite d’une impdrieuse necessitd, 
non de propos dellbdrd. 

L’idde de susciter A Rome une rivale appartient bien en 
propre A Constantin. La fondation de Constantinople est PefFet 
d’une decision foudroyante (1). Le 18 septembre 324, quand 
ddbute la dernidre bataille contre Licinius (non loin de Chal- 
eddoine), Constantin ne peut dtre assure de ne pas etre refould 
en Occident. Le 8 novembre, la erdation de la nouvelle capi- 
tale est dejA ddcidde. Que s’est-il passe dans 1’Ame de Cons- 
tantin dans ce bref intervalle? Nous en sommes rdduits aux 
conjectures. Ce qui ressort du rdcit d’Eusebe, c’est que l’em- 
pereur, au moment d’engager la lutte supreme contre son 
rival, c'tait dans un dtat d’esprit tout semblable A celui du 
28 octobre 312. Licinius, en ddpit d’un ddit de toldrance, 
n’avait pas sautd le pas et n’dtait point devenu chrdtien. Loin 
de 1A, il passait son temps A consulter des magiciens. 

Constantin, enfermd dans une sorte de tabernacle oil il 
avait placd la croix, ne cessait de prier; il s’entretenait avec 

(1) On m contentera de renroyer & CCCXXHI. L. Br&hibr, LV, reprend 
•vec talent la thtae conaacrde qui attribue h Constantin de proionda deateina 
politique*, independent* de toute pensde religieuse. 
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Dieu, cc comme Moise ». Vainqueur dans line bataillc ou son 
rival se remit e litre ses mains, Constantin devait an Dieu des 
victoires un signe eclatant de sa reconnaissance. 11 la mani- 
festa en transportant sa capitale hors de cette Rome infect<£e 
d ? un paganisme incurable, dans une ville nouvelle toute 
chr^tienne. Le choix de Byzance lui vint certainement k 
Pesprit an cours des combats livrds sous la vieille cit6 oh il 
pressait Licinius quelques semaines au para van t. II fut frappe 
de ses a vantages strategiques. Mais, sans une crise psycholo- 
gique intense, comment eht-il transports en Orient la capitale 
de PEmpire au moment mfime oh la disparition de son £mule 
rendait Punitd au rnonde remain ? Tout ce que les modernes 
racontent sur la vitality de POrient sup^rieure k celle de 
POccident est, k cette date, purement hypoth£tique, invente 
pour les besoins de la cause. 

Une fois la decision prise, Pceuvre avanga avec une rapiditd 
exceptionnelle. L’antique ville de Byzance iPavait jusqu^alors 
jou£ qu’un role trfes secondaire, en d^pit de la thdsorie qui 
attribue aux belles positions geographiques une valeur soi- 
disant fatale. Constantin ne la laissa subsister que comme 
noyau de la nouvelle capitale (1). L’enceinte nouvelle quadru- 
plaitou quintuplait sa superficie. Commenc^een novembre 324, 
elle regut le nom de Conslanlinopolis , d&s 326 pour le moxns. 
Uinauguration eut lieu le 11 mai 330. 

Les temples pai’ens audacieusement pillds (on en retira les 
portes de bronze, les toits dords, les statues) servirenth Porne- 
mentde la Nouvelle Rome. L’administration demeurde paTenue 
dressa la statue de Tychh (la Fortune), mais dans la vieille 
ville, et, aussit6t que Pempereur fut installs, il n’y tol^ra plus 
aucune manifestation de paganisme. Constantin se plat dans sa 
capitale, tellement que, sauf de rares interruptions, il ne la 
quitta plus jusqu’h sa mort (22 mai 337). 

(1) Sur le plan, voy. CCCCLI, t. I; ct Obsrhammer, dans Gmgraph* 
Jahrbmh , t. XXXIV. 
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Constantinople est nde du caprice d’un despote en proie h 
one intense exaltation religieuse. Et cependant pen d’actes 
politiques concertos ont eu des effets plus considerables et plus 
durables. Pendant une longue suite de si&cles un grand fitat 
a eu ses destinees attachdes k cette vilie. A maintes reprises 
Constantinople a refait PEmpire. La culture helldnique, antique 
et medidvale, a dtd sauvee d ? une destruction totale parce qu’elle 
a trouve sur le Bosphore un asile inexpugnable. Rien de tout 
cela n’aurait dtd sans la volonte de Constantin. Mais dtait-ce 
cela qiPil voulait ? II ne semble pas. 

La Rome nouvelle, dans sa pensde, devait dtre toute 
romaine. II y transporta une partie du Senat et fit b£tir des 
palais pour les vieilles families qu’ily attira (l).Les lois furent 
toutes romaines. La langue de la cour, des bureaux fut le 
latin. La Rome nouvelle devait etre Pinstrument du triomphe 
de la Foi, la capitale du Christianisme. 

Et voici ce qui s’est passe : 

Constantinople est redevenue une vilie grecque. Deux 
sidcles aprds sa fondation, les descendants des Romains trans*? 
plantes dans la pars Orieniis avaient oublid la langue de leurs 
pdres, ne connaissaient plus rien de la littdrature latine, consi- 
ddraient PItalie et POccident comme une region k demi bar- 
bare. En changeant de langue ils avaient changd d’£me. 
Constantin a cru rdgdndrer PEmpire romain. Sans s’en douter, 
il a fondd PEmpire si justement appele « byzantin ». Les ser- 
vices incomparables rendus k Phellenisme ont eu une contre- 
partie ddsastreuse pour la latinite. Rome ddcapitalisde, 
POccident a dtd ndgligd et la pars Orieniis n’hdsitera pas k 
sauver sa mise en ddtournant les coups des Germains et des 
Huns sur POccident latin qu’ils feront voler en pieces. Ce 
n*est pas cela que prdvoyait Constantin, un Latin, qui savait 
peu ou pas le grec I 


( 1 ) cclxxxvi*, cccxxm, 1 1 , m 
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Par un retour imprdvu, Rome cesse d’etre la forteresse du 
paganisme pour devenir la t£te du christianisme. L’dveque 
monte d’un elan irresistible et le void qui, en Occident, prend 
la place de l’empereur, quand le trone demeure vide. Et entre 
la vieille Rome et la nouvelle s’etablit un conflit d’autoritd 
religieuse, d’abord latent, puis aigu, qui aboutit i une rupture 
radicale. Constantinople coupe les ponts et fait le schisme. Ce 
n’est pas cela qu’avait voulu Constantin, passionnd pour l’unitd 
defoi! 

En dEpit des apparences, Constantin a done EchouE dans ses 
desseins(l). Mais les grands homines font-ils exactement ce 
qu’ils veulent ? Mieux vaut peut-6tre qu’ils soient impuissants 
& dominer les forces latentes qu’ils ont appeldes & la vie et 
dechainces sur le monde sans trop savoir pourquoi. 

La conversion de Constantin est le fait le plus important de 
l’histoire du monde mEditerranEen entre la constitution de 
1’hEgemonie romaine et l’etablissement de l’Islam. C’est 4 Iui 
qu’est du e triomphe du christianisme qui, en bouleversanf 
la psyvhologie des hommes, a creusE un abime entre nous et 
l’Antiquitd Depuis l’adoption du christianisme, nous vivons 
sur un autre plan. 

Constantin l’a fait triompher parce qu’il £tait une nature 
vio'ente, convaincue et despotique, et aussi et surtout parce 
qu’il a pu mettre au service de sa politique religieuse les forces 
prodigieuscs que l’Etat romain confiait & son chef. 

Dressons le bilan de ce qu’ont gagnd et perdu l’Etat et l’Eglise 
4 leur mariage. 

II 

Consequences pour l’Etat. 

Le gain, au premier abord, n’est pas facile & ddcouvrir. 
L’Etat a gagnd de desarmer I’hostilild d’une partie des snjeta 

(1 > La vaniW do ton team * iti aatrevue dd|» per Broglie, LX, t. U, ITS. 



ju’kmpirb romain et l’£glise au iv« siAcls 45 

de PEmpire. Mais cette parti e etait, dans Pensemble, ane mino- 
rity, et une minority soumise. Jamais les pers6cutions n’ont 
soulevy de revokes, ou meme d’emeutes, sdrieuses. Le proster- 
nement sous Fautorite imperiale etait de tradition chez les 
chrytiens. D£s le n e siecle, au temps de Marc-Aurele, Pypisco- 
pat naissant fait des a vances au pouvoir (1). L’hostility declaree 
de telles gens ytait peu redoutable. Leur opposition passive 
Fytait peut-ytre davantage. Le chrytien etait de nature un mau- 
vais citoyen; il refusait de s’interesser aux choses d*ici-bas. Le 
chrytien etait un pi£tre soldat ou meme se derobait au service. 

Latitude des chretiens vis-a-vis du monde devait, il est 
vrai, se modifier du moment que PE tat embrassait le christia- 
nisme ; mais ce nefut pas sans doute du jour aulendemain que 
les plus distingu^s des chretiens consentirent k donner k la vie 
politique et administrative de PEtat remain le meilleur de 
leurs forces. Longtemps encore « la society civile n’eut que le 
rebut des ames » (2). Et pour rallier ces mediocres et tildes 
sujets Pl£tat romain mycontentait, puis persdeutait les innom- 
brables sectes paTennes I 

On vient de dire que dans les demises annees de sa vie 
Constantin avait renoncy k la tolerance et avait commence k 
accentuer son attitude hostile au paganisme. Ses enfants 
Pimitent. Constance renouvelle Pinterdiction des sacrifices ; il 
n*ypargne que les temples situds hors des villes. 

La reaction paiennede Julien nefut qu ? un ydair. A lafindu 
siyde, la persecution recommence. Theodose renouvelle (380) 
Pinterdiction de sacrifier des victimes animales ; il tol£re 
encore Pencens. En 392 il interdit toute pratique, quelle qu’elle 
soit. En outre, yveques et moines excitent le peuple k dytruire 
les temples et Pautorite ferme les yeux. Gratien (vers 382) 
confisque les revenus des temples et des prytres. Les derniers 
temples seront fermys par Justinien. 


(1) CCCCV, m, 384, 615,- (2) Hbuxai*, CGCGV, 499, 
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Naturellement, toutes les faveurs du maitre vont k ctux qui 
se font chr£tiens ? — chretiens en conformity avec les opinions 
thyologiques de Pempereur. Les paiens sont toldres dans 
Parade, k la t£te de Parmde quand ils sont indispensables. 
Encore Honorius a-t-il soin d’yloigner du service midrieur 
du palais les soldats non catholiques. 

Ces mesures violentes, les insultes aux dieux de Pllltat, la 
ddsertion du Capitole, la suppression de Pautcl de la Victoire 
qui ornait la salb des sdances du Synat, exaspererent ou cons- 
tern£rent toutes les classes de la population, les plus hautes 
*— la classe senatoriale — comme les plus humbles, Les poly- 
miques (fin iv e et v e si&cle) entre paiens et chrytiens montrent 
que ces mesures ont ybranly la confiance d’une partie notable, 
la plus notable de la population, dans la solidite et Pavenir de 
Pfitat romain (1). 

Imaginons un roi de France voulant se convertir an proles- 
tantisme, religion d’une faible partie de ses sujets, anim£ d’un 
zble pieux contre P « idoMtrie », dytruisant ou laissant tomber 
en mines les sanctuaires les plus vdnyrys de son royaume, 
Pabbaye de Saint-Denis, la cathydrale de Reims, oil s’accom- 
plissent les actes les plus augustes de son r^gne, jetant au feu 
Poriflamme, la couronne d’ypines, sanctification de la Sainte- 
Chapeile, et nous n’aurons qu’une faible idee de la dymence 
qui s’empare des empereurs romains au iv e sifecle. 

Cette folie politique a ryussi parce que le paganisme n*avait 
aucune unity de doctrine et aucune homogyneity ; agregat de 
cultes de toute provenance, sans livres saints, quelquefois 
m^rae sans clergy regulier, il ne pouvait opposer aucune rt%is- 
tance concertye. Aussi tons les cultes furent-ils extirpes un k 
un sans que les populations terrorisdes aient pu opposer de 
rysistance efficace au vandalisme chrytien. Les empereurs 
ryussirent done sans se heurter k aucune ryvolte. Mais, au 

(1) XLIX, 1. 1, 94-99 ; t. II, 271, 391, 302, 341 ; GXXVX, t, 11, 930; XV, 252; 
CCLXXXVX, 146, 
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point de vue politique , la destruction de la vieille religion de 
la Cite romaine fut un pur non-sens. 

Au cours du v e sidcle, les pai'ens de majorite passent mino- 
rite; ils achdvent de disparaitre au vi e sidcle. En meme temps, 
les chrdtiens se reconcilient avec la vie terrestre et s’attachent, 
et mdme trds fort, aux biens de ce monde. La socidtd chre- 
tienne va-t-elle transfuser quelque chose de sa force k PlStat 
avec lequel elle fait ddsormaisbon manage? Oui, si PEglise est 
unie. 

Mais elle est ddchirde dans son sein et PEtat est entraind 
dans Porbite de ses querelles intestines. Une rencontre 
ficheuse a voulu que Pepoque de leur mariage coincid&t avec 
celle des grandes discussions thdologiques sur la nature 
intime du Christ et sur les rapports qu’elle soutient avec Dleu 
le Pdre. L’etablissement de la christologie a demande quatre 
si&cles (325-680 : du premier concile oecumenique de Nicee 
au sixi&me concile oecumenique de Constantinople). Elle a 
amend une fermentation inouie dans les esprits, troubld les 
consciences, ulcdre les coeurs. 

L ? « orthodoxie » a du etre imposee d’autoritd par une 
longue sdrie de coups de force. Et le resultat indvitable c’est 
que les individus et les pays qui se sont refusds k adopter 
tel ou tel symbole de foi ont dvt fatalement rdsister, non seu- 
lement k Pautoritd spirituelle de teldveque, detel concile, mais 
k Pempereur qui fait sien le symbole et veut Pimposer. La 
rdbellion politique a dtd une consdquence fatale de Popposition 
religieuse. 

Les discussions entre Athanasiens et Ariens affaiblirent ins- 
tantandment la portde de la conversion de Constantin. L^fitat 
se trouva tout de suite entraind dans le tourbillon des contro- 
verses thdologiques. Constantin jouait demalheur. Au moment 
oil, rejetant toute prdcaution, il affiche sa foi chrdtienne et 
fait du prosdlytisme, la controverse la plus pagsionnante qui 
ait troubld le monde chrdtien commence k faire rage, celle 
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qui touche k la nature du lien qui unit le Christ k Dieu le 
P&re (1). 

La controverse arienne d^buta vers 318 k Alexandrie (2). 
Arius, prdtre de Pdglise de Baucalis, remarqua ou crut remar- 
quer dans les vues de son dv£que sur la trinity du « sabellia- 
nisme ». II lui rdpliqua vivement en niant Pdternitd du Fils. 
L’agitation ne fut nullement calmde quand Alexandre eut 
rdussi k faire excommunier Arius par un concile et Feut con- 
traint de quitter PEgypte. Au contraire, de Palestine, de 
Nicomddie, Arius langa des lettres oil il prdcisa sa doctrine* 
Comme il avait une forte instruction thdologique et savait 
manier la logique aristotdlicienne, il gagna rapidement dea 
adhesions (2). 

La preoccupation fondamentale d’Arius, c’est d^viter le 
ditturisme sans toutefois tomber dans le sabellianisme. tine 
seule voie s’ouvre a lui : subordonner le Logos au Dieu P&re. 
Jusque-U-rien de bien neuf. Tous les docteurs ayant eu les 
memes preoccupations, avaient comme lui subordonn^ le 
Fils, L’originalite d’Arius rdside moins dans la doctrine que 
dans la rigueur implacable de son raisonnement. 

Il n’est pas facile k un incroyant de dire en quoi la doctrine 
d’Arius pouvait £tre h<§r<Stique. La th^orie subordinatienne 
avait 6U Parme avec laquelle d’illustres docteurs de Pfiglise 
avaient pu ^carter ditheisme et modalisme, Quant k l’Ao- 
moousie , le concile d’Antioche de 270 Pavait condamn^e. Ses 
adversaires, Alexandre, et surtout le diacre Athanase, furent 
obliges de pr^ciser la doctrine contraire, jusqu’alors flottante. 
La « lucidity cassante » d’Arius ne permettait plus de rester 
dans le vague. Le Fils n’est pas de la nature des choses faites 
et crudes, done il a to uj ours exists et le P&re a toujours eu Je 

(1) Sans parler du a Donatisme » en Afrique. Voy. CCCXVII ; CCCXLV, 
t III. * 

< 2 ) cxxvi, t n, Mi oo - v 177? ccccvx, n% occcLxx3rai,t. n f 

SO* 
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Fib avec lui. Us sent inseparables,, Le Fils, dans le principe, 
est parfait, infaillible. Et cependant P&re et Fils sont deux 
personnes distinctes, le Pere seal £tant inengendr^. 

La valeur des adversaires d’Arius leside, non dans le raison- 
neraent et la dialectique, — ils lui sont a cet egard nettement 
inferieurs^ — mais dans la profondeur du sentiment chretien. 
Athanase saisit tout de suite que ce qui est essentiel dans le 
chris tianisme, a partir de saint Paul, e’est la redemption. 
Celle-ci n’est possible que si Dieu « entre dans l’humanitd ». 
Par suite, Christ-Logos est Dieu, pleinement Dieu. Autrement 
il ne serait pas le Sauveur, il serait un h&ros k Pantique, un 
homme devenu dieu. On le voit, pour ce qui touche aux rap- 
ports de personne, Athanase s’en tire coniine il pent. Tant pis 
si Pon risque d’etre accuse de modalisme : « Pintdr^t religieux 
avant tout ». 

Tout le monde — catholiques, protestants, libres-penseurs (1), 
— tombe d’accord que dans la lutte, Athanase domine Arius, 
parce qu’il est porte par le flot grossissant du sentiment popu- 
laire qui, d’instinct, adopte toute theorie qui grandira Christ le 
plus possible, sans se soucier des difficult^, ni meme des con- 
tradictions, qui naltront de son assimilation & la divinite. 
Ainsi s’explique le triomphe final du symbole athanasien. Mais 
il faut bien avouer que, pour desesprits timores, conservateurs, 
ennemis de toute precision, parce que preciser e’est innover, 
Athanase n’dtait pas moins insupportable qu’ Arius. Aussi 
ne doit-on pas s’dtonner que la majority des £v6ques se soit 
montrde ind^cise, se portant d’un cdt& ou de Pautre, au grd des 
circonstances. 

L’arianisme regut tout de suite un coup violent. Constantin, 
surpris par cette agitation k laquelle il ne comprenait pas grand’- 
chose, fut scandalise. On troublait — il s’en plaint assess comi- 
quement — le sommeil de ses nuits. Il supplie ses nouveaux 

(1) Ainsi, XCI, 235; CXXVIII, t. VII, 103, 109, 114; CXCVII; CCIV, 183 ; 
CCCCVI, 77, 88-92, etc. 

M. A. 
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frferes d’avoirpitid de lui et de ne pas attirerle couri-oux cdleste. 
Ddcidd, gendarme auguste, k mettre fin au dt'sordre, il re unit 
«n concile k Nicde en juin 325. II en sortit la coldbre formule 
appelee symbole de Nicde (1). 

Arius et deux dvdques furent exiles (Eustbe de Nicomddie, 
Theognis de Nicee). Le triomphe de ceux qu’on appellera les 
« orthodoxes » est surprenant. L’homoousie fut plus imposde 
qu’acceptde. 11 parait certain que l’empereur pesa sur le con- 
cile (2). S’il s’est range du parti de l’evequc d’Alexandrie, ce 
n’est pas par conviction th^ologique, cela va de soi, — il dtait 
trop ignorant des choses de l’esprit, — c’est qu’il subit des 
influences personnelles, probablement celle d’Hosius de 
Cordoue. A priori il ne pouvait dtre que mal disposd 5 I’dgard 
d’Arius ; un homme autoritaire comme l’empereur voit toujours 
de mauvais ceil un subordonnd discuter l’opinion de ses supd- 
rieurs. Le plus grand tort d’Arius aux yeux de Constantin fut 
sans doute d’etre un simple pretre, tandis qu’Alexandre dtait 
un eveque. La nettete de la condemnation, celle du symbole oil 
l’on s’attache k ne laisser subsister aucune Equivoque, est chose 
insolite; elle rdv&le une volontd ferme, dominatrice, celle du 
maitre. C’est un fait significatif, inquietant, que le premier grand 
concile tenu par l’figlise ait ddlibdrd et votd sous la pression 
d’un homme, pa'ien si peu de temps auparavant. 

Le triomphe des orthodoxes dtait trop rapide, trop complet. 
Les esprits n’y dtaient pas prdpards (3). Les exilds furent 
rappelds. Constantin fut circonvenu par les ariens ou les demi- 
ariens, et c’est d’un des exilds, Eusdbc de Nicomedie, qu’il 
re^ut le bapteme k son lit de mort (22 mai 337). 

Dans la pdriode qui suivit, les esprits moyens et conser- 
vateurs s’dpuisent 5 chercher une formule de conciliation. Cer- 

(1) Texte grec dans CCCCLXXXIII, t. II, 34; CXXV. t. II, 149. 

(2) CXXV, t. II, 154- XLIX, 1 . 1, 72-75 ; CCCCLVII. t. Ill, 410, 553. 

(3) « La formule de Nicde n’avait en sa favour aucune tradition en Orient, car 
mdme Alexandre d’Alexandrie avait parld de trois hfjposlases dans le sens 
d’onsies » (Harnaclr, 195) ; — XCI, 249. 
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tains croient la trouver dans la formula de Poptoiooucda : 
la nature du Christ est semblable (opuotoouarta) k celle du 
P&re et non identique (ojxooucta). Les demi-ariens sont 
tr&s nombreux en Orient et POrient est toujours la t£te du 
christianisme. Ils ont pour eux nombre d’eveques, Pempereur 
Constance ; aussi Porthodoxie athanasienne est-elle en pleine 
deroute » (Duchesne) au milieu du iv e si&clc. La press ion impd- 
riale fait condamner Athanase (Arles, 353 ; Milan, 355). Qui 
plus est, en 355, k Sirmium, on arrache au vieil Hosius une 
soumission k une declaration arienne. L’empereur abandonne 
la formule niceenne de 357 A 361. 

L’orthodoxie fut sauv^e par Pav&nement de Julien, qui, 
avec un dedain meprisant, rappela Athanase exile. Elle put 
reprendre haleine et se reformer. Le r£gne de Valens (364- 
378), arien determine, faillit cependant amener la mine de 
Porthodoxie. Sous son r£gne Fimmense majorite des dveques 
de la pars Orieniis est antiniceenne. 

L’orthodoxie fut sauvee cette fois par POccident. Au cours 
du iv e siede le nombre des chretiens s*y etait enormement accru, 
et ces chretiens subissaient passivement Pinfluence du seul 
grand si£ge episcopal, celui de Rome. L’eveque de Rome, pen 
thdologien, plus docile aux inspirations de la piete populaire 
que les Orientaux, est niceen, sauf une defaillance, celle du 
pape Lib&re (1). 

L’empereur Valentinen (364-375) fut indifferent ou impar- 
tial, Gratien (375-383) subit Pinfluence de Peveque de Rome 
Damase, et de Peveque de Milan, Ambroise, tons deux ardents 
niceens. A la mort de Valens (378), Gratien se donna comme 
collfegue pour POrient PEspagnol Theodose, un Occidental 
niceen. Theodose convoqua en 381 k Constantinople un con- 
cile (2) qui reprit le symbole de Nicee, tout en supprimant lx 

(1) P. Batiffol nie la chute de Lib&re dans XXXI. Personnellem«nt il 
ne nous a pas convaincu. 

(2) Batiffol, XXXII. 112-146. 
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ovoiocs toO Trarpd? . L’empereur retablit (30 juillet 381) les EvEques 
niceens dEposEs ou exiles. Toutefois les effets de ce concile 
furent longs k se faire sentir. II n’avait Ete oecumEnique que 
de nom (150 EvEques, tons orieniaux). L’empereur avait sans 
doute agi sagement en ne convoquant pas les Occidentaux 
trop raides, brouillEs a mort avec les Orientaux. Parune suite 
de mesures habiles, Theodose arriva lentement k calmer les 
esprits surexcitEs, si bien que Parianisme s’Eteignit en Orient 
vers le dEbut du v e siEcle. En Occident, il est vrai, Gratien 
assassinE (383) fut x'emplacE par son frEre Valentinien II, dont 
la mEre, Justine, Etait arienne- Mais Valentinien ne put se 
maintenir que par la protection de ThEodose ; quant k la reac- 
tion paienne sous le pseudo-empereur Eugene (394), elle fut 
immEdiatement EtouffEe. L’arianisme avait vEcu ; mais, pour 
en venir k bout, le catholicisme avait dti. avoir recours k la 
coercition du pouvoir sEculier. 

Au coursde cette longue controverse, les esprits entrErent en 
Ebullition et les cceurs s’aigrirent. L’empereur avait pris 
parti tantOt pour une doctrine, tantot pour Pautre, et il s’Etait 
mis k dos successivem ent Pensemble de ses sujets. Pour comble 
d’infortune, le hasard voulut que le christianisme pEnEtr&t 
chez les Barbares, chez les Goths, chez les Vandales, chez les 
Bourguignons, par le canal d’Eveques ariens (Ulfilas, EvEque 
en 341), 

Or, depuis 376 les Wisigoths ont passE la barriEre du Danube 
et sont campEs sur territoire d’empire, en Moesie, nominalement 
sujets de PEmpire. Les forces d ’absorption de la Romania , 
dEjE affaiblies, declinent encore davantage par suite de la 
diffErence de doctrine. Les Goths ariens auraient sans doute 
pu Etre assimilEs par POrient arien. La chose devint impos- 
sible quand POrient fut devenu, par ordre, nicEen. 
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Consequences pour l’^glise. 

Les gains et les pertes de Plilglise chr^tienne dans son anion 
avec Pfitat sont bien plus aisds a determiner. 

Les gains. — Ils sont eclatants. Minorite persdcutde, Pfiglise 
chrdtienne devient subitement toute-puissante. Depuis Cons- 
tantin, c’est la premiere institution de Pfitat. 

On rdpfete que le triomphe du christianisme dtait fatal; un 
pea plus tdt, un peu plus tard, il devait se produire. Cela est 
facile & dire. On oublie que le christianisme n’etait pas la seule 
force religieuse qui exergat son prestige sur les masses. II 
avait des concurrents, dont quatre ou cinq dangereux. II est 
certain que Pantique religion romaine etait depuis longtemps 
en pleine decadence. Les vieux cultes latins, tr&s frustes, 
avaient dtd, dbs les temps de la Republique, assimilds, vaille que 
vaille, au Panthdon helldnique. Mais ce synci*dtisme, s’il avait 
donnd k la religion romaine plus de variete, de podsie, de 
coloris, avait dtd impuissant k lui constituer une philosophic et 
une morale (1). Les premiers empereurs comprirent si bien que 
les cultes antiques n’dtaient plus qu’une dcorce vide qu’ils 
s’ingdni&rent k constituer le culte de Rome et d’Auguste pour 
servir de support au sentiment national de Rome dlargie. On 
a dit que ce culte n’dtait ni aussi artificiel ni aussi ddgradant 
qu’on a cru. Toujours est~il qu’il etait un rite politique plutdt 
que religieux et il devait s’andantir le jour oh le principal intd- 
ressd, Pempereur, cesserait de le soutenir. 

L’aliment aux besoins de mysticisme, la rdponse auxangoisses 
touchant la destinde de Phomme aprds la mort, Hellenes 
et Latins les cherchdrent dans les religions orientales (2). 

(1) XLXX ; LI ; CCCCLII-IXI ; B VI ; CCLXX. 

(2> XCV; — CCCCVH ; — CCCCLXXXIV. Sur les myst&res propre- 
ment dits : P. Foucart, ties associations religieuses chez les Grecs (1S7$) et 
Mystdres d'fi leasts (1914). — R^eitzenstexn, Die hellenislischen MysierUn 
ihre Grundlage and W^kung (1910). 
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Quelle que filt la supdriorite de la religion chrdtienne sur 
ses dmules, la seule propaganda n’etit pu cependant suffire k lui 
assurer la domination , ou merne simplement la superiority 
numdrique (1). II lui fallait pour cela capter les forces toutes- 
puissantes mises k la disposition de Fempereur. 

On peut penser que, k ddfaut de Constantin, un autre se f&t 
convert!. D’abord ce n’est pas stir le moms du monde* En suite 
reste k savoir si le moment e&t ete aussi propice. Or il est bien 
certain que la conversion de Constantin est venue k un moment 
critique, ddcisif. Imaginons Fempereur se desintdressant des 
discussions thdologiques. La crise de Farianisme n’en eM pas 
moins delate. Et alors qui e&t imposd l’unitd de doctrine? 
L’empereur lui-mdme, on Fa vu, n’a pu y reussir qu’aprds 
soixante ans de luttes, — et les mouvements suivants (Nesto- 
rianisme, Monophysisme, etc.), au lieu d’dtre espacds, se 
seraient ddclenchds aussitdt. Comment croire que cette chrd** 
tientd, ddchirde par des divisions aussi profondes, etit gardd sa 
force d’expansion et eftt prdsentd une grande sdduction pour 
un empereur pai'en ? 

Les historians de Ffiglise sont d ’accord pour reconnaitrc que 
les controverses du iv e sidcle avaient une gravity plus grande, 
en ddpit des apparences, que les sectes des n° et in 0 sideles, 
maladies dont Forganisme frais et robuste de Ffiglise chrdtienne 
, s’dtait remis de lui-mdme. La conversion de Constantin est 
done un « miracle » (2) : elle a sauvd FlSglise. Et FlSglise Fa si 
bien senti qu’elle a tout pardonnd k cet homme, ses crimes, et 
mdme son baptdme administrd par un dveque plus que suspect 
d’arianisme. 

Et tout de suite Flllglise — par ses reprdsentants, les dvdques 
— s’est passionndment attachee k Ffitat et lui a eddd beaucoup. 

(1) La facility relative avec Iaguelle les empereurs out impost le christia- 
nisme ne doit pas nous faire illusion k cet 6gard. II y a d’autres examples 
dPiin pouvoir tyrann<que imposant les vues du mattre k ses aujets. 

(2) Harnack, CCIV, 13o, 138, 141. 
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L’^piscopat a 6t6 « fascial » par Constantin. Les persecute* 
de la veille, devenus las conseillers intimes du maitre, eurent 
lat&te tournee. « L’autorite aime Pautoritd. Des hommes aussi 
conservateurs que les dv&ques devaient avoir une terrible 
tentation de se r^concilier avec la force publique, dont ils 
reconnaissaient que Paction s’exerce le plus souvent pour le 
bien... La haine entre le christianisme et PEmpire est la bailie 
de gens qui doivent s’aime'r un jour (1). » 

Au fond, Pfiglise sentait le besoin du bras sdculier. A mesure 
qu’elle s’organisait, elle dprouvait la ndcessitd catholique de 
l’unitd, elle comprenait Pimpossibilit6 de triompher des dissi- 
dents sans Paide de la force. L’excommunie avait la ressource 
de dresser chapelle contre chapelle. Impossible de P^liminer 
sans avoir recours & Pautoritd publique. C’est un fait trbs 
significatif que Paifaire de Paul de Samosate. Pour se d^bar- 
rasser de leur collogue excommuni^, les P&res du concile 
d’Antioche s’adressent k Pempereur Aurelien, un fervent du 
culte du Soleil et qui lancera peu apr£s un ddit contre les chre- 
tiens. On n’a pas honte de demanderau paien d’exiler P^veque 
chrdtien dont les opinions ne sont pas conformes a celles 
de ses collogues (vers 270). 

L’l£glise chrdtienne n’dtait pas organist pour la vie civile 
et politique (2). Dans Pattente du « royaume », elle avait vdcu 
longtemps dans une demeure provisoire. Quand elle se sentit 
devenir une majority, une puissance dans Pfitat, quand elle se 
rdconcilia avec Pidee de vivre de la vie de ce monde, elle 
s’apergut qu’elle avait ndglig6 d^laborer le droit privd et 
public, qui seul peut peiunettre Pexistence normale. Ce droit 
existait, le plus parfait qu’on etit connu, le Droit romain. Elle 
Padopta, elle se moula dans le cadre des institutions juridiques 
antiques. Elle dut, par suite, se soumettre et pleinement k 
Forganisme qui maintenait ces institutions. La seule prdcau- 

(1) Renan, CCCCV, 615, 618; cf. CLXXXV; CCCCVI, 78; CCCCLV, 82. 

(2) CCCGXXVIXI, t. H, 469-509. 
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tion, et tris'. sage, qu’elle prit fut de faire excepter son clergd 
de la juridiction ordinaire (1). 

A plus forte raison le christianisme est-il ddpourvu de Perga- 
nisation militaire qui sera un jour indispensable pour hitter 
contre un rival terrible, PIslam. Plus que jamais il aura 
besoin du bras fort du laique pour se proteger. Et cette ndcessitd 
t’empdchera de tout absorber et le courbera, bon gr<§ mal grd, 
sous les puissances du si&cle (2). 

Les perles . — Elies sont avant tout d’ordre dthique. 

Appuyde sur PlStat, disposant de P^tat, P&glise deviendra 
avec une extreme rapid ltd intoldrante et persecutrice. A partir 
de Thdodose, les paTens sont traquds. Le retour au paganisme 
ou au judai’sme est puni par Gratien et Thdodose en mai 381 et 
383 (Cod. Theodos XVI, 7, 1 et 3), Porthodoxie romaine 
imposee « k tons les peuples que regit notre cldmence » le 
28 fdvrier 380. L’hdrdsie est assimilde au crime, le schisme 
de mdme, sous Honorius. L ? exil ne suffira plus; contre des 
dissidents m&me chrdtiens, on usera de la torture et des sup- 
plies. 

EnjSn PlSglise chretlenne luttera contre toute opinion Indd- 
pendante. Elle voudra tuer toute pensde libre, et il est presque 
incomprehensible qu’elle n’ait pas rdussi. 

Le concours de Pj£tat, Pfiglise doit le payer en se soumettant 
k l’fitat (3). D&s le concile d’Arles (ao&t 314), elle offre d 7 ex- 
communier ceux qui se refusent au service militaire (4). De 
14 k Papprobation des fautes et des crimes de Pfitat, il n*y a 
qu’un pas, trop vite franchi. 

(1) Mais ces privileges n’eurent qu’un temps et furent repris, pour la plu- 
part, par les successeurs du grand empereur. Le privilegium fori en mati&re 
criminelle ne semble avoir 6t6 accordd qu’entre 412 et 452. Voy. encore 
XXTO, 67 ; - CCLXXVIXI ; - CCCCLXXXVXI. 

(2) Esmein estime que I’feglisc ost meins absorbs dans FIStat qu’absorb^e par 
lui fDroif comlilulionnel , 6° 6d., p. 1179). Jean Cruet la consider© comme un 
a Etat ddsaffeetd » (La Vie du droit , p* 220). 

(3) CCXuXVII, t. Ill, 228 ; CCCCLV. 

(4) CCVII, 87 ; CDLXXXIX, 2° sdrie, 158* 
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L ? £gliie i*accoutume h user du bras sdculier pour lei con- 
versions. Elle se rouille et perd son pouvoir dissimilation. La 
propagande personnelle s’arrdtera dds le v° sidcle environ. 
Ddsormais le Christian isme ne cherchera k faire des recrues 
qu’en captant la confiance des rois barbares et de leur entou- 
rage ; une fois le chef acquis, on se sert de lui pour imposer la 
foi k ses sujets par une pression douce on violente. 

Et puis la victoire fut trop rapide, trop complete. Ces trou- 
peaux de paiens, Romams, puis Barbares, poussds de grd ou 
de force dans le giron de Plsglise, ont ddgradd et altdrd le senti- 
ment chrdtien. Ces foules ont subrepticement reintroduit les 
superstitions et le polythdisme dans le christianisme qui en 
avait horreur. Non pas que le culte des saints soit le culte des 
dieux ddguisd sous un nouveau nom. Les exemples k Pappui 
sont rares, sans grande portae ; les fails de substitution ont dh 
se produire k Pinsu du clergd, qui flairait d’un odorat subtil 
tout relent paien (1). Mais ces masses trop vite converties 
apportdrent k Pfiglise des coeurs insuffisamment purifids, oh 
les germes paiens, mal dtouffes, reprirent vigueur. Le paga- 
nisme est la mauvaise herbe qui repousse sans cesse dans le 
catholicisme (2). 

Devenue majority, la societd chrdtien ne voit tomber le niveau 
de sa moralitd. L’figlise, immensdment dlargie, ne peut plus 
demeurer la socidtd des purs, des saints, qui attendent dans le 
tremblement et les mortifications la fin des temps. Identifide, 
ou presque, au « Monde », Pfiglise subit profonddment 
Pinfluence ddgradante de la vie, chose fatale, le si&cle dtant le 
mal (3). Pour y dchapper, une seule voie de recours : vivre 
en dehors du monde, artificiellement, en cherchantle ddsertou 
la solitude, en se cloitrant seul (rdclusion) ou collectivement 

(1) Les theories de Gelzer, Usenet, Saintyves, etc., ont Pobjet <Pune cri- 
tique p6n6trante de la part du P. Delahaye, CI2L 

(2) CCCC LXXXV. 

(3) « II ftut, pour 6tre yiable, que toute figlise pactise avec la diable 
remarque filie Hal6vy (Hist. du peuple anglais au XIX* s*, 1 1, 268). 
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(monast&re)* Ce n'est pas pur hasarcl que Pascdtisme dnfmitiqne 
puls monacal apparaisse, an moment m£me du uiomplie cle 
Pfiglise, d’abord en Orient (1). 

Mai accueilli en Occident, Paseetismc s’impose aux v° et 
yje slides d’une mani&rc irresistible. Le monastere appai aft 
comme le seal moyen de realiser la vie chrdtienne, ce do it le 
monde n’est plus capable ; le convent est le seul royaum.s de 
Dieu possible sur cette terre (2). Desormais, « entrer en 
religion » voudra dire ren oncer & vivre de la vie de ce monde. 
II s’dtablira un dualisme, une opposition meme, entre la 
vie religieuse et la vie sociale. 

Contre-coup fatal lc monde se seiitira irremediablement 
mauvais, ini puissant contre les forces du mal. II s’en remettra 
aux solitaires, aux saints — ils remplacent les martyrs depuis 
que les persecutions out cessd, — du soin d intcicedcx pour eux 
aupres de la Divinite. Confiant, le monde se dechai gora sur 
eux du fardeau de la vertu et se resignera vite k vivre d’une 
vie chrdtieniie mddiocre, tr£s mediocre. Sa severite se repoitera 
toutesur les saints (monies, eveques). A leur dgard ? la venera- 
tion est exigeante et so u pqo one u s e . Plus les homines sont mau- 
vais, plus ils sont de rigoureux gardiens de la vertu des pas- 
teurs. C’est que cette vertu est la sauvegarde du ptfeheur; 
elle seule arrete les ecluses cle la col&rc divine perpdtuellement 
suspendue sur un monde mauvais. Tout n’est done pas faux 
dans Faphorisme pessimiste de Renan c|iie le « christianisme 
sombra dans sa victoire » (3). 

Conclusion : si Flfitat remain a fait un marchd de dupe, de son 
c6td Ffiglise, tout en rdalisant un gros profit matdriel, a 
dprouv6 des pertes spirituelles effrayantes. 

Alors pourquoi cette union? Ne peut-on imaginer qu’il e&t 

' (1) XIV, XVI; XXXV, XXXVI; CCVX-CCVIXX; CCGCLXX* M7; 
BXXI. 

(2) CGCCV, 167, 208, 241, 627, Hahnack (Essence du chrisiianisnwp p* 1021- 
112) s’SI&ve contre le concept que nSlvansil* soil asc^tiqu© et monacal. 

(3) CCCCV, 634. 
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mieux vain pour les deux conjoint* malheureux ne pa® s’unirP 
R&vons... 

L’litat renonce aux persecutions, mais reste impartial, neutre- 
II ne se laisse pas entrainer dans le tourbillon des controverses. 
II se borne k faire sa besogne de policier, k emp&cher les gens 
de s’entre-tuer. 

L’^glise, ne comptant que snr ses forces morales et sur les 
interventions surnatu relies, n’oblige pas par la force les paiens 
k ddserter le temple pour la basilique, ne persecute pas les dissi- 
dents. Elle reste une minorite. Elle ne devient majorite qu’au 
prix d’une libre propagande. Cela lui demande quelques sikcles 
de plus, mais n’est-ce pas preferable au danger d’etre envahie 
par des demi-paiens on des demi-orthodoxes? D’ailleurs, etait-il 
bon denser le meilleur de ses forces a la poursuite d’une dogma- 
tique rigour ease, au risque de negliger les sources profondes 
de la vie religieuse qul s’alimentent de sentiments et non de 
formules rndtaphysiques? 

Cette vue est chimerique parce qu’elle est toute moderne. 

Toute figlise est conquerante par nature, parce qu’elle se 
croit en possession de Pabsolu. L’figlise chretienne ne pouvait 
pas c< laisser la lumi&re sous le boisseau ». La propagande est une 
necessite vitale. La propagande par la force est un ecueil, mais 
vraiment fatal, Aucune doctrine nepeut echapper a cette fasci- 
nation. Le respect des convictions adverses et la tolerance rao- 
dernes sont le fruit, et chez un petit nombre, du developpement 
de la conscience ou de la conviction que la croyance & Pabsolu est 
une maladie de Pesprit, chez la plupart des hommes le resultat 
d’une grande lassitude. Encore peut-on constater que, si peu 
que les forces se reparent, 1’intoUrance reprend sa virulence. 

Dans toute union Pun des conjoints domine Pautre. Le 
resultat k cet £gard a €te sensiblement different en Orient et 
en Occident. 

En Orient, P^rfise avail fait k Pempereur, dfes le premier 
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our, une si large place qu 1 2 3 il lui fut par la suite difficile d® le 
remettre k sa juste place. Aux vi e , vn% yiii 0 socles, Fempereur 
joue on r6le preponderant dans Fhistoire, non seulement exte- 
rieure, mais interne, dogmatique de PEglise, qui compte sur lui 
pour ^eraser les dissidents. Dans PEglise chretienne grecque 
et cliez ses filiales, bulgare, russe, etc., le clergd sera toujours 
doming par le pouvoir supreme la'ique. A cet egard, le cdsaro* 
papisme, fleau du Christian isme oriental, doit reconnaitre son 
fondateur en Constantin lui-m6me (1). 

En Occident, il a failli en etre diffdremment, parce que 
depuis 476 il n’y eut plus d’empereur. On a dit : c< FErapire 
remain n’etait ddtruit qu’en apparence ; ses secrets vivaient 
dans le haut clergd romain » (2). On prdtendu encore que 
« l^glise romaine se glissa insidieusement k la place de 
PEmpire romain. En fait, celui-ci se continua en elle. Le 
pape — ponlifex maximus — a succ^dd k C£sar. Le pape est 
empereur » (3). 

Ces vues ne sont justes qu’en par tie : au moment oil le pape 
s’identifie en Italie k la Respublica Romano rum (milieu du 
yiii® si&cle), il est bien tard pour rem placer Fempereur. 
L’figlise d’ltalie avait, elle aussi, subi le joug de Fempe- 
reur d’Occident, puis du roi goth, enfin, k partir de 551, 
celui, bien plus lourd, de Fempereur byzantin. Ensuite, pour 
lutter contre la domination des Lombards, elle avait dtd obli- 
gde d*appeler les Francs. Ceux-ci furent des protecteurs plus 
que des maitres. Mais, en 800, la papaut£ commet la faute 
dnorme de ressusciter un fant6me d’Empire d’Occident, 
impuissant k reproduire FEmpire romain, mais trbs capable 
d’opprimer PlSglise. 

En d£pit de tous ses efforts, Fl^glise ne parviendra k dominer 

(1) Gklzer, CLVXIX; Hahn, CC, c.5*6; Strbhl, CCCCJLXX, 545; Har- 
sack, Essence , 270# 

(2) Henan, CCCCV, 624. 

(3) Harnack, CCVI, 300, et Essence, 204.30 
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Pill tat. La raison profonde, c 5 est ? nous Pavons vu, que Pfigli&e 
chrgtienne n*avait pas 6ie constitute pour la vie d*ici-bas. Elle 
n’apportait k la socittt aucun concept juridique ou social nou- 
veau. Elle accepta done sans resistance, sans vraie repugnance, 
les institutions de l’fitat romain. Celui-ci put conserver ses 
cadres et continua sa vie. A plus forte raison en fut-il de 
va&me des 111 tats barbares, dont la chris tianisation fut superfi- 
cielle. 

L y fitat medieval et moderne, beritier en partie de I’JStat 
romain, n ? a done pu £tre absorbe par Pfiglise. II a garde cons- 
cience, tout baigne qu’il fat de christianisme, d ? 6tre une chose 
& part de Pfigllse. Si les racines de Pfitat n’avaient pas ttt pro- 
fondement enfoncees dans le passe romain, Pfitat medieval se 
serait dissous dans 1’Eglise et Pfiglise dans et Pou ne 

voit pas comment le concept moderne de la separation entre 
la conscience religieuse et P^ltat aurait pu se dtvelopper, ou 
m£me aurait pu naitre. 

L& est le secret de la difference profonde, bien plus profonde 
encore qu ? on ne croit, entre fitats chretiens et fitats musulmans. 
L’Islam apporte non seulement une religion, maisun droit, une 
politique, dont on chercherait vainement Pequi valent dans 
Pfivangile. Encore cette fagon de parler est-elle inexacte: droits, 
coutumes, usages meme, tout est indiscernable de la religion. 
Impossible de toucher k quoi que ce soit sans rencontrer, sans 
risquer d’offenser le dogme. Et comme droit, politique, usages, 
sont rudimentaires, constitues pour une societe peu evoluee, 
e’estune t&che surhumaine d’adapter une socittt musulmane k 
la vie moderne. Ici la religion ne se laisse pas rtduire k la 
portion congrue. II est vain de chercher k la mettre k sa place, 
car sa place est partout ou nulle part (1). 

(1) Renan, Vlslctmisme et la Science , conference faite k la Sorbonne le 
29 mars 1883; Goldzihrr, CL XXV ; cf* deux articles anonymes rem&rquablea 
dans la Revue de Par/a, 15 janvier et 1 M septembre 1916. 
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REGRESSION ECONOMIQUE DU MONDE ROMAIN 

I 

LES GRISES MONiT AIRES ET ^CONOMIQUES. 

Que le monde remain subisse une perturbation dconomique 
des plus graves, k partir du m e sifecle et m&me dfes la seconde 
moiti6 du u e sifecle, e’est un fait avdrd. Et il est non moms 
certain que ce fait a entraind des consequences politiques et 
sociales de tout premier ordre. On pent les formuler ainsi s 
1* Empire a parlir du HE siecle est une preparation an 
moyen age . 

Les signes leplus dvidents de cette perturbation dconomique 
nous sont prdsentds par Palteration des monnaies et le boulever- 
sement des prix. A la fin de la Republique romaine,Pdconomie 
mondtaire avait depuis fort lontemps succddd k Pdconomie 
dite « naturelle » ou domestique, dans laquelle les valeurs 
d’dchange n’existent pas ou existent k peine. Chaque domaine, 
grand ou petit, four nit tout ce qui est ndeessaire k la subsistance 
de la famille, et les produits en nature sont consommes sur 
place, tout au plus sont ils dchangds centre d’autres produits 
en nature, ainsi le vin centre Fhuile, si tel domaine ne pro- 
duit pas assez d’olives, etc. 

Mais le monde mdditerraneen dtait sorti de ce stade (1), les 
pays helleniques antdrieurement au v 0 sifecle avant notre fere, 
PItalielatine vers le iii & sifecle. L ? deonomie mondtaire ®e trouva 

(1) CMXX, CL.XXX, CCGXXVIII. 
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mfime assez avancee pour que Jules C&s&t ptii faire d 5 un des 
metaux precieux. For, ie regulateur des valours: il avait, comme 
nous dirions, adopts retalon d ? or. Cdsar fit frapper V aureus k 
raison de 40 k la livre, soli 8 gr ,180, c’est-d-dlre 27 fr. 71, valeur 
intrinseque. La frappe de For et de Pargent fut abondante, la 
valeur dePoretantd peu pr&s 12 fois cellede Pargent. Aui er sidcle, 
sous Nero n , on constate dans la frappe un leger fldchissement : 
P aureus p&se 7 gr ,4, 7 gr ,6 (valeur environ 25 francs). Pour la 
monnaie d’argent, alors qu’on taillait seulement 84 deniers dans 
la livre romaine de 327 grammes, ce qui faisait que chaque 
denier pesait 3 gr ,90 (valeur actuelle 0 fr. 86), N&ron en fit tail- 
ler 96, ce qui reduit le poids du denier k 3 gr ,41 (valeur actuelle 
0 fr. 75). Sous les Antonins, le flechissement s’accentue. I! 
s’aggrave sous Septimc-Severc. L’or a 50 a 60 p. 100 d’alliage ; 
la frappe diminue, signe que le metal s’esfc rare fie (1). 

Quant aux especes d’argent, Palliage y entre dans la propor- 
tion de 50 k 60 p. 100 et la valeur reelle du denier tombe d 
0,40, 0,30, alors que le pouvoir liberatoire que la legislation 
entend lui donner reste le meme : Peffigie de Pempereur 
gravde sur la pi&ce lui donne cours force. 

A mesure qiPon a vance dans le m e si&cle, la chute se prdcipite. 
La seule monnaie en circulation reste V artioninianus par 

Caracalla. Le poids en est irregulier, la frappe detestable. La 
proportion d’alliage monte jusqu’a 90, 95, 98,5 p. 100 sous les 
r&gnes de G allien et de Claude IL A ce moment, P« antoni- 
nianus » est une piece de cuivre ou de plomb rccouverte d’une 
mince couche d’argent, une pi5ce « saucee ». Elle n’est plus, 
comme a dit Mommsen, qu’un c< assignat metallique )>. En ddpit 
des prescriptions impdriales, les prix subissent des perturbations 
correlatives. Jamais le monde n’avait vu encore un semblable 
dbranlement dconomique. Les efforts d’Aur&ien pour rem^dier 
d cet dtat de choses furent inutiles. Diocldtien r^ussit dans la 
tdche formidable de rdtablir la bonne monnaie : en 296 il reprit 


(i) a p. so-21 
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la frappe de la monnaie d’argeot mr le pied de 96 k la Hvr# 
romaine. Constantin completa et aclieva la reforme. La frappe 
de For reparut quoique, sans doute, beaucoup plus rare (1). 

Quant k la tentative de Diocletien d’instituer un maximum 
pour le prix des denrdes, salaires, objets usuels (301), elle eut 
une fortune bien differente : lichee fut total et Constantin 
retira Fddit (2). 

En depit de ces mesures, le malaise du monde romain per- 
siste (3). Et il apparait k des indices certains que la societe est 
en etat de regression dconomique, Peconomie mondtaire 
cedant la place de plus en plus k Peconomie naturelle ou 
domestique. On revient en arrive, fort en arri&re. 

L’fitat revolt Pimpdt foncier, trfes souvent, le plus souvent, 
en nature, tout en se reservant en principe le droit d’exiger, 
selon ses besoms, le versementen numeraire ou en nature (4)* 
Les gouverneurs doivent informer le Prdfet de la ville (charge 
de Papprovisionnement de Rome) des cours des denrees de 
leur province. Constantin r&gle dans le plus grand detail la per- 
ception des tributs en nature et les transports dans les magasins 
publics. En 363, Julien doit ordonner que,en Campanie, ia per- 
ception ait lieu en argent. 

En outre, selon la nature et les produits du pays, les contri- 
buables doivent des requisitions de denrees alimentaires 
(cellaria) : pain, vin, huile, vinaigre, lard, fourrage pour les 
bestiaux, bois, effets d^quipement, etoffes, vaisselles, animaux 
de trait (chevaux, mulets). En Thrace 20 capita, en Scythie et 
Mesie 30, en Orient et en figypte 33 jug a devaient livrer une 
vesiis. Ces prestations pouvaient, elles aussi, etre converges 
en argent si Padministration jugeait avantageuse, vu le cours, 
cette conversion. 

(1) XIII ; CCCXXII. — (2) XL VI j D. 

(3) CCLXVII, t. Ill, 226. 

(4) LX, t. II, 240, XLII, 282, 294; CCCXLIV, u X, 279, 291 ; CCXLIX, 1 1, 
375 ; Bni, t II, 92 ; CBXL, t. II, 71. 
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Les annonaria? species et annonarice funciiones (prestos 
Hons) entrainent fatalement des charrois et corvdes de tons 
genres, vu la ndcessit6 de transporter le produit de Firapdt, et 
des requisitions jusqu’aux grenlers et magasins de FEtat. Un 
parell systems est dommageable au contribuable, dont ilprend 
ie temps et les forces. II est dommageable aussi a FEtat, a cause 
djs pertes inevitables que subissent les denrees dans les 
magasins, des vols el gabegies de tous genres. On a estime que 
dans le syst&me d’impot en nature les deux tiers du revenu se 
perdent en route. De leur c6td, ces contribuables, qui versent 
en nature Fimpdt foncier dont vit FEtat, sont payes en nature 
par leurs colons. Valentinien I er interdit aux proprietaires 
d’exiger les rede van ces en esp&ces monnayees, sauf dans les 
regions oh ceiles-ci sont traditionnelles (1). 

Ces recettes en nature ont pour contre-partie des traitements 
en nature. L’annone et les manufactures imperiales nourrissent 
la cour et servent a la vetir. Les magistrats (gouverneurs), les 
comtes, tout lehaut personnel de Fadministration civile a droit, 
en guise de traitement, k des requisitions. Certains en abusent 
au point d’ecraser les populations. 

Medecins, architectes, professeurs vivent d’annones (2), 
Chose infiniment plus grave, la solde de Farmee tend de plus 
en plus k 6tre vers^e en nature. Sous le Haut-Empire, le soldat 
touchait une solde : les I^gionaires 225 deniers (300 depuis 
Domitien), les coliortes urbaines 375, les pretoriens 750. Le 
soldat payait sa nourri ture, ses habits, ses armes, ses objets de 
campement; ces fournitures entraient en decompte de la solde. 

Sous la Republique, seuls les allies n’avaient pas de solde 
mais des provisions en nature. S’ajoutaient k la solde des 
distributions extraordinaires, des donaliva , gratifications en 
numeraire distributes dans des circonstances solennelles (avfe- 
nement, etc.) : la moitie etait verste dans une caisse ou elle 

(1) CCCCXXX, 213, 253 j O. Seeck dans CCCXCVU, t. IV, 508. 

(2) DI, t. Ill, 227. 

M, A. * 
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constituait un pdcule (caslrense p ecu Hum) dont la garde dtait 
confide au porte drapeau de la legion. 

A la sortie de Parrnde, le vetdran touche one retraite : 
12000 sesterces (3 000 deniers) s’il est legionnaire, 20000 
(5 000 deniers) s’il est prctorien (1). 

L’armee etant le veritable maitre de l’Etat, nous no nous 
dtonnerons pas que la solde se pro Ion go tard* On sail que 
Septime-Sdvfere laissa corame preccpte : « Enrichisscz les 
soldats et moquez-vous du resic. » Caracalla augmcnta la 
solde de 70 millions de drachmas (deniers). Son pdre avail porte 
la solde du legionnaire a 500 deniers, k charge de s’entrctenir 
avec sa famille. Sev&re-Alcxandre disait : « Le soldat doit avoir 
la bourse pleine (2). » Maximien (235-238) gorge d’or l’armee. 
Ces empereurs et leurs successeurs firent des largesses insensdes, 
qui, loin d’apaiser l’aviditd des armees, ne firent que Pexcitcr. 
Le sdnateur Tacite (275-276) fut eleve au pouvoir k cause de 
son immense fortune : il suffit de six mois de distributions 
aux troupes pour la dissiper. 

II serait temeraire d ’affirm er que la transformation de la solde 
en numeraire en solde en vivres etait cffectuee dds le milieu on 
la seconde moitie du m c sidcle(3). 11 serait mdme inexact de dire 
qu’au sidde suivant la solde en argent disparut entitlement, 
Aucune mesure gdndrale n’a dtd prise k ce sujet, et qk et Id une 
allusion montre que la solde persiste au milieu du iv° si&ele. 
Elle persiste, mais dim i nude, rdduitc k peu de chose. II 
semble probable qu’apr&s Constantin le soldat ne touche de 
Pargcnt que dans lesoccas'ons exceptionnellcs telles quePeldva- 
tiond’un nouvel empereur, etc. ; e’est 1 cdonaiioam qui sc pour- 
suit, plutdt que la solde rdgulifere. Sous Julien, au milieu du 
iv® sitcle, chaque simple soldat touche une annone, done une 
prestation en nature ; mdme les proleciores , successeurs des 
anciens centurions, touchent 6 annones. 

(1) LIH, 223, 286 , CCCXXXII, 2 3 CCCLI, 112; surtout CXXH, 2t&M L 

( 2 ) xv, m — ( 3 ) occur, t ii, is 317. 
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Quant k la retraite, elle sFest plus versee en numeraire : 
officiers el veterans regoivent des terres dont ils s’entretiendronf 
eux et leur famille, car depuis Septime-Sevkre ils sont marids* 
Ces terrcs ( fundi Umilrophi) sont clioisies aux fronti&res et, au 
sikcle, la propriety passe au fils s’ll consent a scrvir. 

L’absence de numeraire cntrainantla disparition de la sokle 
amenera a preferer, par economic, aux armees romaines, trop 
co&teuses, des troupes de barbares us ant de leur armemcnt, 
combattant sous leurs pro pres chefs, et a retribuer leurs services 
en terres. L’evolution a ete trks bien apcrgue par Montesquieu ; 
dans ses Considerations il s’exprime ainsi : « L’im puissance 011 
l ? on se trouva de payer ces charges (solde et liberal! tes a 
Parmee) fit que Pon prit une milice moms chere. On fit des 
traites avec les nations barbares qui iFavaient ni le luxe des 
soldats remains, ni le meme esprit, ni les memes preten- 
tions ( 1 ). » 

Quant aux consequences ineluctables d*un systeme qui ne 
permet de recompense!' les services rendus que sous forme de 
traitement en nature, de distributions de terre, on les entrevoit 
aisdment : elles mdnent au regime dit feodal on k un regime 
analogue. Dans tons les Etats oil ce regime s ? est manifesto, on 
le voit coex ster avec Feconomie naturelle et disparaitre, ou 
s’attdnuer, avec les transformations economiques. 

Nous void maintenant en presence d ? mi probleme de pre- 
miere importance. Comment s’expliquer que le monde romain, 
economiquement prospkre k la fin de la Republique et pendant 
les deux premiers sikcles de FEmpire, soil ruine et irremedia- 
blement ? La tourmente du m e si^cle a 6 te terrible politi- 
quement, et le regime monetaire a subi des perturbations 
effroyables. Mais Aurelien, mais Diocletien, mais Constantin, 
out remis sur pied le monde romain, refondu Fadministration, 

(t) fid. de 1734, chap. XVIII. Cf. Bureau de la Malle, CXXVH, t H, 
439; Marquardt, CCCXXIV, t. X, 291, tu 7, 
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perfectionnd le systfeme financier, et la monnaie est redevenu© 
presque aussi bonne qu’au ^ sifeelc. Et ccpcndant rien ne peut 
arreter la ruine, qui ne fait aue s’accentuer au cours des iv® et 
v e slides. 

G’est un phdnomfene bien surprenant poor nous, habituds an 
spectacle d’une prosperity sans ccsse grand issante (1). Une crise 
commerciale, une guerre, peuvent interrompre cette prospe- 
rity, mais nous sorames assures qu’apr&s un temps d’arret plus 
ou moins long les affaires reprendront et que la production des 
richesses ne s’arretera jamais. Pourquoi cela? Parce que nous 
vivons sous le regime capitaliste, regime sous lequcl toutes les 
forces de la societe sont tendues vers la production de valeurs 
qu’on ycoule sur des marches de plus en plus etendus. 

En va-t-il de meme dans P Antiquity ? Autrement dit, PAnti- 
quite a-t-elle connu un veritable regime capitaliste? 

A cette question la plupart des historiens de cette per’odede 
Phumanity lPhesitent pas k repondre affh'mativement. 11s nous 
montrent le regime dePeconomie monetaire tendant k se subs- 
tituer au regime de Peconomie domestique k one epoque 
reculye, vingt k trente sifecles avant notre fere dans les valldes 
du Tigre et de PEuphrate. 

Lffigypte elle-mcme, longtemps « feodalisee », apprendrait k 
connaitre le regime monetaire dfes le Nouvel Empire, & partir 
in xvi e sifecle avant notre fere. L’Empire perse des Achfe- 
mfenides montre, depuis sa reorganisation sous Darius, une 
combinaison interessantc d’economie naturelle et d’yeonomie 
monetaire, au moins dans les provinces occidentales. 

Arrivons k la Grfece. L’epoque mycynienne temoigne d*une 
orte influence orientale, laquelle ne pent s’expliquer sans un 
commerce dyveloppd. Puis vient une pyriode de rfegression, le 
a moyen Age » hellfenique, Pypoque des hferos oft une aris- 
tocratic guerrifere vit du produit de Pagriculture, surtout de ses 


(l) ($crit cn 1914.]* 
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iroupeaux. (Pest la fin de cette ^poque que nous d^peint 
Vlhade * L’economle est toute domestique 2 on fabrique tout k 
\:i maison. Seul, ou presque seul, le travail du mdtal est une 
profession des sp£cial!stes : xal>ei<; (cf. dans la Bible), mais la vie 
tie depasse pas le cercle du village, 

Ilesiode depeint encore la societe plongee dans le regime agri- 
cole et naturel. Cependant il connait le commerce par mer, qu’H 
redoute d’ailleurs. UOdyssee, sensiblement plus . jeune que 
Tlliade , connait aussi le marchand. 

Aux vm 0 et vn e si&cles, les Hellenes sillonnent la Mdditer- 
rande comme pirates, puis com me commergants, Que trans- 
portent-ils d ? un bout k Pautre de la mer interieure? Quelques 
produits de leur sol ou de leur mer (huile de PAttique, vm de 
Chio, de Lesbos, pourpre de Cythkre, cuivre de Chypre et 
de PEubee, argent des mines du Laurium en Attique), — et 
surtout, des produits fabriques: etoffes, tapis, vetements, armes, 
objets de metal, poteries, etc. (1). 

Ces objets supposent une technique avancde, des metiers 
exerc^s par des professionnels, done des ateliers. Tout cela 
exc&de de beaucoup le stade de Peconomie naturelle, domes- 
tique. Qui plus est, le style de ces objets (les vases par exemple) 
rev&le que certaipes localites se livrent plus sp6cialement k des 
fabrications ddtermindes : les beaux vases en Italie et en Sicile 
viennent de Corinthe et de Chalcis. A partir du commence- 
ment du vi e si£cle, une de ces cites, A thanes, prend sur toutes 
les autres une preponderance commerciale : PAttique dont le 
sol est si pauvre etant surpeuplee, cette preponderance ne 
pent s’expliquer sans Pexistence d ? une industrie alimentant un 
gros commerce d’exportation. 

Les bras fibres ne suffisent plus, on se procure des instru- 
ments de travail en achetant des esclaves : e’est seulement k 
partir du iv-v e jusqu’au i er sifecle que le nombre des esclaves 

a) clxxxix ; cxcx , cccxxvni; CLsm 
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grandit dfemesurfement dans ie monde mediterranean ? le but 
mercantile de Pesclavage se manifeste clairement par le fait 
que les villes oil Pon achete et oil Pon vend le plus d ? esc!aves 
sont les villes les plus commergantes : en As e Milet, dans 
PHellade Chalcis, Corinthe, enfin Egine, petite ile rocheuse et 
infertile qu , au vi° siecle, est Pemporium du monde hcllenique. 
En mfeme temps la population de chaque tco t; se concentre 
dans la ville, qui prend le dessus sur la campagne. Enfin Pusage 
de la monnaie mctallique (p covenant de Lydie) se rdpand avcc 
one rapiditd extreme. Le developpement de Pesclavage, les 
revolutions politiqucs ell es-m ernes ne peuvent se concevoir 
h partir ciu vi« slfecle, sans des villes riches, peuplfees. Le gros 
commerce (iwopt/Oj) se separe du petit commerce (xaxTpoai ) et 
an detaillant (xa^Xo?) s’oppose le grand marchand (spropo?). 

On n’hesitera pas k rapprocher le dfeveloppement fecono- 
mique du monde hellenique aux vn° et vi° sifecles avant notre 
fere de celui desxiv 0 et xv e sifecles aprfes J esus-Christ, etle v e sifecle 
avant notre fere du xvi° sifecle aprfes notre fere. 

Dans le chef lieu, devenu centre de la vie de chaque toSXcc, le 
regime politique subit de profondes modifications. A Corinthe, 
k figine, plus tard k Rhodes (cf. Carthage), le pouvoir est 
usurpfe par Paristocratie des riches commcrgants. Ailleurs 
(Argos, Syracuse, Tarente, Athfenes surtout) des revolutions, le 
plus souvent sanglantes, assurent Pfeliminatkm de la classe 
moyenne urbaine, classe nullement fainfeante, comrne on Pa 
dit, mais travailleuse, de petits artisans. 

II se cree de nouvelles places de commerce : Rhodes, plus tard 
Delos, avant tout Alexandria dans PEgypte hcllfeniste.L’econo- 
mique du monde hellenistique (m e -n e sifecles) est done compa- 
rable sinon k celui du xix e sifecle, du moins k celui des xvii® 
et xvm© sifecles. 

On pent poursuivre la comparaison plus loin. La ruine de la 
Crfece aprfes les conqufetes d ? Alexandre prfesente des analogies 
smisissantes avec des faits modernes. Cette agriculture dfelaissde, 
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cette population en decro Usance rappellentla crisede Pagricub 
ture anglaise au mx 9 si&cle* La cause est analogue : le monde 
oriental, susceptible d*un rendement ^conomique infiniment 
plus fdcond que le pauvre terriioire de l’Hellade, s ? est ouvert k 
Pactivite des Hellenes, comme la decouverte du Nouveau 
Monde k celle des Anglais et des Espagnols. 

Quant k Rome, piongee dans Peconomique naturelle pendant 
de longs si&cles, elle s ? en ddgage rapidement. La concur- 
rence de Pagriculture sicilienne, egyptienne, africaine occa- 
sionne des crises agraires, en meine temps que les conquetes lui 
valent un enorme apport de metaux et d’objets precieux, qui 
restent aux mains de Paristocratie. Celle-ci accapare la terre, 
prete aux Etats etrangers, k ses concltoyens, fait des specula- 
tions de tons genres. Le i er siecle avant notre ere volt Papogee 
de Pesclavage; des troupes d^esclaves sonl employes, non seule- 
ment aux besoms domestlques, inals a la fabrication d’objets 
d’industrie. 11 y a done eu un capltalisme romain, et ce capi- 
tallsme en vint k dtouffer, a dcraser toutes les autres classes 
soclales. 

« Par consequent, PAntiquItd.*. n’offrirait aucune difference 
avec les temps modernes au point de vue dconomique. Cest 
une grossikre croyance populaire qui a accr^ditd la legende 
que le ddveloppement hisforique des peuples medlterraneens 
s’est fait d’une fagon continue, selon une ligne ascendante. 
Cette croyance trouve son appui dans la repartition tripartite 
de Phistoire en Anliquiie , Moyen Age, Temps modernes . Et, 
comme on trouve dans le Moyen Age des conditions de vie 
tres primitives, on croit pouvoir en induire des conditions 
encore beaucoup plus primitives pour I’Antlquitd* Tout au 
contraire, PAntiquitd d!ait de beaucoup plus avanede que le 
Moyen Age (1)* » 

(1) R&sumS da SaVioli, CDXSS, p. 18-14, dml les vnm persoru ©lies 
aont directement opposes k Pexi$tenca d’un veritable capita lisme pendant l’A** 
liqnitd. 
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Voyons, si, & Rome, le capital a fetfe « invest! a, comme on 
dit, dans Pindustrie et le commerce, auquel cas Pexistenco 
da capitalism© ne feraxt pas de douta* 

II 

Le capital et i/xjnbustrie. — La population* 

JOfes ane pferiode recniee de Pfaistoire romalne ie metier s’est 
dfetachfe de la famille, de Peconomie domestique, pour se mettre 
au service du public. La specialisation des metiers et la division 
du travail sont poussees assez loin dfes les in e -u e siecles avant 
noire fere (1). Et les mfetiers, quelquefois constitufes en « col- 
Ifeges », avaient tendance & se grouper dans certaines rues. Le 
citadin trouvait des boulangers pour y acheter du pain, des 
echoppes oil Pon servait du poisson frit, cles auberges, des 
coiffeurs. Pour se vfetir, des boutiques de v&tements (2)* 
Mais cela mfeme n’implique pas une production industriclle 
capitaliste. Aujourd’hui encore les tapis de Perse, les potiches 
de Chine, fabriques pour fetre envoyes au bout du monde, 
sont confection nfes dans des ateliers familiaux, ne supposant 
aucunement une feconomie vraiment capitaliste. Seals, certains 
produits de luxe (vases, objets de fer forgfe, tissus (?), bi- 
joux, etc.), attestent une rfeelle division du travail* Seuls ils sont 
fabriqufes pour fetre fecoulfes sur un marchfe, souvcnt loin tain* 

Mais, en fait, le capital-argent — si abondant & la fin de la 
Rfepublique et au dfebut de PEmpire — ne se porte pas ou se 
porte peu sur Pindustrie. Etvoili dfejfe une difference profonde, 
essentielle, entre Pfeconomique romaine et Pfeconomique de la 
pferiode moderne, ou, si Pon veut, contemporame* 

(1) Bluemner, XLflX, XLXV; Gummeurs, CXCV. 

(2) Listes de professions ay ant rapport k Hndustrie du v^tement dans MaR« 
0Uardt, CCCXLJV, Vie prtDee, tr. fr.„ t. II, p. 227. On peut lire aussi l«t 
restitutions de l’ddit du maximum de Diocldtien par Mommsen. Sur la teclfc 
nique, voy. Grothe, GLXXXII, Yates, DXIV, et Uouvraga de Hugo 
Bluemner, XI»V. 
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Pourquoi Pargent ne cherche-141 pas son emploi dans Pin- 

dustrie ? 

D’abord parce qu ? Il rencontre la resistance de P^conomie 
domestique. Celle-ci est profonderaent implantde dans les 
moeurs. Ghaque grande villa a non seulement ses moulins a 
bras, ses fours, ses ateliers pour les besoins agricoles (Forge, 
charpenterie), mais des ateliers de tissage et de vetements, 
confies aux femmes et aux esclaves. I/aristocratie entretlent 
des brodeurs, des doreurs, des ciseleurs, des orf&vres, des 
peintres, architectes, sculpteurs, coiffeurs, esclaves ou affran- 
chis. « II y avail pour les families riches une esp&ce de vanity 
& pouvoir dire quetous les besoins de la maison pouvaient etre 
satlsfaits par le travail interieur lui-m^me : ainsi tout se fait h 
la maison, raeme les objets de luxe. » Se fournir au dehors est 
une sorte de deshonneur (1). 

Au contraire, le capitalisme moderne a reussi a fa ire voler 
en pieces, au moins dans PEurope occidentale, Findustrie 
domestique ; il a utilise* les progres de la technique. Or, e’est 
un fait significatif que la technique des metiers ne semble pas 
avoir fait de progr&s appreciates chez les Remains. 

II y a Ik un cas particulier, tr&s important, de ce phdnom^ne 
d’engourdissement de Pinvention qui se manifeste dans tous 
les domaines de Pactivitd humaine, art, liiterature, science, 
philosophic, en Gr&ce d&s le ix e si&cle avant notre &re, a Rome 
au ii° apr&s. 

Faute de perfectionnement technique, le capital n’est pas 
sollicitd dese porter vers Pindustrie; Pesprlt d’invention, k son 

(I)Friedlaender, trad, fr., t. Ill, suppL, p. €6. Cf. laRussie au milieu du 
xix® si&cle encore : Aaiour d'une vie, du prince Pierre ICropotkine, 1902, 
p.35. Aud6but del’hiver, 25 tratneaux de paysans, serfs appor tent de tr&s loin, 
des grands domaines, les provisions pour Haver (avoine, froment, seigle, 
valailles gel£es) ; la liste que doit amener chaque village, dress6e par le seigneur 
lui-mdme, remplit plusieurs pages. Ghaque grande famille de la haute aristo- 
cratic se vante d’avoir cochers, valets, cuisiniers, pitissiers, tailleurs, brodeurs, 
cordonniers, barbiers, or fkvK**&* musicians (p. 26) : on compte 150 serviieurs k 
la maison^ 
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tour, n’est pas encourage par la perspective des profits que k 
capltallui apportera s’ II s’applique h perfectionner la technique 
industrielle. Ces actions et reactions reciproqucs de F esprit 
d’invention et du capitalisme, tres marquees en Europe, d&$ le 
xvm e sikcle et memo avant, n’exlstent pas dans le monde 
romain. 

A defaut de machines, & default d’outils perfectionnds, Pem~ 
plol de bras humalns & bas prlx — a un minimum de prix, — 
Pemploi des esclaves ne pourralt-il, du moins, attirer les capL 
taux? Un Instant, oul. II y a eu quelques grosses entreprlses 
montdes avec des esclaves (1). 

A Rome, II y a eu aussl des tentatlves. Entrepreneurs, capita* 
listes ont era qu’ils feraient d’excellentes affaires en s’appro* 
p riant les profits du travail d’esclaves dresses a pratiquer des 
metiers. Le profit s’est vite averd trds maigre. D’abord II faut 
depenser de Pargent pour acheter Pesclave, ou bleu, s’il est h 
la maison, pour Felever, pour lui apprendre le metier. S’il y a 
crise, Fesclave doit tout de meine etre entretenu, si peu que 
ce solL 

Surtout, la capacity de son travail, son rendement, soul trds 
inferieurs & ceux de Fhomme libre (2) : la marge est si peu 
large que le profit du maitre pent disparaitre entidrement. SI 
l’on conserve des troupeaux d’esclaves (et jusque version® si&cle 
seulement), e’est par vanitd, par ostentation, plutdtque pour des 
avantages blen tangibles. Enfin, comme le maitre veut uti* 
User ses esclaves pour tout, travaux des champs comme md- 


(1> BGchsenschutz, L.XI1T, 192, 335. 

(2) Le travail libre n’a done pas trop soufTert du travail servile, quoique 
Guiraud, ClaXXXIX, p. 6’», 10, soutienne le contraire. Aussi jamais la 
plfebe n’a demand^ l’expuldon des esclaves. « L’ouvner libre se pkignait, 
non pas du manque de travail, mais d’etre obligd de travailler, de ne pas * ire 
aussi riche que les class® dirigeantea, de n’Atre pas prop, ietatre fonder. » 
« La question sociale de l’antiquit^ ne fut pas k lutte du travail libre et dtt 
travail servile, mais la lutte entre les propri&aires fanciers et cenx qui n’ont 
pas de terre. » Salvioli, CCCCXXX, p. 146, 296; of. Schmoller, trad, 
fr., t. Y, p. 107. Yoir aussi LXXXI^ 
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tiers des villes, il ne pent ponsser bien loin la division du 
travail. LMconomie esclavaglste s ? av£re done foncierement 
anti-capitaliste. 

Une des conditions pour la constitution d’une Industrie flo- 
rissante, c*est Pouverture de debouches abondants oil le debit 
est constant. C’est dire que la densite de la population doit etre 
assez elevde. Est-ce le cas pour l’Empire remain ? 

iSrudits et philologues des xvi e et xvn e slides (Juste Lipse, 
Isaac Vossius) se faisaient une idee fantastique de la richesse 
et de la population de PEmpire remain. Montesquieu enonce 
encore de veritables insanites (1) : le monde au xvtii© si&cle 
n’aurait pas renfermd le dixieme de la population de PEmpire 
romain. Les Anglais (Hume, Gibbon), au xix e si&cle, Bureau de 
la Malle (2), Moreau de Jonnes (3) commencent a reagir contre 
ces conceptions insensees. Gibbon arrive cependant au chiffre 
approximate de 120 millions, chiffre que WIetersheim (4) 
reduit k environ 90 millions. Mais aucune de ces tentatives 
n’avait 6 menee avec une mdthode suffisamment rigoureuse. 
L’enquete fut reprise par Julius Beloch et aboutit au livre (5) 
qui demeure encore Pouvrage fondamental sur la question. 
Utilisant les tr&s rares et tr&s fragmentaires recensements de 
citoyens du monde ancien, les chiffres des contingents armes, 
les chi.Fres de distributions de edreales pour Rome, ayant sans 
cesse dgard au rapport entre ces donnees et la superficle des 
contrees, mettant k profit les decouvertes de la science statis- 
tique moderne sur les rapports num^riques entre les sexes, les 
enfants, les adultes, les vieillards dans un £tat donnd, Beloch 
arrive k des r£sultats irks differents. Le monde romain, k la 
mort d’Auguste (et il ne s’est accru par la suite que de la Bre- 
tagne et un instant de la Dacie), comptait environ 50 millions 
d’habitants, ce qui, pour une superficie to tale de 3339500 kilo- 
mitres carris (deduction faite des deserts d’Afrique), donne 

(1) Letires persanes, tU. - (2) CXXVH, 1840. ~(3) CCCXLVXXX, 1851. 

BV33I, 1. 1, p. 169-268. — (5)XXIX, 1886. Voir efccore LXXVX. 
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Reulement 10 habitants an kilometre carrE (France, 74; 
Espagne, 40; Allcmagne, 120; Grande-Bretagne, 144*, 
Autriche-Hongrie, 76; Belgique, 254 ; Russie d’Europc, 24), 

Inutile de dire que ces chi 11 res, on plutdt ces declara- 
tions, ont Ete contests de tons cdiEs. Les observations peut- 
Etre les plus interessantes et les plus inquietantes ont die pre- 
sentees par Ilans Delb ruck (1), qui a prouve que les chi Ores 
des contingents militaires tcls que nous les ont transmis les 
historiens de PAntiquite ne meritaient pas la nioindre con- 
fiance, Se fonder sur eax, e’est batir sur le sable. Lui-mdme 
fait une Evaluation trEs approximative : 60, 65 millions d’habi- 
tants. 

MErae ainsi gross!, ce chiffre — tout i\ fait Incertain — ne 
laisse encore qu’une densite moyenne trEs faible, et une popu- 
lation aussx clairsemee ne saurait soutenir une grande Industrie. 
II est vrai que ce chiffre n’est cju’un minimum. Mais il est pro- 
bable que les Evaluations les plus basses sent les plus vraisem- 
blables. Nous savons que des portions etendues de PEmpire 
Etaient trEs peu peuplees. Dans la GrEce antique, le recul de la 
population avail commence an iv° siecle avant not re Ere h 
Sparte, menie 4 AthEnes (2). Polybe (mort en 124 avant metre 
Ere) nous dit:« Nous n’avonseu a subir ni Epidemics ni guerres 
prolongEes etpourtant les villcs sont deserteset les terres stE- 
riles. Nous manquons d’hommes parce que nous manquons d’en- 
fants. On aimetrap Pargent et le bien-etre, pas assez le travail. 
Par suite, on ne vent plus se marier, ou, si l’on se marie, on 
t&che de n’avoir pas plus d’un ou deux enfants, aim de les 
elever dans le luxe et de leur laisser un plus bel heritage. » 
An i er siecle, Strabon Ecrit : « TliEbes n’est plus qu’umc hour- 
gade et les autres citEs de BEotie ont EprouvE la mEme dE- 
chEance. » La MessEnie est en grande partie d serte* la :< Laconic 
n'est rien en comparison d’autrefois ». En Arcadie, les villes 

(1) CLXXXm Voir anssi Ed. Meyer, CGCXXVX 

Guiraud, GLXXXIX, p. 156.GC Ed. M^-yer, CCCXXVU!, p. 164*16$, 
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se sont videes et les campagnes sont delaissdes. Vers 214, 
Larisse, en Thessaiie, a son ierrllolre en frlche. Lh'le d’Eubde 
est aux deux tiers inculie et. iusau’aux portes des villes, on se 
croit au desert. 

Au u e si£cleapr6s Jdsus-Christ, la situation ne s 9 est pas am&* 
Horee % Plutarque (mart vers 140), declare la Gr&ce de son 
temps incapable d’armer plus de 3000 homines. 

La population et la prosperity de la Gr£ce avaient emigre en 
6gypte. 11 en dtait plus que probablement de m^me de la 
Macedoine. 

Les provinces danubiennes (Moesie, et, plus a l’ouest, Illyrie, 
Pannonie, Norique, Rhetie), a demi barbares, n’ont jamais d& 
avoir qu’une population pastorale clairsemde. 

A Pouest, si PEspagne du Sud (Betique) et des cotes (Tarra- 
connaise) est riche et peuplee, Pinterieur et l’Ouest (Lusitanie) 
sont encore barbares ct deserts. La Gaule Narbonnaise est 
peuplee, sans doute aussi l’Aquitaine; la Celtique, et surtout 
la Belgique, sans doute un peu moms. 

Quant a la Bretagne, son acquisition aux i er et n e si&cles 
n’ajoute qu’un appoint : couverte de forets et de prairies, elle 
n’avait qu’uae faible population (1). 

En Afrique, seules PAfriquc proconsulaire et la Byzac&ne, 
qui correspondent a notre Tunisie, dtaient fertiles et trfes peu- 
plecs, ce qui n’est pas sans nous etonner, car, sur ses 130000 ki- 
lometres carrds, les deux tiers sont des steppes. 

Quant a la Numidie et a la Mauretanie Cesarienne, 
c’est-4-dire k peu pres PAlgerie, les Romains n’en occupaient 
que le Tell, dont la superficie est peu considerable. La 
Mauretanie Tingitane est re presen tee par la partie espa- 
gnole du Maroc actuel, prolongde jusqu’a Mekn&s, c’est-4- 
dire que sa superficie et sa population n’etaient pas tres impor- 
tantes. 

( ) L f Angleterre da moyen &ge est encore un pays tr&$ peu peupli 
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L’ltalie m$me ne devalt pas etre fort peuplde (1). LeLatium 
el PlStrurie meridionale etaient deserts ; il en dtait de m&rne 
de la vallee de PArno : de Florence k Pise, le fleuve coulait au 
milieu de plaines marecageuscs. L’epine dorsalc, PApennln, 
a die toujours pays pastoral, done a density tr&s faible. Le 
Picenum seul eta it pen pie. 

La Campanie, riche et fertile, dtait la region la plus popu- 
leuse de 1’Italie, mais son etendue etait insignifiante (1000 kilo- 
metres carres). Quant au Sud, le pays des Samnites, lcBrut- 
tium, la Lucanie, et, sur les cotes, la Grande Grece, ces 
regions avaient joui aux vi® ct vu° siecles d’une prospdritd 
extraordinaire, selon des traditions ou ilentre sans doute beau- 
coup de legende. Au i cr siecle, ce n’etait plus que des pays de 
lalif undia peuples de chdvi'es et de moutons. L’Apulie, dit 
Ciceron, cst la partie la plus ddserte de PItalie. 

La Sicile etait le grenier de Rome. Cependant Pintdricur 
dtait livre aux bergers (2), il y cxistait des forets aujour- 
d’hui disparues. 

De nos jours, etmeme depuis le moyen age, la partie peuplde 
de la peninsule e’est la plaine du Po, ou la densite de la popu- 
lation monte&des taux remarquablcs. Mais, longtenips babitee 
par les Gaulois, la Cisalpine n’avait connu qu’unc exploi- 
tation agricole tr&s arrieree. Sous Auguste encore, les plaines 
du P6 etaient encombrees de maraiset de forets; les marais de 
Parme ne commencferent k 6tre dessdchds qu’en 109 avant 
notre &re ; au milieu du i or sidclc, ils s’etendaient encore de 
Modine a Bologne, et la Via /Emilia etait etablie sur des 
levees de terre. Aux bouchcs du fleuve et de scs affluents, de 
Ravenne jusqu ? & Adria, ce n’etait que marecages. 

Des colonies romaines avaient etd etablies en Cisalpine. 

(1> Beloch (XXX, t. Ill, nt)3 f p. rum) vent que ritalie p^ninsalalre 
n’ait eu au plus que 7 k tS millions cThabitants sous Auguste, soit la moiti^du 
chiiTre avanc6 par II. Nissen, CCCXjVIH. 

(2) Pindare ; -aroX^aXoc Sia*-4<JU 
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Cependani, dans le catalogue des villes d’ltalie di'essE sous 
Auguste, les regions du Centre et du Sud (i er -vn e siEcles) 
renfermaient 350 communautes, ies regions du Nord (vin e - 
xi° siecles) n’en avaient que 82. Pas de grandes villes : seule 
Padoue avail une certaine importance. Cependani des defriche- 
meats et assainissements furent operes au cours de l’Empire, 
mais c’est seulement k la fin du m e et du iv e siecle que Milan, 
au temps d’Auguste insignifiante, devient la deuxiEme ville 
d’ltalie. 

La partie orientale de PEmpire etalt plus favorisee. 

Diodore de Sicile et JosEphe sont d’accord pour e valuer la 
population de PEgypte a 7 miLions ou 7 millions et demi 
d’habitants, non compris Alexandrie. C’est le chlffre qu’attei- 
gnait cette contree il y a un quart de siecle. Pour 30000 kilo- 
metres carres (vallee du Nil et Fayoum, Delta), abstraction 
faite des deserts, c’est plus de 200 habitants au kilometre 
carrE* 

Les Anciens savaient fort bien qu’aucune contrEe de la terre 
n’avait une population aussi dense, et PEgypte, pour eux, est 
un pays tout a fait k part, a tous les points de vue. 

La Syrie et la Palestine ne sont qu’une frange de faible 
largeurle long de la Mediterranee ; le reste jusqu’a l’Euphrate 
n’est qu’un desert. L’ensemble n’a jamais du depasser les 
chi fires actuels : 3 millions d’habitants (14 au kilometre 
carrE). 

L’Asie Mineure Etait, au contraire, prospEre et peuplEe; du 
moins POuest (Asie proconsulaire, Bithynie, etc.), car le 
centre (Galatie, Cappadoce) n’a jamais pu avoir qu’une maigre 
population. Estimee de nos jours (1910) a 11 millions d’habi- 
tants, soit 17 au kilometre carre, cette contree a pu atteindre 
dans l’antiquite un chiffre plus eleve. 

Des villes, la plus importante etait Rome* Les Evaluations 
proposees par les erudits des x vi e et xvn e siEcles sont simpiement 
absurdes. II est difficile de croire que, mEme k l’epoque de sa 
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plus grande extension, Rome ait pu ddpasser le derm million 
d’habitants. Juste-Lipse lui attribuait 4 millions d’habitants, 
Isaac Vossius 14 millions (sic). D’autres evaluations vont de 
1 £l2 millions, lielocb rabaisse ces chiffres a 800000, Ld. Meyer 
k 700 000. C’est encore trop. Bureau de la Malle a montrc (1) 
que la seule base certaine devait etrc cherchee dans un rapport 
entre la superficie (connue) et la population (inconnue). La 
Rome d’Aurelien s’etendant sur 1 230 hectares, et renfermant 
beaucoup d’espaces vides, ne peut avoir etc plus peuplde que 
Rome mod erne (538000 habitants en 1901), qui couvre uij 
espace plus considerable (1 411 hectares). Ed. Cuq a prouve (2) 
que les insulce (au nombre de 46 602) qu’un document de 
1’epoque de Constantin enumdre a cote de 1790 dornus 
(palais), sont des dtages, ayant une individuality juridique, 
et nullement des maisons, encore moins des « blocs ». Les 
conclusions de ce savant ne sauraient d’ailleurs fitre accep- 
tees : il imagine que les pauvres logeaient ailleurs, non 
seulement hors des domus, mais hors des insulce I A quatre 
on cinq personnes par appartement, on obtient pour Rome 
200000 k 250000 habitants, chi i Ire tout voisin de celui 
(261000) qu’obtenait Bureau dc la Malle en admettant que 
la Rome antique avait la memo density de population que le 
Paris de son temps. Les faubourgs ne sauraient grossir ce 
chiffre. Au sens moderne, ils n’existaient pas : le suburbium 
etait ddsert. 

Rome etait-elle un marche? En un certain sens oui, et 
rndme un marche mondial, comme nous dirions ; tous les pro- 
duits de la nature et de l’art y affluaient (3). Mais, en dchange, 
Rome ne vendait rien parce qu’on n’y produisait quasi rien. 
La population, entretenue dans une demi-oisivety par les 
distributions de vivres et l’abondance exagerde lies specta- 

(1) CXXVTX, 1, 340-498. — (2) CH, t. XL, 1910. 

(3) Fried caendf.r, CXLV, 6® dd , t. I, p. 15; c£» par confers, LXXH 
Ma nfiOAHDT, fiOCXL XV, trad, fr., t. XV, p. 13. 
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des (1), rendait tr&s pen, « Rome, qui faisait toot venir des pro 
vinces, ne les remboursait jamais qu ? avec Pargent des impdts, 
dest-A-dlre avec les sommes monies que ces provinces lui 
avalent fournies. Son pretend u commerce n’etait done au fond 
qiFune spoliation indirecte (2). » La capitate, cite improduc- 
tive, Etait vraiment une cc pieuvre » (3). 

La nouvelle capitale, Constantinople, merite en partie les 
reproches qu ? on adresse a Pancienne (4). En partie seulement, 
car elle deviendra P emporium de la MediterranEe orientate et 
de la mer Noire. Mais son ascension commerciale de mandera 
du temps et son peuplement egalement (5). 

Ce qui ressemble bien plus que Rome a une grande ville 
moderne, e’est Alexandrie, et, dans une certaine mesure, 
Antioche. S’etendant sur 5 kilometres de long et 2 de large, 
couvrant une superficie de 920 hectares, peuplee peut-etre de 
300 000 habitants (6), Alexandrie demeura longtemps « la plus 
grande place du monde (7). On ne s’en Etonnera pas en se 
rappelant que son arriEre-pays e’est FEgypte, la contree de 
PAntiquitE ou la population fut la plus dense : elle atteignait 
7 millions et demi d’habitants (8). 


(1) Voir en dernier lieu R. Cagnat, LXIX. 

(2) LX, t. II, p.234. 

(3) CXXVIIX, t* VI, p. 71; Salvioli, CCCCXXX, p. 159; Landry, 
Manuel, p. 29. 

(4) L’Egypte approvislonnait sa plebe, comme faisaient l’Afrique et la Sicile 
pour celle de Rome. 

(5) La ville de Constantin Etait moins Etendue que Rome. MEme aprEs 1’exten- 
sion qui lui fut donnee sous ThEodose II, sa superficie n’atteignit pas les deux 
tiers de celle de la vieille capitale. II est inconsideiE de luiattribuer un million 
d’habitants, comme fait Victor Schultze, CCCC3LI, t. I, 1913, p. 185. Le 
quart de ce chiOFre est, sans doute, encore exagErE. Saint Jean Chrysostome 
( Act , XI, 3) y compte 100 000 chrEtiens. 11 est probable que sous Constantin elle 
n’eut pas m£me la moitiE de cette population. 

((>) Beloch, p. 259; Jougtjet, p. 7 ; Salvioli, p. 274. lei encore, il faut faire 
la part de PexagEratxon dans les Evaluations anciennes et modernes. Alexandrie 
antique n’a certainement pas eu une population supErieure, ni meme Egale, k 
Alexandrie moderne (330 030 habitants). 

(7)M£710T‘V ^UDIOpElOV 'HJC o6tOl)JXSVY}C (STRABON, XVU)- 
(8/ CL plus haul, p. 79. 

SL Lr 6 
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Dhine fagon ginerale, les vllles sent fort pen peuplfies (1> 
Mime an temps de la plus grande prospiriti de PFmpire, les 
vllles de Gaule les plus etendues, Ninies, Toulouse, Autun, 
T rives, n’ont jamais pu compter plus de 50 000 habitants, 
n’ayant que 200 k 300 hectares de supcrficie. Des villes 
celibres, Marseille, Milan, Verone, Aquilee, Naples, ont tou- 
jours ete petites. Que dire lorsque, a la suite des desastres clu 
m e siicle et de la depopulation qui en resulta, les vllles durent 
se concentrer, n’occupant plus que le quart, le dixiime, le 
vingtiime parfois de leur ancienne itendue : Autun couvre 
10 hectares an lieu de 200. A partir du rigne d’Aurelien, line 
cite, pendant le Bas-Empire et le haul moyen £ge, c*est un 
reduit fortifie, ay ant ra remen t plus de 20 k 25 hectares de 
supcrficie et souvent moins encore, (Pest ainsi quo Bordeaux, 
one des villes importantes de la Gaule sous le Bas-Empire, n*a 
que 2340 mitres de peri mitre et 23 hectares de supcrficie. 
Nantes et Rouen, Troyes n’ont que 16 hectares. On tom be k 
10 hectares k Beauvais, Tours, Rennes, k 6 ou 7 k Senlis. 
Paris n’a que 1 623 mitres de tour. En Italic, Vdrone n’a que 
030 metres de perimitre, Pa vie est une tris petite ville, Milan 
et Turin ne couvrent pas un espace considerable, Lt e’est par- 
tout la me me chose (2). 

Des cites atissi exigues ne peuvent renfermer qu’une faible 
population. Les plus grandes, ay ant la superficie d’un camp 
romain, laquelle varie de 21 k 25 hectares (Lambise, Ncuss, 
Bonn), ne peuvent guire avoir une population supirieure k 
Peffectif d’une legion, soit, au maximum, 6000 hommes. 

La comparaison avec les petites vllles frangaises de Pipoque 
moderne est instructive. La « citi » de Limoges avait con- 
serve en 1789 la mime superficie qu f k Pepoque romaine, 

n Les Evaluations qu’on trouve mfime dans Marquardt (trad, fr., t. X, 
p. 151) sont d’une exagEration criante. Cf. CCCXCI. 

(2) Vov. Adrien Blanchet, XL (1907), p. 284 ; nour PItalie, voy. Nissbn, 
CCC3LIX. 
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soil 11 k 12 hectares : elle comptalt 3000 habitants (1). Autuxj 
moderne, avec 70 hectares, couvre le tiers de la superficie 
d ? A agus lodunum du Ilaut-Empire ; elle a 15 000 habitants, 
soit 200 k Phectare. Saint-Malo, ou la population s’entasse 
dans des m a iso ns elevees dans des rues tres etroites, renfer- 
mait, en 1901, 7282 habitants pour les 28 hectares de la com- 
mune, inlra muros, soit moms de 300 habitants a Phectare. II 
semble impossible qu’aucune ville de Gaule on d’ltalie, Rome 
exceptde, ait pu d^passer ou m^me atteindre ce chiffre. 

Non seulement la population est peu dense, mais son pouvoir 
d’achat est faible. L’homme antique, s 3 il n’est pas dans Popu- 
lence, a peu de besolns. Son alimentation est simple et frugale, 
comme celle des gens du Midi encore de nos jours. Les classes 
inferieures se nourrissaient de pain et de pates de froment (les 
autres cereales etant meprisees), de legumes. L’usage de la 
viande etait peu repandu, sauf pour le pore et le chevreau ; 
d’oii not re mot <( boucher », qui signifie vendeur de viande de 
chevreau. Le beurre dtait un aliment de Barbare et on lui 
pr6ferait Phuile. On buvait peu de vin ; Parmee meme, si m£na- 
g£e, n’en avait qu’un jour sur deux (2). Dans ces conditions, 
les commerces d’alimentation ne pouvaient etre florissants. 

II en^tait de m&me du v&tement. L’habillement etait simple, 
rarement renouvel^. Point de linge veritable (3). Aussi Pin- 
dustrie vestimentaire ne se developpe pas (4). Elle ne r&issira 
k sortir des ateliers domestiques qu’avec Pextension du com- 
merce de la laine et de PIndustrie drapi&re et lorsque la che- 
mise, d’origine germanique, cessera d’etre un vetement pour 
£tre veritablement du linge; e’est dire que ces transformations 
ne se produiront qu’5. un stade avanc<5 de Phistoire du moyen 

(1) F, Grenier, La ciU de Limoges (1907), p. 12 et 16. 

(2) MarQUARDT, L XV, p. 35; Ed. Mayer, CCCXXVXI, p. 153. 

(3) Un passage de saint Augustin ( Sermons , 37, 6), plusieurs fois citd, n’ini- 
plique nullement ^existence du linge veritable. 

(4) CCCXI.IV, t. XY, p. 105453; CDXXX, p. 128; CLXXXH. 
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Age. Habitation, chauffage, gclairage, demcurent done station- 
nalres. 

La population des grandes villes s’entasse dans des immeubles 
de rapport divises en stages independants les mis des antics 
(insula?) (1). C’dtaientde tristes sejours, pen ou pas chaufles, 
m6me en hiver, sauf avec des braseros. Four eclairage, une 
lampe h huile rudimentaire, simple m&che nageant dans 1 huile. 
L ? ameublement ctait soniniaire : un lit (tretcau sui Icquol on 
jette des coussins), des coffres, tables, chaises* Le citoycn vit 
lemolns possible dans son maussade interieur ; quand il a fini 
son travail, s’il travaille, il se prom^ne clans les rues, sous les 
portiques, au forum, haute les cirques, le theatre, les theories, 
oil le manque de linge Poblige & prendre des bains frequents. 

D’une manifere generate, Phomme antique a une psychologic 
sensiblement diff^rente de la n6tre. Il a peu de besoins, une 
grande stability de goOts.La mode existed peine et ellc iPcxerce 
son influence que sur les classes supdrieures et non sur Pen- 
semblede la sociyte, commede nos jours. Elle change du reste 
avec une extreme lenteur* Costumes, habitations, mobilier, 
objets d’art, tout a tendance k se sterdotyper en des formes 
quasi immuables, D ? oiile caractire monotone, ennuyeux, de la 
civilisation romaine. 

Cette simplicity de vie, cette absence de besoins, de comfort 
sont tout ce qu’il y a de plus dyfavorable au ddveloppement de 
Pindustrie. Uaurea mediocrilas, si chdre aux Remains ou aux 
Fran$ais, est un concept incompatible avec une civilisation 
materieilement avanede. 

Il est vrai que le monde roinain compte des fortunes 
dblouissantes, colossales — en comparaison du moyen &ge ou 
de Paurore des temps modernes (2).Mais, dans le train ordinaire 
de leur vie, les riches, mdme k la vilie, vivent des prod u its de 
leurs domaines ruraux et n*ach£tent quasi rien* Il faut faire 

(1) Cl plus haut, p. S0« 

(2) Juste remarque de Friedlaender, CXL.V (t. Ill, p. 11) k c© sty©** 
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exception pour les objets de luxe qu*on fait venlr des quatre 
coins du monde. Seulement Fdconomlque moderne nous a 
appris que le commerce de luxe, qui n’interesse qu’un petit 
nombre de personnes riches, est absolument Insuffisant k 
produire, k susciter et a soutenir une Industrie florissante : 
<c Quand la richesse est concentree k un pdle, le luxe rompt 
Pequilibre de la production en dlmlnuant le produit des objets 
de consummation, en augmentant celui des objets de luxe (1). » 
L’industrie prosp&re dans les society ou la richesse est r£ par- 
tie sur un tr&s grand nombre de tetes, et, par graduations 
sucessives, va du plus riche an plus pauvre : « plus la richesse 
est divisde, plus augmente la consummation et par suite la 
production ». 

Malheureusement, sauf dans un ires petit nombre de villes 
en Orient, rien de pareil ne se montre dans PEmpire romain. 
Peu ou pas de classes moyennes. Entre le luxe extreme et la 
mis&re, rdsignde ou hargneuse, il n’y a rien. A Rome, la plus 
riche, la plus eclatante des villes, en face des 1 800 domus 
(palais), 46 600 appartements ou grouille une population fame- 
lique. Les gens de bonne naissance, sans fortune, vivent de 
sporlules . Rome est une ville de mendiants et Pest demeur^e 
presque jusqu’& Pepoque contemporaine. 

Au surplus, la vie urbaine antique est s^parde de la vie urbaine 
moderne par une difference profonde (2). La ville moderne 
vit avant tout d’industrie et de commerce : Ik est sa fonction 
propre. 

II rPen va pas n^cessairement de m6me de la ville antique : 
elle est le chef-lieu de l’£tat, avant tout. Les gens bien nes y 
vivent du produit de leurs terres. L’industrie et le commerce 
peuvent y fleurir par surcroit, mais la n’est pas la fonction pri- 
mordiale de la ville. Elle ne rayonne pas sur le territoire 
voisin pour le f^conder et Penrichir, le civiliser ; elle sue© 

(1) GDXXX, p. 157-160- — (2> CCL.XXITL 
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substance : eile est « tentaculsire » — js reproduce one earpres- 
eion contemporaine (1). 

Les villes ne son! done pas des centres d ? im!iisirie relids entre 
eux par des interets on meme par !a concurrence. Ainsi II n’y a 
pas de bourgoisie induslrielle veritable dans FAntiquitc parce 
qu’xl n’y a pas, a vrai dire, de grande et de in oyen ne Indus* 
trie (2). Nous n’appellerons pas « grande Industrie » ce s ent re- 
prises moalecs sous le controlc de 1’Elat pour Papprovislonnc- 
meat des capi tales et de Parmee (3). Les mag:; sins genera ux 
d’Ostie, les deux cent cinquante cnormes boulangcrics de 
Rome, les fabriques d’annes et de tissus Imperiales, necessi- 
taient certainement beaucoup d’argent, de main-d’oeuvre, im 
personnel nombreux. Mais ce n’est pas la de la grande Indus- 
trie : ces etablissements se bornent k emmagasiner dcs denrees 
pour le peuple romain (4) ou a produire des objets destines k 
PEmpereur et sa cour et non au public. Us ne subsistent qu’i 
force de privileges, d’exemptions, de contrainte. 

A toutes les epoques et dans des civilisations trbs Indgales, de 
grands ateliers royaux ont travaille au service du souverain. 
Ainsi en figypte, meme a Fepoque ou Peconomique monetaire 
n’existait pas. Ces grands magasins romains ne representent 
pas plus la grande Industrie que les « manufactures » de tapis, 
de meubles, de porcelaine de Louis XIV et de Louis XV, tra- 
vaillant sans concurrence, essentieliement pour le maitre roi, 
non pour un public payant(5). 

(1) Cf. de Broglie, II, 2 J 4-235. « Tan d is que nos grandes capi tales modernes, 
si elles tirent leur nourriturc des provinces qui les environ nent, leur en payent 
le prix en produits d’une savante in lustrie, Home, qui faisait tout venir des pro- 
vinces, ne les remboursait jamais qu’avee Targent des impels A son exempk, 
les citoyens de chaque ville voulaient vivre aux depens des campagnes qui les 
environnaient » Cf. Salvxoli (contre Ed. Meycri , 273. 

( 2 ) « Les Romains conserv&rent jusqu'5 la fin leur antipathic pour le travail 
industrial » (Waltzing, II, 262-2o3 k 433), Cl Lavissb-Rambard, X, 353; 
Duruy, VII, m. 

(3) Quelques restrictions ; voir Marquardt, XV, 320-321,323-824 ; Sal- 
violi, p. 158-159, 153. 

(4) CCCiLXXVX. 

(5) P. Mantoux. La Revolution induslriell # (contre Germain-Martin), p.6-7 
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Le commerce. 

Le commerce occupe une place infiniment plus importante 
que Pindustrie dans Pestime des gens de PAntlquite et du 
Moyen Age* 

Dans les temps modernes, m6me les pays les pins riches, k la 
t&te du regime capitaliste, ont commence par £tre des pays 
commergants. Les Hollandais an xvn e si&cle, les Anglais an 
xvm Q si&cle, sont avant tout des commissionnaires etlenrs ports 
sont des entrepots. Les marchandises que transportent leurs 
flottes n’etaient pas d’abord, oufort peu, des produits de Pindus- 
trie hoilandaise on anglaise. Mais 11 est egalement certain que 
cet essor commercial a precede et determine le developpemeni 
d ? nne industrie Rationale (1)* 

L’unification du monde hellenique sons Alexandre, celle du 
monde mediterranean sous Rome ont, k coup sur, active dans 
des proportions tr&s grandes Pessor du commerce inediterra- 
n^en. Ce fut un bienfait inappreciable pour le commerce que 
de pouvolr faire circuler les marchandises en securite des 
colon nes d’Hercule a PEuphrate, de la Bretagne a PAfrique (2). 

Ndanmoins, bien que le commerce ait ete vu de meilleur 
ceil que Pindustrie, 11 n’a jamais atteint une tr&s grande ampli- 
tude. Le monde romain produlsant pen, transportait peu et ven- 
dait peu : il se heurtalt & des deserts au sud, aux Barbares an 
nord, k Pest k la civilisation perse, arrieree econom iquement ; 
les relations avec Plnde et la Chine dtait excessivement 
rares (3). Done, k d<Sfaut d’industrie dans le monde romain, le 
commerce ne pouvait vdhiculer les produits d’une industrie 

(1) P. Mantoux, p. 74-76. 

(2) La reunion sous une mSme domination du bassin de la Mdditerrand# 
mdridionale et orientate, au temps du Khalifat de Bagdad, ddterminera de 
mfime la renaissance du commerce qtri, entamee au ix e si&cle en Orient, ga^ 
gnera Tltalie, puis la France, l’Allemagne, les Pays-Bas,vers les xi®-xxi®siecles. 

(3) L XXX, CCCLalX; CGCXCVI. 
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^trangfere. Le grand commerce ne pouvait porter que stir des 
objets de luxe, dont le cotit eleve permet cle rccuperer les frais 
de transport Mais, a propos de commerce de luxe, il convient 
de repeter les remarques touchant Findustrie de luxe ; ales! au 
fond improductif (1). En outre, objets de luxe ct d*art venaient 
surtout d’Orient et le grand commerce ne s’alimente qu’avec 
des objets de large consommation et non pas avej des objets de 
luxe dont la ventc est capricieuse, ct qui pent memo s’arreter 
compl^tement et amener alors de profondcs perturbations. La 
navigation ne pouvait prosperer en transportant de la pourpre* 
m^me d’Extreme-Oricnt (soieries de Chine, aromates* 
dpices, etc.). Enfin, dans ce trafij, la balance etait ddfavorable k 
Rome et a FOccident qui payaient en numeraire et ne vendaient 
rien ou quasi rien sous forme de merchandises. L’or et Fargent 
dtaient ainsi draines vers FOrient et PExtr6me-0rient (2). 

La raison profonde de cette langueur des affaires doit dtre 
cherchde dans la psychologic des Romains. Contrairement aux 
Grecs de la pdriode athenienne et de la periode hellenistique* 
ce peuple ne s’interessait pas profondement ou pas longtemps 
au trafic; il montrait c< peu de jalousie sur le commerce » (3) et* 
quoi qu’on ait dit, jamais Rome n ? a eu de politique mercan- 
tile (4). Les marchands « italiens », signales un peu partout de 


(1) Schmoller. t. V, p. 223 et sutiv. 

(2) Quantity d’historiens et d’dconomistes (Ed. Meyer, CCCXXVII, p. 1*18, 

yoL I; Blumner, XLIV, lb 11, p. (5^0; Marquardt, t. II; Nissen dans 
Bonner JahrbQcher , Gnurp, CLXXXIV, t. II 221, 23o; Strehl, 

CGCCX.XX, p. 4»7; Delbruc k, CL.XXXVIII, t. II, p. 211; Salvioli, 
CCCCXXX, p. 228, 2 0, etc,) ont vu dans ce fait une explication de la rare- 
faction du numeraire qui se fait sentir a partir du il^siecle, et ont pretendu 
chercher de ce cot6 urn explication . e la crise dconomique du m e siecle C’est 

une grosse exageration, Le commerce avec P Extreme Orient dtait trop peu 
intense pour provoquer ves diets aussi considerables. 

(3) Montesquieu (Esprit des Ion, XXI, 14). Cf. Naudet, CCCIbl, t* I, 
p. 247 : « Les Romains se piquaient de m£priser le commerce ; le petit n^goce 
&ait mis au rang des professions inf&me*. » - L. Goldschmidt, CL.XXIXI, 
p* 59) remarque aussi que chez les Romains l’industrie at e commerce ne s&nl 
pas considdrds comme des occupations a respectables ». 

(4) Voy. J. Hatzfeld, CCXU. 
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la Gaule 4 1’Orient 4 la fin de la Rdpublique romaine et an 
ddbut de l’Empire, n’etaient pas des habitants de Rome, mais 
des gens de PItalie du Sud. Un certain nombre n’etaient que 
des trafiquants qui s’abattcnt comme les mercantis des colonies 
nouvelles aujourd’hui pour faire fortune rapidement par tous 
les moyens possibles etqui, ensuite, plient bagage. Cette classe 
d’hommes disparait mfime, absorbee dans le monde helldnis- 
tique. Le trafic devient le monopole des Orientaux, surtout Sy- 
riens et Juifs, dfes le rfegne de Tibdre et il en sera encore ainsi 
aprfesla disparition de l’Empire, 4l’epoque mdrovingienne(l). 
Dans la navigation, les Remains ne joudrent aucun r6le : les 
dquipages etaient grecs, illyriens, egvptiens. 

Quant aux hautes classes de la societe (classes sdnatoriales, 
dquestres), elles furent detournees du commerce par les prdju- 
g<5s, les lois memes. Ces hautes classes, si avides pourtant, 
n’ont pas l’esprit d’entreprise capitaliste (2). Le grand com- 
merce ne trouve pas en elles le secours des capitaux qu’elles 
sont seules k detenir et il ne se constitue pas cette classe de 
vrais commergants, experimentee, entreprenante, utile, consi- 
ddree, sans laquelle il n’y a pas de veritable regime capita- 
liste. 

On a pu s’y tromper. 

Le droit commercial romain est perfectionnd. On avait, 4 
I’imitation de 1’Orient, de l’Egypte, des societes en comman- 
dite, des societes par actions ; on connaissait l’assurance ma- 
ritime, le marche k terme, les titres au porteur et k ordre, 
peut-dtre une sorte de lettre de change (permulaiio ). Les 
banques jouent un grand role. Encore faut-il remarquer que 
e’etaient des banques de depots etcomptes courants;il n’est pas 
sdr qu’elles aient pratique l’escompte, et les formes supdrieures 
du credit moderne leur etaient inconnues. Ilyaunabimeentre 
Vargenlarius romain, qui n’est qu’un changeur ou un bijour 

(1) Id.; V. Parvan, CCCLXX1. 

<2) Salvioii, CCCC2CXX, d. 237. 247 (coatre Goldschmidt). 
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tier, et le banquier moderne d’affaires donl le credit vivifl® 
Findustrie et le commerce modernes. 

Sous ces reserves — et elles sont graves — on voit que les 
Remains de FEmpire out connu ce qu’on appclle Feconomie 
fiduciaire (1). Mais cela ne vent pas dire qu’ils ctaient arrives 
au stade de Feconomie vraiment capita liste. II y a dej& beau 
temps que K. Marx (2) a montre que FEconomie fiduciaire 
etait une annexe de FEconomie monetairc et que cellc-ci, bien 
que prcceda nt necessairemeut I ’economic capitalists ii’en est 
pas moins fonci&rcment, organiquemenfc, distincte. 

IV 

L’Agriculture. 

A d^faut de Findustrie, k defaut du commerce, les capitaux 
n ? ont~ils pu s’employer a Fagri culture ? Que lecapital s’applique k 
Findustrie ou k Fagriculture, cela est secondaire, a-t-on dlt (3). 

Les historiens qui jugent aim si ont en vue particuli&rement 
les lalifundla explores avec des esclaves, selon des metliodes 
qui seraient capitalistes. 

II est certain qu’il y a eu a la fin de la Rdpublique et sous FEm- 
pire des efforts soutenus pour appliquer k Fagriculture les capi- 
taux abondants dont disposaient les hautes classes (4). Pour un 
horame de basse naissance, enrichi dans un commerce, le soul 
moyen de faire oublier cette tare e’est d ’ache ter de la terre* Le 
petit commerce est « sordide » ; mais le marchand qui se retire 
et emploie sa fortune clans Fagriculture est digne d’eloges (5)* 

Les moeurs, la legislation, la faveur imperiale, la mode 

(1) RoDBERTUSet Bucher l’ont ni«5& tort. «L’<£conomie fiduciaire est quand 
nne grande partie des ^changes se font k credit, et que le papier de credit sort de 
substitut k la monnaie » <Salvioli, p. o et 2o4). 

(2) cccxx, t. iii, p. to;. 

(3) Meyer, CCCXX VII, 151-155 ; cf. Mommsen et Ferrero. 

(4) Gummerus, CXCIV Heitland, GCXXH ; Weber, DIV; Westbe- 
MARK, DVII. 
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tBtaie, tout poussait h meitre de I’argent dans l’achat et Pex- 
ploitation de grands domaines fonciers. 

Les rdsultats ne rdpondirent pas k ces efforts. L’exploitation 
capitaliste du sol aboutit a an echec complet. 

C’est que Sexploitation au moyen d’esclaves, non seulement 
tmmobilise de gros capitaux, mais exige deux autres condi- 
tions au moins pour etre remuneratrice : un sol riche, de 
grosses agglomerations k proximate. Mais les parties les plus 
fertiles de l’ltalie, de la Gaule, etc., demeurerent longtemps 
en friches ; faute de connaissances scientifiques, nees d’hier, 
faute aussi de gros be tail, la majeure partie du sol s’dpuisait 
vite, surtout avec le systeme d’assolement biennal (1). Les 
villes etaient de tres mediocres debouches. La plupart, on 1’a vu, 
dtaient petites, peu peuplees, et, qui pisest, eloigndes les unes 
des autres (2), conditions detestables pour qu’elles fussent 
des marches profi tables. Restait Rome ; mais, approvisionnde 
par P « annone » d’Afrique (3), de Sicile etc., la capitale etait, 
au point de vue dconomique, com me etrangfere a l’ltalie. 

Rappelons que la puissance de consommation du peuple des 
villes etait trfes limitde : pas de viande, peu de vin.Les transports 
de vin, d’huile, etc. (par vases d’argile ou par outres), etaient, 
d’ailleurs, malaisds, ceux des fruits plus difficiles encore (4). 

Les grands domaines k esclaves n’ont done connu que 
l’exploitation extensive, surtout le paiurage. Ils produisaient 
moins pour le marche que pour l’entretien du proprietaire, de 
sa famille, de ses clients. Les lalifundia (5) rentrent dans 

(1) CCCXXVm, p. 153: CDXXX, p. 182-208 

(2) Les etudes de Thunen ont montrd que, au dela d’une certaine distance, les 
rais de transports absorbent, et au dela, le benduce. Yoy. Ch. Andler, Origine 
du social isme d 3 Elal en Allemagne , p. 251. 

(3) L.XIX. 

(4) Ajouter que de nombreuses espbees de fruits et de legumes dtaient encore 
peu rdpandues ou m^me inconnues. Voy. CCCXCLXV. t. XY, p. 49. 

(5) Leurs mdfaits ont dte demesurement exagerds. II est faux, notamment, 
qu’ils aient* fait disparaitre petite et moyenne propridtd . cell es-ci se sont mainte- 
nues parbout oil les conditions naturelles Font permis. Vov. CDXXX, p. 98-128 
166* 217* 
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l’dconomie domestique. 11s annoncent et prdparent, d fc?i 
veut, Feconomie fdodale, nullemcni Pdconomic capitaliste* 

Aussi partout oil cela est possible le proprietaire cn vient $ 
diviser ses domaines en lots assignes a des colons. 

Ces colons sont-ils des fermiers an sens moderate, c ? est-a-dire 
des sous-capitalistes possesseurs de betail, d’instruments ara- 
toires, d’un fonds de roulement ? Certainement non (1). 
Le colonus lib re n’a que ses bras et sa familie pour Raider, 
point de capital ; et cela nous explique sans doute la facility 
avec laqnelle il sera lie a la glebe sous le Bas-Empire. Or 
cette division du domaine en lots assignes a des colons libres 
on serfs est tout ce qu’il y a de plus contraire au syst&mc d\me 
exploitation en regime capitaliste, car, — est-il besoin de le 
dire, — grande propriety n’est pas du tout synonyme d*ex- 
ploitation en grand (2). 

Ainsi, le capitalisme, en s’appliquant k Pagriculture, a <5t6 
impuissant k modifier son caract&re d’dconomie naturelle, et 
rien ne ressemble moins k Peconomie capitaliste que Pagricul- 
ture de FEmpire romain. 

Au terme de cette revue, conclurons-nous qu’il n ? y acu& Rome 
ni esprit d’entreprise ni tentative d’utiliser les so mines consi- 
derables que la conqudte de FAsie et de la Grdce avail accumu- 
I^es k Rome? Une telle conclusion serait contraire non seule- 
ment k toute vraisemblance, mais k tous les tcxtcs. La fin de F6re 
rdpublicaine voit surgir des homines nouveaux, ndgociants, 
publicains, dpres au gain, douds d’un esprit d’entreprise 
ardent. Les vieilles classes, celle des chevaliers, celle des 
sdnateurs, sont animdes d’une frendsie de jouissances et de 
ddpenses, et aussi d’une rage de speculations. Certains types 

(1) II a exists une class© de condaciores intermMialres entre le propridtaira 
et les tenancies. On pcut les rapprocher de nos « fermiers raux » de la 
Nievre et de BAIHer. 

(2) fitrauge Inprise d*E d. Mbv^. GCCXXVin (p. 156) i ce propoa. 
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d’hommes d’affaires sont ceifebres. On a mis en bonne lumifere 
la physionomie d’un Atticus, d’un Rabirms h l’affht de place- 
ments avantageux dans toutes les parties du monde romain(l). 

II existait des soeietes commerciales, mtoe par actions. Le 
droit commercial, nous l’avons dit, n’est nullement embryon- 
naire (2). Ndanmoins, quand on y re garde de pres, on s’apergoit 
que 1 ’activity se concentre sur trois sortes d’affaires : 1° la prise 
en ferme des impdts dus par les provinciaux, sujets de Rome, 
2° les placements fonciers (terres, immeubles des villes), 
3° les prSts usuraires. Et il n’est que trop visible que les publi- 
cains qui pressurent les provinces sont les ancfetres des fer- 
miers generaux, nullement de nos hommes d’affaires modernes. 

Les placements fonciers, nous en avons parle. Ilsfurent peu 
product ifs ou improductifs. Ils ont un but social, mondain, et 
trbs peu de valeur dconomique. Avant tout fleurit l’usure (2). 
« Le capital mobilier ne prit que la forme usuraire. L’usure 
est la grande speculation des Italiens au i 81 siecle avant J.-C. 
et pendant l’Empire. L’usure est pratiquee sous toutes ses 
formes et du pr£t pur et simple, de la versatura (nature de 
contrat obscure, mais trfes onereuse), et du pret k la grosse 
par la haute banque et par les petits pr6teurs k la semaine, 
k la journee, nuage de sauterelles, capables d’appauvrir les 
pays les plus riches, de vrais eldorados, comme l’Asie (3). » 

Les Ilalici qui negoli.mlur, repandus partout a la suite des 
soldats en Gaule, e-n Asie, par milliers, sont avant tout des 
usuriers. Le pret & la petite semaine seul est mal vu, ignoble. 
Mais 1’usure sur grande dchelle est acceptde et il n’est pas 
honteux de s’y livrer. Et quelle usure! Chevaliers, senateurs 
prfitent aux rois d’Orient, puis aux villes, aux corporations, 
aux particuliers, k des taux invraisemblables. Le 4 p. 100 par 
mois est de rbgle ; certains ne pretent qu’d 75 p. 100 ou 

(t) G. Boissier, P. Guiraud. Deloume. 

(2) CDXXX, 40; CCCXLIV, t XII, 15 ; CLXXIH; CDLVUX 

(3) CDXXX, 52, 58- 
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100 p. 100; ainsi Atticus, considdrd par ses contemporains 
comme Ie roi des chevaliers. Comme il protdgeait les homines 
de lettres, il a tout de mfime laissd la imputation d’un galant 
homme. Brutus prdtait 4 48 p. 100 . « Tous les grands noms de 
l’histoire romaine sont lids 4 des operations usuraires (1). » 
Voil4 pour les provinces. 

En Italie, meine dans les periodes de calme, le taux de 
12 p. 100 etait legal. « La grande Industrie pour Rome, e’est 
l’usure (2). » L’argcnt n'allaitni 4 la terre, ni au commerce, ni 4 
l’industrie. Lc capital du monde remain ne fecondait pas l’entre- 
prise. Applique a des operations usuraires, le capital farissait 
meme l’esprit d’entreprise et, en s attaquant aux sources de la 
richesse, il ddcourageait la production. « L’usure fut a Rome, 
comme elle le sera toujours dans les pays ou il y a peu d’indus- 
trie commerciale, un imp6t exorbitant exigd des pauvres et des 
ndeessiteux par les capitalistes, une cause de ruine pour le 
peuple. Moins il sefait de ndgoce, plusl’usurecst excessive (3). » 
Rien de plus stdrile, de plus malfaisant que 1’usure. Elle ne 
prospdre que dans les pays et dans les pdriodes oil lc veritable 
erddit n’existe pas (4), autrement dit lorsque les esprits ne se 
sont pas dlevds encore 4 la conception capilaliste des affaires. 

Cette aristocratic usuridre, oisive, nullement capitaliste, fut 
par surcroit horriblement ddpensidre. On a pu exagdrer Ie 
luxe des hautes classes (5), il n’en demeure pas moins certain 
qu’il y eut 4 la fin de la Rdpublique romaine et au ddbut de 
l’Empire des prodigalitds insensdes, une grosse destruction 
de richesses. Ces richcsses, ce n’dtait pas Rome qui les avait 
erddes, c’dtaitle monde hellenistique ((5). L’industrie de Home 

(1) CDXXX, 225, 229; CCLXXXVI, 96. Cf. CXI ct CXII. 

(2) CXXVIII, t. VII, 542, —(3) CCCLX, t. I, 198; cf. 84. 

<4) CL, 193-194. Cf. LX, t. II. 234 : « Les deux svmpttfmes certains d 9 xm 
accroissement de richesse veritable manqufcrent toujours it Rome, a savoir 
Pabaissement de Pinieret de Pargent et Paccroissement de la population. » 

(5) CXLIII, trad, fr., t. Ill, 145 et Preface, CDXXX, 37, 51, 90, 

(6) CLXIX. 
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aux ii 6 et i er slides avant not re bre avail 616 la guerre, la spo- 
liation des vaincus. Drains k Rome, mais non entretenu par 
an veritable esprit d’entreprise, le capital, produit de longs 
slides de travail da monde mediterraneen, tarit vite. « Les 
fruits de la conqudte se dissiperent en un siecle (I). » Le 
moment du plus grand luxe s’etend du milieu du i er siecle 
avant notre bre jusqu’a la mort de Neron (2). Sous Vespasien 
dej&, Fordre senatorial et Fordre equestre sont com me aneantis 
par suite des persecutions poliliques, mais aussi en raison de 
la dissipation des fortunes. Vespasien fut oblige de constituer 
une nouvelle noblesse avec des families provixiciaies. Et k 
partir de ce moment aucune fortune ne dura plus de trois ou 
quatre generations (3). 

Observons enfin que les Anclens n'ont pas eu d idee saine 
sur la nature du capital productif (4). I Is le confondaient avec 
le pr£t en nature ou le numeraire, lequel xFest qu’un symbole 
de valeur d'echange. Nous savons, nous, que « Faccumulation 
ducapital-monnaie iFestpas an signe d accumulation du capital, 
c’est-4-dire de reproduction; il ne reprdsente pas la richesse 
rdelle ». Seulement il n’y a pas longtemps que nous le savons. 
Lorsque la rarefaction du numeraire commenga k se faire 
sentir — et cela des le n e siecle, — & la suite de la dissipation 
des richesses anciennes et de Fepuisement des mines d’or et 
d’argent (5), il en rdsulta un ddsarroi d’une gravite excep- 
tionnelle (6). 

(1) CXXVIH, t V, 597; CCCLX, t. II, 209 : « Les Romains, si fdconds en 
ressources pour la politique, n’imagin&rent jamais d’autre regie et d’autre plan 
de finances quele droit du plus fort et la spoliation des vaincus. Us savaient com- 
mander plutdt que r6gir ; ils savaient conqu^rir et non conserver. » 

(2) CLXXXIX — (3; Dill, t. II p.260 (4) CDXXX,254,263;CCCDVX 

(5) XIII, t. I, col 806; G XXVIII, t. VI. 3/8-c8 4, 583-585; t. VII, 543; 

CCXXIX, 72-91 ; CDLVXI, t. II, 20i ; CXXX VIII , U Industrie miniere , telle 
que la rouble le code Thtodosien, esl une Industrie lombee (Dill. t. II, 23; ) m 
Cf. XXXXIV. 

<6) Il y a des 6cononnstes qui veulent que le stock mon&aire n’importe pas & 
la prosp^ritd g6n6rale. Ils ont peut-etre raison logiquement, mais non psycholo- 
giquement. « i J uisque l’econom e monetaire represente la manifestation exte* 
rieure de la vie ^conomique, il est clair que la quantity de monnaie qui sert 
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Alors commence l’altdration des monnaies, d’abord assez 
lente, puis, passd le r&gne de Septime Sdvfere, trds rapide, 
aboutissant & une veritable crise de prix. Qu’il survienne 
maintenant une pdriode de troubles poli'iques de longue 
durde (235-284), avec tout son cortege de miseres, de guerrcs 
intestines, de confiscations, d’invasions barbarcs, et le nume- 
raire rardfie, avili, se cachera, le commerce sera comme 
andanti et l’antique prospered s’effondrera. C’est que 1’acti- 
vitd des premiers siecles avant et apites J.-C. n’avait dtd 
qu’une effervescence passagerc. Le « capitalisme » romain 
n’etait qu’une mince couche balayde au souffle de la tem- 
p6te, et le roc sous-jacent de l’dconomie naturelle perga tres 
vite (1)- 

Ce retour 5 l’dconomie naturelle, apr^s l’arrdt de l’dconomie 
mondtaire, c’est ddji, dconomiquement, le Moyen Age. Poli- 
tiquement et socialement, c’est la preface du Moyen Age, 

A la prospdritd matdrielle, au degrd de culture attaints par 
la Socidtd antique etait liee la solidite du rdgime impdrial. 
L’dconomique dtant en rdgression acccntude, il eflt fallu dimi- 
nuer les frais. Mais l’on ne put s'y rdsigner. L’Etat romain, 
depuis la fin du m e sidcle, est comme un propridtaire ruind 
qui veut continuer le memo train de maison qu’au temps de 
sa prospdritd. Vains efforts 1 L’armde sc recrute mal ; le ddcu- 
rion fuit la curie, le paysan la terre, Partisan son collegium. 
L’fitat ne voit qu’une voie de saint : attacher obligatoiremcnt 
chacun 5 sa profession, le river lui et ses descendants au mime 

comme capital circulant comtitueTdldment principal de la prosperite d’un pays* 
Qqan I cette quantity se restraint au plus strict minimum, il n’est pas possible 
d’accumuler ou de former de nouveauac fond*}, ou de re m placer leg richcsses 
consommes » (CDXXX, 308). Voy. encore XXXIV et CX. 

(1) CDXXX, 319. Cf. Marshall : « La rcssemblance (entre noire 4poque 
et l^poque romaine) est supcrficielle et trompeuse. Elle porte snr les formes 
extdrieures et no \ sur la substance vivante de la vie Rationale » (Principe#) 
1. 1, 25). Dans un ouvrage paru plusieurs aunties apri\s la redaction de ce cha~ 
pitre, nous voyons Werner Sombart (Oer moderne Kapiialmnm f t 11, 107) 
mettre en doute ^existence d’un veritable capitalisme pendant l'antiquitd* 
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poste, et il constitue on vrai systeme de castes. Les rdformes 
de Diocl&ien, de Constantin, de leurs su’ccesseurs, traduisent 
la lutte desesp^ree d’un organisme qui ne veut pas mourir 
contre les forces naturelles de F^conomique qui ne permettent 
pas k la soci^te de soutenir avec des ressources tr&s r&luites 
un ]£tat ^tendu et compliqud. 

D’habitude, on ne voit dans cette legislation que le cdte 
raesquin, chicanier, despotique, chimerique. On n’en saisit 
pas le cdte tragique et grandiose. Onincrimine les emperenrs 
des iv e et v e siecles pour n’avoir pas r^ussi k galvaniser 
FEmpire. On les accable de reproches ; on les couvre d’ injures. 
Seul, ou presque seul, Albert de Broglie a 6X6 Equitable et a 
vu juste : 

« A dire le vrai, si FEmpire au iv e si&cle, au lieu de commu- 
niquer ses iois et ses mceurs aux nations dtrangeres, se laissa 
d£border et vaincre par elles, ce n’est ni a la politique paci- 
fique de Constantin ni aux institutions militaires qui n’en 
6taient que la suite naturelle qu’il faut s’en prendre. Le mal 
vient de plus loin : il eut sa source k une profondeur oil il 
n’est gu&re donnd aux lois humaines d’att'eindre. C dtait par 
ses plaies intdrieures et par la decomposition de toutes ses 
forces vitales, et non par la faute d’aucune organisation mill- 
taire que FEmpire devait p£rir. Dix siecles de corruption et 
trois de despotisme avaient amene cette vieille society k un 
dtat de mis£re morale et mat^rielle, et, si on ose se servir 
d*une expression irop maderne, d une condition economique 
qui rendait toutes les lois impuissantes. Pour tout dire en un 
mot, Rome, depuis quatre si&cles, se ruinait sans relache et 
dans sa ruine p^cuniaire 6taient entrain^es toutes ses ressources 
politiques. Quand une societe ne pent pas subvenir k ses 
propres besoins, elle nepeut pas longtemps nonplus pourvoir 
k sa propre defense. Rome, au iv e si&cle, ne pouvait plus ni 
nourrir ses citoyens ni entretenir son administration, ni payer 
troupes : d^annde en ann£e, ses populations s’appau- 
M. A. 7 


ses 
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vrissaient et ses charges devenaient plus lourdes eu m^me 
temps que ses forces moindres. Ce fut cette mis£re croissante, 
dont Constantin, pas plus que personne de son age, ne savait 
p&udtrer les causes, auxquelles il n’apporta que des rem&des 
tr&s impuissants et quelquefois pires que le mal, qui trompa 
tous ses efforts, ddjoua tons les calculs de sa politique, livra 
PEmpire comma une proie facile a ses ennemis et ne permit 
pas aux vieilles nations romaines de retremper k temps dans 
les inspirations d’une foi nouvelle leur vigueur dpuis^e. II 
reste a envisager sous cet aspect et a ce point de vue d* econo- 
mic sociale , qui se rattache pourtant k de hautes considera- 
tions politiques et morales, Peffet et le sort des institutions de 
Constantin (1). » 

Si les empereurs romains du Bas-Empire ont voulu que 
PlStai persistat k mener un train que la situation <5conomique 
ne permettait plus de soutenir, c’est que lexistence m£me de 
Pfitat dtait Itee a ce train de vie. Leur reprocber les mesures 
qu ils ont prises est injuste et meme pueril : autant leur 
faire grief d’avoir voulu que l’Empire romain continudt 
d’exister. Ils n’ont r&issi qu’a prolonger son agonie en Occi- 
dent. Mais, sans eux, le malade eflt expird deux si&cles plus t6t 
dans une crise de ftevre chaude. Et il est prodigieux qu’en 
Orient ils soient parvenus a soutenir son existence. 


( 1 ) LX, t. II, 228. 
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LA MONARCHIE CONSTANTINIENNE. 

SON CARACTfeRE. R&FORMES ET SERVICES 

I 

L’Empereur, le S£nat et les hauts fonctionnaires. 

L’oeuvre de transformation de P « Empire » de magistrature 
en monarchic, projetee par Aur&ien, entre prise par Diocl&ien, 
se poursuit et s’ach&v e sous Constantin et ses successeurs (1). 

Devenu chr6tien, Pempereur ne permet plus qu’on Padore 
comme un dieu. Cependant il entend demeurer au-dessus de 
Phumanitd. L’etiquette n’est pas modifiee. Le symbole Pest k 
peine. L’empereur cesse d’etre repr&sentd comme Pincarnat ion 
du Dieu-Soleil, mais le « nimbe » du saint entourera sa t£te. Et 
il se qualifieraun jour d’tcra^dffToXoc, « semblableaux apdtres ». 

Le Palais, la Cour, devient le centre de l’fitat et c< PEmpire 
y tient tout entier » (Duruy). Les « fonctionnaires », civils et 
militaires, sont d’autant plus honores qu’ils sont plus proches 
de la personne sacree de Pempereur. Les services de l’6ta! 
participent de ce caract&re « sacre » et cette qualification leur 
est donn6e : le Conseil imperial est le « sacr6 consistoire », le 
ministfere des finances est dit des « largesses sacrdes ». 

Les anciens pouvoirs ne sont plus qu’une ombre. 

Le S&iat, vid<§ de ses prerogatives, est une ruine : plus de 
stinalus-consultes , plus d’attributions financifcres. Aucuneini- 

(1) Le meilleur expose est encore celui de Wallos, DX, t. Ill, 136. Voy. 

•nsore CC, CCLXVH. 
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tiative, et m^me aucune attribution bleu ddtcrminde. Le Sdnat 
est une simple chambre consultative et quelquefois une sorte 
de haute cour de justice. Ses privileges, simplement honor!- 
fiques, ont pour contre-partie des charges fort lourdes. 

Aussi le role du Senat romain ddcline-t-il de plus en plus. 
Cependant, en Occident, les sdnateurs conservent un rdle de 
premier ordre en taut que classe soclale, sinon comme corps 
politique. 

A Constantinople, le Senat, de simple curie municipale, 
devient un corps egal au Senat de Rome et son rival k partir 
de 359, quand Constance dtabiit un « Prdfet de la Ville », k 
partir surtout de 365 quand, lors du partage operd entre Valen- 
tinien et Valens, on dddouble toutes les charges de cour (1). 

A Constantinople, il est le coeur de la nouvelle aristocratic 
de fonctionnaires, force dePIiltat byzantin.il s’ingdre en outre 
dans les affaires religieuses. 

Quant k Pordre dquestre, il a disparu, ou plutdt il s ? est trans- 
forme, et si profondement qu ? on a peine k le reconnaltre dans 
Pordre des perfeciissimes de la nouvelle hidrarchie dont on 
va parler. 

Les anciennes magistratures, qui donnaient accds au Sdnat, 
consulat, prdture, questure, ddpouilldes de toute attribution 
sdrieuse, ne sont plus que des charges et fort lour des (donner 
jeux au peuple de la ville, etc.). Le consulat annuel est tou- 
jours considerd comme la premidre dignitd de Pl£tat : c’est une 
sorte de ddcoration dispendieuse. 

La nouvelle hidrarchie (2) s’achdve seulement sous Cons- 
tance et Valentin. Les vraies divisions de la socidtd sont alors 
constitudes par la hidrarchie des fonctionnaires impdriaux. A 
chaque fonction de Pfi tat est attachde une qualification, quel- 
quefois hdrdditaire. Sont : 

(1) CCIiXXXVI, 8, 219, 231, 

ocxxvra t; U ’ 75s 257, ‘ CGGXXXn ^ L h S15, 388; CCXXVII et 
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1° lllustres t les prefers du pretoire, les, pr£fet« des deux 
capliaies, les magisln mililum , le grand chambellan, le mattre 
des offices (1) (mimstre de la Maison de Fempereur et aussi 
de la police), le questeur du palais, les deux ministres des 
finances (comte des largesses sacr^es, comte du domaine priv£), 
les deux comies de la garde (depuis 400). 

2° Respectables : Le premier chambellan (primicerias sacri 
cubiculi ), le primicier des notaires (sorte de secretaire d’etat), 
le marshal du palais ( caslrensis palalii ), les directeurs des 
quatre grands bureaux de la chancelJerie ( magislri scrinio- 
rum), les gouverneurs de certaines provinces, dites proconsu- 
laires, les vicaires des dioceses, les comtes et dues militaires. 

3° Clarissimes : Ce litre, d’abord reserve aux senateurs, 
c ? est-4-dire k des personnages qui ne sont pas des fonction- 
naires, fut ddeerne aux gouverneurs des provinces, du moins 
en Orient, au pr^fet de Fannone, au prefet des vigiles. 

4° Perfeclissimes : Le perfectissimat, simple qualification 
des fonctionnaires de Fordre ^questre au m e si&cle, devientun 
ordre sous Constantin. Sont perfeclissimes, d’abord les dues et 
comtes, puis, apr&s Constantin, les dues passentau rangderes- 
peclable$ 9 et certains comtes, ceux de premiere classe, montent 
jusqu’au litre d ”illuslre ; de meme certains gouverneurs de 
province. Au rv e si£cle, ce litre est Fapanage des magislri 
census 9 des primiciers des bureaux, des m&lecins. II tombera 
k rien sous Justinien. 

Au-dessus sont les Nobilissimes, membres de la famille 
imp6riale et les Patrices sans fonction determin^e : ce sont 
de grands personnages, dits « p&res de Fempereur ». 

La hi^rarchie exerce m£me sa puissance detraction sur les 
sdnaleurs des « civitates » provinciales (2) qui ne sont pas et ne 
seront jamais officiellement des fonctionnaires. Le « perfec- 
tissimat » devient la recompense d’une carrier© de ddcurion. 


(1) XLVIL — (2) CCLXXXVI, 26, 89, 50. 
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Quelques « stoateurs » provinciaux se glissent dans le Claris- 
simat d’oix ils sont vite expulses : Constance rcfoule dans leg 
curies, les curiales que Constantin avail laissds sortir de leur 
condition. II n’est jusqu’aux chefs des corporations indus- 
trielles et commerciales qui n’aspirent au « perfectissi- 
mat ». 

Si on ne pent occuper une fonction dormant droit A un litre, 
on ttohe d’obtenir Phonorariat, la vacance, 

Ainsi toute la society est entrainto, englobee dans la hierar- 
chic imperiale. Le Stoat meme rentre dans la « carrifere », 
car la faveur du prince en ouvre Facets k ceux qui ont rempli 
des charges & la cour et ailleurs. 

II est k remarquer que les personnages attaches au service 
particulier du maitre ne cessent de monter en dignity : 

Le grand chambellan, depuis 424, prime les ministres des 
finances, meme le ministre de la maison de Fempereur et chef 
des bureaux ( magisier officium) ; le questeur, charge nou- 
velle due k Constantin (porte-parole de Fempereur, premier 
du consistoire, rtoacteur des lois et rescrits), est mis au-dessus 
des proconsuls, entre 372 et 416, et dtoord du titre d 9 «c ii- 
lustre ». 

II 

L’arm^e (1). 

Les corps sont d’autant plus estimds qu’ils sont plus prfes 
de la personne du maitre. 

La Garde. — Les derniers pr^toriens sont licencito en 312, 
A leur place on trouve d^sormais : 1° Domeslici et protector es. 
Recrutds avant Diocl^tien parmi les sous-officiers toitoites, 
ils cadent la place peu k peu k des jeunes gens de bonne famille 
qui, pour approcher le prince, obtiennent, meme k prix d ? ar- 
gent, la faveur d’entrer dans ce corps. Mais ils en abaissent la 

(1) XV; CXXI; CLXXXVm, L 11 ; CLXXXet GLXXXX* CCCXIX 
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valeur guerrifere et le transforment en troupe de parade. Ils sont 
divis^s (k partir de 409) en deux troupes, fantassins, cavaliers, 
ceux-ci plus estimds. — 2° Scho lares. Ce sont les gardes du 
palais, ce qui explique que leur chef soit le maitre des offices. 
Ils forment egalement une infanterie et une cavalerie ; k limi- 
tation de la Perse, les cavaliers ( chbanarii ) sont k la fois des 
cuirassiers et des archers. 

Les legions. — La hierarchie des ldgions est bouleversee. 
Hadrien avait adopts le recrutement regional k une £poque oh 
il semblait que PEmpire n’avait plus d’ennemi sdrieux k redou- 
ter. Ce mode de recrutement, simple et dconomique, prdsenta 
a la longue des inconv&nients serieux. Installs ind^finiment 
dans la meme rdgion, mari^s a partir du principat de Septime 
Sdvhre, les soldats prirent les moeurs, la langue meme du pays 
oh ils r^sidaient de phre en fils. Ce sont moins des armees de 
Rome que des armies provinciales. Constantin ne supprima 
pas les vieilles et illustres legions camples depuis tant de 
sihcles aux fronti&res, mais il les sectionna en d^tachements 
le long des fleuves-fronti&res, Rhin, Danube, Euphrate, tenant 
garnison dans des fort ins ( casiella , burgi). L’appellation tra- 
ditionnelle de « legion » continue k £tre donn^e k Pancienne 
cohorte dont Peffectif pouvait varier entre 900 et 1090 hommes ; 
elle dtait commands par un praefectus., les autres cohortes 
(450 k 545 hommes) l^tant par un iribunus . 

Poursuivant les mesures inaugur^es par Diocletien et Maxi- 
mien, qui donnaient le pas k celles des legions assurant la pro- 
tection personnelle de Pempereur, les Joviens, les Hercul^ens, 
Constantin met en t£te les legions « palatines »puis les auxilia 
palalina ; viennent ensuite les legions « k la suite » (comila- 
lenses ), puis les pseudo-comilalenses . Le renouvellement se 
poursuivra et sera si complet que, vers Pan 400, sur 172 le- 
gions, k peine le quart (29 en Orient, 11 en Occident) remonte 
k une p&riode antdrieure au r&gne de Constantin. Rien peu de 
vieilles Idgions furent jug^es dignes d’occuper un rang dlevd 
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dans la hi^rarchle nouvelle : deux seulement, la VIII* Augusta 
et la XI a Claudia , furent « palatines », une dlzaine furent mises 
« k la suite ». Tout le reste fut relegue aux frontidres comme 
pseudo-comil ale rise s, ou m£me sans qualification aucune. 

Les corps estim^s sont ramen^s a Pinterieur et tiennent gar- 
nison dans les villes. Zosime accuse k ce propos Pempereur 
d’avoir amolli le soldat par cette existence urbaine en m£me 
temps qu’il laissait les front i&res ouvertes. Mais Phistorlen 
paTen detesle en Constantin le premier empereur chrdtien et, 
ecrivant un si£cle et demi apr&s lui, il pent interpreter k faux 
les mesures prises par Pempereur. Le syst&me de la frontidre 
lineaire s 9 etait montre inefficace au m e si&cle ; ces minces cor- 
dons n’avaient jamais rdussi k empecher Pinvasion des Barbaras 
qui s’gtaient repan dus dans PEmpireendetruisant des villes sans 
defense- A partir des r&gnes de Gallien et d’Aurelien, celles- 
ci, irbs reduites en etendue, furent toutes fortifiees et consti- 
tukrent de vdritables forts d’arr£t ( caslra , caslella), gardes 
par les meilleures troupes. La frontiere fut simplement sur- 
veillde par un rideau de soldats-paysans. 

La predominance de Pelement barbare dans les armies 
imperiales des le milieu du iv e si&cle rend plus que vraisem- 
blabie que Constantin avait dej& donne Pexemple d’incorporer 
des Germains non seulement dans les auxilia , mais dans les 
legions elles-m£mes (1). 

La Comitiua (2). — Le magistral c&de le pas au courtisan 
{amicus, comes). 

La clientele imp£riale avail ete, d&s le debut de PEmpire, 
la plus recherchee de toutes. Et le nombre des amis du prince 
fut tellement eleve que Tib£re avait dft repartir « les amis » 
en trois categories. Ce sont ces amis qui, k partir d’Hadrien, 
fournissent le Conseil du prince et se substituent au Senat pour 
la direction des affaires de PEtat. 

(1) XVIII ; cvnr, t. II. 

(2) CCCLI, t. II, 81, 230, 318 ; CDLVII, L II, 75 ; CVH, 5, 78. 
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11 dtait rdaerr6 k Constantin de transformer oette comitwa k 
trois stages en dignity officielle de PEmpire, Les amis per' 
sonnels de FEmpereur continuent k 6tre appel& amici , 
comites . Ce titre meme est donn6 honorifiquement, comme 
recompense, k la fin d’une carri£re administrative, militaire, 
municipale, coll^giale, un pea comme les titres de canseil- 
lers auliques, de conseillers priv&s dans les monarchies 
modernes. 

L’innovation de Constantin consista k Her rdglementaire- 
ment le titre comtal a certains emplois, particuliferement 
importants, k faire de la comil iva nne fonction officielle. II 
attache k ce titre certaines attributions ddtermindes. 

Le Conseil se compose de comiles przmi ordinis , ayani 
quality de speclabiles. Le Conseil est reorganise vers 335; les 
jeunes claris simes d u Senat y sent admis et, par ce moyen, le 
S6nat, ou plutdt quelqnes-uns de ses membres, rentrent dans 
le Conseil dxi prince, mais en devenant ses clients. 

Les deuxministres qui dirigent les finances sont Fun comes 
sacrarum largilionum, Fautre comes rerum privalarum . 
Ils ont rang d 9 « illustres » et leurs subordonnds portent 
egalement ce titre : le comes largilionum per Illyrium , le 
comes largilionum per Africam , le comes el ratio nalis summa - 
rum Aegypli, le comes commerciorum per Illyrium , le comes 
melallorum per Illyrium, etc. Natiirellement les personnages 
attaches au service particuiler du prince, comes sacrce vesiis, 
comes domorum , comes slabuli (cehii-ci ayant rang de claris- 
sime, puis de spectabile). Les chefs de la Garde : le comes 
domeshcorum , equitum el peditum depuis 409), les comiles 
scholarum : ils ont rang d ? « illustres ». 

A la t&te des « dioceses » Constantin met des comiles pro - 
vinciarum , d’abord inspecteurs temporaires, puis permanents. 
Toutefois ce titre ne put pr^vaioir sur celui de mcarii , sauf 
pour 1® comes Orienlis et le comes Ponihicce. 

Les fonctions militaires, particuli&rement delicate#, sont 
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confines aux amis, aux « comtes » do prince, Les deux 
ministres de la guerre et g&feraux en chef, cr£6s par Diocld- 
tien, ou Constantin, les magislri mihlum sont comiles primi 
ordinis : ils Ont rang d* « illustres ». Comme ils resident 4 la 
cour, d’oix la qualification de prceseniales , il deviendra n£ces~ 
saire (sous Tlfeodose) de leur adjoindre dans les contrdes 
exposes des g&i&raux : comes el magislri mililum per 
Gallias en Occident; comes per Orientem , per Thraciam, 
per Illyrium en Orient; ils ont aussi la qualification 
d* « illustres ». A partir de Diocfetien, pour le moins, outre 
les commandements des grandes regions (Italie, Gaule, 
Espagne, Maurdtanie, Bretagne), on trouve sur les fronti&res 
et territoires menaces de grands commandements militaires 
conffes k des dues. Vers 400 il y en a treize en Orient, douze 
en Occident ayec rang de speclabiles . 

A cdtd d’eux sont etablis des comiles rei miliiaris (deux en 
Orient, six en Occident), qualifies aussi speclabiles , vrais lieu- 
tenants des magislri mililum praesenlales . D’ailleurs le titre 
de comes est confer 6 k plusieurs dues : d’oii la titulature comes 
et dux . 

L’arnfee impdriale de Pinferieur est confine dans chacune 
des grandes regions naturelles de PEmpire k des comtes ayant 
rang de respectables : ainsi en Illyrie, Espagne, Maurdtanie, 
Tingitane, Africa , Bretagne. En Gaule, le comes est m&me 
magisler equilum et « illustre » : il reside & Trfeves. En 
Italie, Pensemble des forces est sans doute sous Pordre direct 
des magislri mililum . 

Ce qui est grave pour Pavenir, e’est que la comiiiva tend a 
substituer au service de Pfitat le service personnel. On sert 
moins la Respublica que le prince. La comiiiva annonce, de 
loin il est vrai, la vassalife, c*est-&-dire un regime oil toute 
notion de service d ? fitat ayant disparu, on ne congoit plus que 
les relations d’homme k homuae. 
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III 

Le Gouvernement et les Finances, 

Le Gouvernement. — C ? est un gouvernement de cour, avec 
toutes ses petitesses. Les prononciamentos des pretoriens, les 
rdvoltes des legions provinciates sont reraplac^s par des 
intrigues de palais me nee s par les eunuques et les d&ateurs. 
Les espions ( agenies in rebus ) pullulent. On op&re des arres- 
tations sous les pr^textes les plus futiles (un songe, une plai- 
santerie) et elles sont trop souvent suivies de supplices abomi- 
nables. Tous les sujets, les plus humbles comme les plus 
grands, sont suspects au maitre, car tout homme libre peut 
aspirer k PEmpire. Un des successeurs de Constantin, son fils 
Constance, apparaxt d£j& comme une sorte d ? Abd-ul-Hamid. 

Les Finances (1). — On ne peut affirmer ni que les impdts 
aient excessifs, ni que les depcnses aient 6t6 extravagantes. 

L ? imp6t foncier aurait-il d’une lourdeur exceptionnelle 
sous le rkgne de Constantin ? 

Lactance (De moriibus persecuiorum , 23) 6crit : « Les 
recenseurs se repandent partout : on mesure les champs motte 
par motte, on compte les pieds de vigne, les arbres ; on couche 
par dcrit les animaux de toute esp&ce, on note les hommes par 
t£te. x> Et il s ? en indigne, mais en cela les agents du fisc ne 
font que jleur devoir. Ils ont raison notamment de proc^der 
avec soin aux operations d’arpentage, de compter les pieds de 
vigne. Ce n’est que par ce relevd minutieux que Pon peut 
constituer avec rectitude Punitd fiscal e (j^mou caput), don t 
Pdtablissement remonte au r&gne de Diocietien. 

Constantin crde ou d^veloppe des impdts de classe . 

Les membres de Pordre des clarissimes versent le follis, 
dit aussi aurum glebale, glehahs collaiio > au prorata de leur 


(1) CDXXXVII; GCCXXXH; CCC3XIV, IX; CCI-X*t. I; CCXUl. 
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fortune ; deux, quatre, huit livres d 9 or par an* Comme la fivre 
vaut 72 sous d ? or, cette contribution est lourde ; elle durera 
jusqu*& 450, amide de sa suppression par Valentimen III et 
Marcien. II est vrai que les gens de cette classe, celle des 
« sdnateurs », constituent une aristocratie Immensdment 
riche qui ddtient la plus grande partie du sol et est affranchie 
des munera , Les reproches que Zosinio adresse k la mdmoire 
de Constantin paraissent done exagdres, 

Au-dessous 9 la classe des curiales paye (k partir de 364) Tan- 
ram coronarium , an prorata de ses ressources foncidres (1), 
D’ailleurs Vaarurn coronarium n ? a pas un caractdre perma- 
nent : longtemps cadeau spontand (une couronne offerte k 
Pempereur), il conserve ce trait de n’dtre pas exigible chaque 
annde, maisen des circonstances exceptionnelles. Ce n’est pas 
cela qui a pu amener la mine des curies. 

La classe des negotiators , embrassant non seulement les 
gros ndgociants et les gros commergants, mais les artisans et les 
petits ouvriers libres, paye le chrysargyre ou las trails collaiio, 
En ddpit de ce nom,il dtait exigible tons les quatre ans. Crdd par 
Constantin, cet imp6t sera supprimd par Anastase en 501 (2). 

Ainsi pour la classe marchande et pour celle des moyens 
propridtaires les impdts de classe dtaient plutdt gdnauts par 
leur irrdgularitd que par leur lourdeur. 

Quant k cette classe mal definie, mal cotmue, qu’on appelle 
les ph£b6iens, les empereurs ont pris a son dgard des mesures 
bienveillantes. Au cours du iv e sidcle, la population urbaine, 
au moms en Orient, fut affranchie de la capitation person * 
nelle . Mais celle-ci se maintint k la campagne. Elle frappait A 
la tdte le petit proprietaire fonder (non curiale) et surtout le 

(1) Nous n’admettons pas, cependant, que cette classe, pas plus que celle deft 
sdnateurs, en compensation de P&tablissement d’im imp6t de classe, ait 6U 
de chargee de Pimpdt fonder comme le veut une recente tLeorie (CCCV). 

(2) Anrum coronarium et chrysargyre sent pratiques d£j& dans l’figypt# 

des Lagides, sous les noms de ottoavo^ et de ytifrcovdgiov. Voy, R&trcH&~ 
Leclercq, Mist, des Lagides , t. III, 305 et 335. ’ “ 
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« colon », encore litre en thdorie. La capitation se transmet- 
tra au moyen &ge. 

Impdls indirecis (1). — Les Romains confondaient sous le 
nom de poriorium on leloneum trois choses pour nous dis- 
tinctes : la douane, Foctroi, les peages intdrieurs dtablis en 
des lieux de passage ddterminds ( staliones ). Ces imp6ts 
dtaient affermes. A partir du r&gne d’Hadrien les fermiers pro- 
prement dits cess&rent d’appartenir ala classe des cc chevaliers », 
et furent des affranchis, surveillds par des procuraiores « che- 
valiers ». Le « Bas-Empire » n’apporia d’autre cliangement au 
mdcanisme de Finstitution qu’en reduisant la durde de la ferme 
de cinq k trois ans, en exigeant que Fadjudi cation se fit en pre- 
sence du prefet du pretoire ou des vicaires, enfin en mettant 
Fensemble de Fadministration sous la haute main des comes 
sacrarum largiiionum . On ne sait ce que dev inrent les procu- 
ralores. Le tauxj relativement moddrd, de la perception (4 A 
5 p. 100 selon les circonscriptions) sera portd au chiffre consi- 
derable de un huitieme au v e siecle. 

II est k remarquer que Constantin exempts du paiement de 
la taxe les instruments agricoles et accorda Fimmunite aux 
vdtdrans et k leurs enfants. Par contre, k partir de Theodose, 
FlStat met la main sur Foctroi des municlpalitds c< libres » et les 
oblige k un partage oil il se fait la part du lion : les deux tiers. 

Impdls de mutation et autres . — L ? imp6t de 5 p. 100 impose 
par Auguste ( vicesima her edit alum) n’est plus attests aprds 
le milieu du iv e siecle. II a d& disparaitre lors des rdformes 
financidres de Diocldtien. De e^me, la vicesima liberlahs sur 
Faffranchissement des esclaves. 

Par conti*e, la taxe de 1 p. 100 sur les ventes k Fencan (cenle- 
sima rerum venalium) a subsists. 

(1) Ren6 Ga«nat, Etude hisioriqm sur les impute &hez les Remain*. 
1881. in-4u 
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Quant aux monopoles d'Eta t, leur existence rPest pas 
prouvde, m^me pour le monopole du sel. 

Somme toute, ni le nombre des imp6ts ne s’est augment e, 
ni leur poids ne s’est aggra v6 sous Constantin ou apr&s lui, 
du moms en ce qui touche les classes infdrieures de la popu- 
lation. 

Ddpenses . — £taient-elles exagerdesPIl est certain qua Cons- 
tantin aimait le faste (1). II developpa encore les pompes de la 
cour et il entendait que les hauls fonctionnaires Pimitassent. 
L’empereur fut gdndreux jusqu’5 la prodigality ; dans les dix 
derni^res annees de sa vie, il ne sut rien refuser k ceux qui 
Pentouraient et les courtisans lui soutir6rent des sommes 
considerables en se faisant bien venir par les dehors d’une 
piety hypocrite. Constantin a fait construire et beaucoup; 
comme DIocletien, il a eu la folie de la b&tisse. 

Il est vrai. Mais il n ? y a rien sous ce r£gne qui ddpasse ou 
atteigne meme les prodigalitds de ses prdddcesseurs des i er , n® 
et in® siecles meme. 

Defenses cFj&tat. — La plus importante, la seule important© 
pour mieux dire, c’est Parmde. Mais Peffectif rPest pas aug- 
ment e ; au contraire. Les armees romaines en campagne, k 
partir du iv e si£cle, ne comptent plus qu’un nombre ddrisoix*e 
de combattants : 15 000, 20000. On pent douter que PEmpire 
ait jamais capable de lever plus de 30 000 homines pour une 
expedition. Au reste, on Pa vu, la solde devient rare. L’armee, 
de plus en plus, est pay£e en nature. II en va de m£me des 
« fonctionnaires ». 

Les distributions de vivres (2) (de hie, ensuite de pain, 
huile) sont augmentees, car le syst&me de Pentretien d ? une 
plybe k demi oisive est ytendu k la Rome nouvelle. Cependant 

(1) CXXVIIX, 172. 

(2) CCCXLIV, u X, 149; LXII, 342; Dm, t. II, 19, 191. 
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il j a peu de ddpenses d’int&rSt public. Les grandes construc- 
tions et les amusements se font aux frais des riches particu- 
liers. 

En dehors de Parm^e, le seul service public r£el c’est la poste, 
r£serv6e k Pempereur et a ses fonctionnaires. C’est une lourde 
suj^tion, mais pour les villes et villages riverains seulement. 

Dans Pensemble, rien ne permet de croire que les depenses 
aient £t£ plus ^levees que dans la p&riode pr£c£dente. 

Regime mondlaire (1). — Nous avons vu que Diocldtien £tait 
parvenu k arreter P^pouvantable perturbation mon&aire du 
m e si&cle. II etait reserve k Constantin d’achever son oeuvre 
et de replacer le syst&me mon^taire romain sur des bases qui 
resteront in&branlables, dumoins en Orient, pendant de longs 
si&cles. Vers 312, Constantin emet le solidus aureus , le sou d’or 
de 72 k la livre (4* r ,55) dont la valeur intrins&que est de 
15 fr. 61. En meme temps, il institue une pikce d’argent taill^e, 
elle aussi, sur le pied de 72 k la livre (la livre = 72 fr. 75). Elle 
est appel^e miliarense. Elle ^quivaut en effet au milli&me de 
la livre d ? or, &tant donne que le rapport de Por k Pargent est 
d’environ 14 (exactement 13,71 : livre de 327 grammes d’or, 
divisde par 1 000 = 0 gr ,327, et multiple par 13,71 = 4 ffr ,55, le 
m^me poids que le sou d’or). La valeur intris&que £tait un 
peu superieure k un franc (de Pann^e 1913). 

II faut dire cependant que cette monnaie fut peu r^pandue. 
C’est une monnaie de luxe que distribuaient, par exemple, les 
consuls dans leurs largesses publiques. 

Les monnaies d’argent effectives furent la silique et la demi- 
silique. Dans le syst&me pond^ral romain, la silique £tait un 
poids valant le tiers de Pobole, le 6® du scrupule, le 24 e du sou 
d*or, le 1 728 e de la livre. La silique d*or vaut done 0* r , 189. Mais 
comme il <Hait impossible de frapper une pi^ce aussi petite, on 


(1) 30H, 866, 874-660; OV ; DXXXVXX, t. L 



112 


LA RECONSTITUTION t)E L’EMPIRB 


la monaayait m argent . ti ant donni le rapport IS, 71 #n eut 
une ptece d*argeni pesant 2® r ,60 pour la silique et l* r ,30 pour 
la demi-silique. Le miliar^s (4* r ,55) valut done 1 3/4 de silique. 

IV 

REformes legislatives et protection sociale* 

La legislation de Constantin continue en partie celle de 
Diocietien. Elle reprime les abus des evocations k Fempereur, 
lesquelles avaient Pinconv anient de distraii*e les parties de 
leurs juges naturels. Cependant les veuves et les orphelins 
peuvent rEcuser les gouverneurs suspects de partiality. Les 
juges sont declares responsables sur leur fortune personnelle 
des dommages cans 6s par negligence ou prevarication. On 
s y efforce de prendre des prEcautions touchant le tdmoigna ge 
oral ou dcrit. Interdiction de retenir indEfiniment en prison 
les accuses pour les causes civiles. Au criminel, toute accusa- 
tion doit s’appuyer sur un dcrit Dans la legislation p^nale on 
abolitle supplice de la croix (remplace par la potence) et aussi 
la marque sur le front, « la figure humaine ytant formde k 
F image de la Divinity ». Dans la Idgislation civile, la rigueur 
du droit qui accorde tout an p£re de famille est adoucie : le fils 
pent heritor du vivant de son p£re du tiers des biens de sa 
m&re et la mere a droit au tiers de la succession de ses enfants. 
Enfin Fempereur reprend k l’^gard des enfants pauvres la 
politique charitable des Antonins. 

En ce qui touche Ye Sclav age, Fempereur, reprenant peut- 
ytre une loi d’Hadrien, assimile le meurtre de Pesclave k celui 
de Phomme libre. Uaffranchissemenl est facility : il peut s’opy 
rer dans le conseil du prince, dans Pyglise, devant les consuls 
et les pryteurs, au tribunal des gouverneurs, devant les magis- 
trals municipaux. En ce qui touche les colons , dyfense, lors des 
partages defends, de syparer les enfants des parents, les fibres 
dm (rkres ; dyfense aux proprietaire® d’augmenter les rede- 
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vances. Les curiales , k partir de 361, ne payent plus Fimpdt k 
la place des senateurs defaillants; a partir de 383 ils n’ont plus 
la lourde et dangereuse corvee de percevoir Pimpdt ( exaclio) 
sur les terres des puissants. Aux negotiants et artisans Cons- 
tantin accorde des avantages (& trente-sept corporations libres) 
pour les inciter k se perfectionner dans leur metier, eux et leurs 
enfants. Le clerge chretien est particuli&rement favorisd : ses 
terres sont exemptes d’impots (jusqu’a 360); les clercs sont 
affranchis des munera, des corvees, de 1 durum coronarium. 
Ils obtiennent en outre des avantages judiciaires conside- 
rables. 

Repression des abas du « patronage » (1). — Les petits pro- 
pri^taires ruraux libres sont une proie pour la haute aristocratie 
terrienne passee tout cntiere dans la classe « senatoriale » des 
clarissimes . Ceux-ci usentde mille precedes pour extorquer aux 
pauvres leur independance et leurs biens sous pretexte de patro- 
nage. Les empereurs entendent defendre ces pauvres gens 
contre leur propre faiblesse. Une loi de 370 inter dit aux agri- 
colae le palrocinium , sous peine de confiscation de leurs biens. 
Le patron qui aura accepte sera frappd d’une amende de 25 pieces 
d’or pour chaque fonds de terre, amende portde a 40 livres en 
399. En 395, defense aux grands de prendre sous leur patronage 
des villages libres (vici, melrocomies ). 

Cependant la legislation penale a ete accus^e d’etre « atroce » 
par V. Duruy : « II (FEmpereur) multiplie la peine du bticher ; 
il y condamne le juif qui jette des pierres k un juif chretien; 
le receveur qui prdvarique ; le scribe qui inscrit k tort un nom 
sur la liste des immunitaires ; Faruspice qui entre dans une 
maison particulifere ; l’esclave qui s’unit a une femme libre ; 
les complices d’un rapt; le faussaire ; ceux qui ont des intel- 
ligences avec les Barbares; le cr&mcier qui saisit pour dettes 
les bceufs et les instruments afatoires du ddbiteur, etc. II fait 

(1) DLXXXHI, 10 2 $ 2 ^ 2 ; CCCX3LVX. 

M* A, 


8 
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verser du plomb fondu dans la bouche de la servante qui a 
aidd k l’enlfevement d’une jeune fille ; les ouvriers, dits baphii 
ou gynaecii, qui gatent une etoffe peuvent dtre mis a 
mort, etc. (1). » 

II est vrai. Mais il convient de reraarquer que ces penalites 
terribles revelent un chef d’fitat desireux de combattre a tout 
prix la corruption de la societe : 

« C’est contre les delits qui blessaient la chastete qu’il sevit 
de la manifere la plus inexorable, la plus terrible; il paraissait 
plus irritd des outrages faits a la morale et k la religion que 
soigneux de garder l’ordre et les droits de la socidtd civile. 
Ses ddits contre l’adultere et le rapt respirent Panimosite d’un 
vengeur plutfit que la prudence du chef d’un empire. S’inquid- 
tant peu de remedier au mal pourvu qu’il infligeat au coupable 
une punition proportionnelle a l’offense, il violait toutes les 
lois anciennes et ses propres lois pour satisfaire k cette pieuse 
mais trop veh^mente indignation (2). » 

Constantin et ses successeurs ont done fait tout ce qu’il dtait 
possible de faire, legislativement du moins, pour regdndrer 
moralement la socidtd de leur temps. 

(1) CXXVHI, t. VII, 206. 

(2) CCCLI, t. II, 141-142. 
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LE REGIME DES CASTES 

En ddpit des efforts des empereurs, il est visible que la socidtd 
antique se sclerose et siffaisse. Plus de vie politique, cela va de 
soi, mais presque plus de vie municipale. L’art est en pleine 
regression. La science est figee. La litterature est insignifiante. 
Le Monde remain a perdu toute force conquerante. II perd 
m£me son pouvoir dissimilation sur les Barbares : les popu- 
lations introduites sur le sol de PEmpire demeurent sujettes 
de Rome, mais ne semblent plus prendre go&t a acqu&nr les 
usages romains et la langue latine. Seul le domaine religieux 
est le theatre d’une agitation intense, parce que toutes les forces 
de P esprit et du coeur s ? y portent din <$lan passionn£. 

Chacun se trouve mal dans sa condition et cherche k y £chap- 
per. Le paysan d£serte la campague, liuvrier abandonne son 
mdtier, le d^curion fuit le senat municipal. A ces maux le pou- 
voir ne trouve quin remade : river chacun & sa condition, 
boueber les issues par lesquelles il pourc*ait sivader. 

Le mot dirdre est « chacun a son poste » ou la culture romaine 
va perir. Cist Petal de si&ge, Petat de sige k vie, & perp&uite. 
On en vient k rendre hireditaire la condition sociale, la pro- 
fession. Nous assistons a litablissement din veritable rdgime 
de castes, phenom&ne ici, non pas primitif, spontan^, mais nou- 
veau, politique, impose din haut. 

Passons en revue les diffdrentes categories d’hommes qui 
doivent le subir* 
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I 

« OfFICIALES ». « COLLEGIATI ». 

Les Officiates. — Les fonctionnaires, ou plutot les employes 
(officiates) etappariteurs (susceplores), sont militarises depuis 
le r&gne de Septime Skvkre. Les services sont repartis en 
c< cohortes », d’oii le nom de cohorlales pour les employes 
des gouverneurs. L ? empioyd a le privilege du testament mili- 
taire. Aussi le service, soit dans Fadministration cen‘rale (le 
palais X soit dans les administrations provinciates, est-il quali- 
fte de militia (palalina, officialis ), la premtere dtant, cela va 
de soi, beaucoup plus relevde. 

Ces employes ont des privileges (1) : ils ne peuvent £tre 
revoques arbitrairement. Ils ont des exemptions d’impdts etde 
charges diverses ; ils regoivcnt des titres honorifiques k la fin 
de leur carrtere. Mais ces faveurs sont compensdes par une 
veritable servitude. Les officiates sont dits enlaces dans le filet 
de leur condition : condilionum laqueis inrelili (1. 28, C. Th., 
VIII, IV, Be Cohorlalibus ). On n’hesite pas k prolonger leurs 
services au dela de F&ge, jusqu’d dpuisement des forces, Autour 
de chaque gouverneur, de chaque directeur de service pullulent 
ces cohorlales , inamovibles mais soumis aux caprices de FAd* 
ministration qui use d’eux corame d’un troupeau. Enfin, leurs 
fonctions sont hdrdditaires. Pour les seules categories d’ em- 
ployes au palalium et dans la garde, on n ? a pas & avoir 
recours & des moyens de coercition : il est inutile d’expliquer 
pourquoi. 

Les Collegiali . — Le rdgime de caste est imposd d’abord 
aux serviteurs directs de FEtat, cela se congoit. Le numeraire 
se fait rare et les mines sont considdrees comme chose d^tat. 
II est done fatal que le travail des mines soit obligatoire et 


(1) pi, t* m, 126, 149460, 
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m6me hdrdditaire, car qui consent! rait k accepter ben^vole- 
ment une existence aussi horrible que celle du mineur an- 
tique? C’est pourquoi on y emploie des esclaves publics, 
des condamnds. II en va de meme des carri&res et salines. 

Au contraire, les ouvriers des ateliers monetaires etaient 
gendralement litres. Mais quelle liberty ! Le metier est a vie, 
hdreditaire; les artisans doivent epouser des filles issues 
d’ouvriers exergant meme profession et ils sont soumis au 
droit de poursuite. 

II en va de meme des ouvriers d’armes ( fabricertses ), armu- 
riers 6t forgeurs des manufactures imperiales. Ils sont milita- 
rises et marques au bras ; ils doivent mourir exhausii labo - 
ribus. II en va de meme des baslagarii employes aux con- 
vois du fisc et aux besoins des troupes, des muletiers (mu/Zones), 
palefreniers ( hippocomi ), charrons (< carpenlarii ), vdterinaires 
( mulomedici ), des employes de la poste publique ; des gens 
occupds a recueillir la pourpre, a tisser les vetements dans les 
fabriques de Pl£ tat (gynaecea ou lexlina ), aunombrede dix-sept 
en Occident, soit pour FEmpereur et la Cour, soit pour Parm^e. 

Tons sont organises en c< colleges » et sont soumis k des 
r&glements et k une discipline militaires. Au reste, d£s 
Hadrien, les « bastagarii » sont group&s en <c cohortes » (1). 

Le ravitaillement de Rome, puis de Constantinople, consti- 
tue un service public indispensable. Ces villes sont des 
marches oil se vendent les produits de tout le monde mediter- 
ranean; mais elles produisent pen, la premiere surtout. 
L’industrie et le commerce, la charite privde seraient impuis- 
sants k faire vivre la population famelique qui s’y entasse. 
Les contributions en nature des provinces sont indispen- 
sables, d’autant plus que Peconomie r&rogradant lentement, 
Fimp6t en argent cfede de plus en plus la place k Fimpdt en 
nature. Les societds de publicains qui affermaient ces services 


(1) Dm, t. II, 224-238, 243. 
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ayant ete supprimdes par suite de leurs abas monstrueux et 
les particuliers etant impuissants, faute de gros capitaux, k 
les assurer, PEtat est force de confier le transport des denies 
a une corporation officielle pourvue de privileges, les navicu** 
larii , Ce sont des armateurs officieis, groupds obligatoirement 
en corporation. Le commerce maritime entre les ports de 
Rome (Ostie, Porto) et PAfrique ou Pfigypte deviendra merne 
(sous Maxence) une charge hdrdditaire (1). 

Les denrdes ainsi amendes, il faut les travailler, car, depuis 
Aurdlien, on distribue au people non plus la farine, mais le 
pain. D 7 oii la ndcessite non seulement de magasins gdndraux 
k Ostie et Porto, mais d’dnormes boulangeries (258) k Rome 
merne oh Pon moud, pdtrit et cuit le pain, enfin d’esclaves 
nombreux. Le corpus pistorum ( k la fois meuniers et boulan- 
gers) jusqu ? & Putilisation du moulin k eau (iv e sidcle) demeure 
puissant et indispensable. Ajoutez les distributions d J huile,de 
lard, de vin, a bas prix ou gratuites. Les corporations 
deviennent officielles, obligatoires. « L’entretien de Rome 
depend des corporations », dcrit le prefet Symmaque a Valen- 
tinienll (Ep., X,27). 

Aprds Palimentation vient Pentretien des ddifices publics. 
Les proprietaires de carridres sont tenus de fournir la chaux 
pour Rome, des corporations de chaufourniers ( calcis coc lores 
ou calcarienses) et de voituriers ( veclores et vecturarii ) sont 
chargdes des transports. Le ’grand collegium fabrum ou 
fabrorum tignariorum , englobe tous les ouvriers du batiment ; 
il a des rapports dtroits avec Pfitat, auquel il doit des journdes 
de travail. 

Le bois est fourni, k la fois pour le chauffage et les cons- 
tructions militaires et navales, par les dendrophores . CPest 
qu’en effetle bain, la douche quotidienne, sont devenus indis- 
pensables k la population. Il existe 956 thermes k Rome. Les 
navicu larii lignarii amdnent d’Afrique le bois pour les chauffer. 

(1) Bill, t. II, 20, 34, 103; DI, t. Ill, 261 ; CCCXLIV, t. X, 149. 
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Leg conservateurs des aqueducs qul alimentent les thermes 
(hy dr ophy laces aquarii ) sont marquds sur les mains felici 
nomine pielalis noslrce . 

Les jeux sont de venus comme un besoin organique: 175 jours 
par an au iv e si£cle (135 sous Marc-Aur&le) sont employes k 
des jeux du cirque ou k des jeux sceniques. Ces representa- 
tions comiques ou tragiques, ces combats de gladiateurs et de 
b&tes, exigent des frais et un personnel irks on&reux. Ces frais 
sont supports par Pempereur, c*est-&-dire par les contribuables 
des provinces, et par de riches particulars. Les jeux sont une 
charge de la pr&ture ; si le preteur decide au cours des f£tes 
les h^ritiers sont tenus d’acquitter les frais jusqu’au bout. 

Le service des jeux est un des gros soucis du pouvoir. Au 
theatre, k I’amphithd&tre, au cirque, le peuple manifeste en 
pleine liberty et ddploie sa turbulence (1). Le christianisme 
tente vainement de refrener la passion des jeux, aussi violents 
et non moins d^sastreux que Palcoolisme des temps presents. 

Les empereurs c&dent k la volont6 populaire : gladiateurs, 
mimes, musiciens et musiciennes, acteurs et actrices, cochers 
de cirque sont enchaines h^r^ditairement k leur profession 
qualifi^e inf£me : ils doivent etre, disent les constitutions 
imp6riales, les « esclaves des plaisirs du peuple ». On finit 
m£me par exercer k leur dgard le droit de poursuite. II est 
interdit aux histrions et aux cochers de cirque de quitter la 
ville : ils sont soumis k la residence. 

Ces services se r6p&tent sur une petite echelle dans les villes 
chefs-lieux de civitales . Les fleuves y transportent denies et 
mat&riaux gr&ce k des colleges de naulae , au service des villes, 
au moins partiellement. On retrouve dans les provinces des 
collegia fabrum , des dendrophores , etc. 

Les f&tes et jeux sont k la charge des duovirs. Les villes de 
Treves, Cologne, Mayence, Carthage, Antioche ne sont pas 


(i) m, t hi, 369, 
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moins folles de spectacles que Rome oil Constantinople (1). 

Jamais les villes n 9 ont mieux meriie l’epith&te de « tentacu- 
laires » que sous PEmpire romain. 

II 

La caste militaire (2). 

La miliiia par excellence, Farmee ( militia mililaris) devient 
dgalement une caste. Par son mode de recrutenient d 9 abord. 
Depuis longtemps les citoyens romains ne servaient plus. Au 
contraire, les strangers acqudraient la quality de citoyen soit 
k leur eritrde dans Fannie (les legionnaires) , soit k Ieur sortie 
(les auxiliaires ), apr&s on long service (seize k vingt-cinq ans). 
Aprfes Pddit de Caracalla (212), qui accorde le droit de cit6 k 
tons les hommes libres sujets de FEmpire, ces mesures pen- 
dent de leur intdret. Le Bas-Empire arrive k imposer cepen- 
dant le regime de caste en fermant Parmee, en bas aux 
esclaves, toujours exclus du service militaire, en haut aux 
sdnateurs, exclus du service depuis Gallien, aux ddcurions, & 
leurs enfants, aux subjecli curiae qui se doivent tout entiers 
au service de leurs « citds y> et k la levde de Pimp6t, aux nego* 
liaiores . 

Les soldats ne pourront done £tre tirds que de la partie la 
plus humble de la population libre des villes et des vici, et par 
voie d’engagement volontaire. La duretd et la longueur du 
service, la mddiocrite de la solde (remplacde de plus en plus 
par des paiements en nature) hearten! du service m£me la 
lie de la population. Ajoutons que les 1 'avages du iv e sifecle 
depeuplent les contrdes du sud du Danube, oil Pon avait puisd 
les meilleurs ^ldments de Farmde romaine depuis le milieu du 
m e sikcle. 

Reste la conscription. Elle devient une charge impo$£e aux 

(1) CCLXX, t. I, 46 ; I aXH, 348; CYII. 

(2) CL plus haut, p, 102. 
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grands et moyens proprietaires. Le recrutement dtant local 
depuis le r&gne d’Hadrien, quand les circonstances Pexigent 
on proc&de k Pengagement force. Chaque grand propridtaire 
doit fournir une ou plusieurs recrues choisies parmi les 
hommes soi-disant libres qui vivent sur ses domaines. C’est, 
comme la requisition des chevaux, une prestation qui leur 
est imposde. Les constitutions imperiales disent tout crtiment 
iironum sive equorum production equorum tironumpraeslatio, 

« C’est une des variety de la perception en nature et pas 
me me une des plus estimdes. De ces deux sortes de fonctions 
ranges d’abord dgalement parmi les charges civiles, celle de 
lever des soldats et celle de recueillir les « esp&ces porcines )> 
( porcince species ), Pune devint une charge sordide : 
ce fut celle de lever des soldats (1). » Parfois Pfitat pref&re 
lever lui-meme et se fait payer (25, 30, 36 sous d’or par tete 
de conscrit) : aurum iemonarium ou aurum iironicum . II se 
constitua meme des entreprises de remplacement, une classe 
de marchands d’hommes. 

Naturellement, les senator es et les honor ali ne livraient 
aux recruteurs (ce sont des curiales charges de cette lurma - 
ria funclio) que le rebut de la population. 

Enr£giment£es, ces recrues pretent serment et sont marquees 
au bras. Leur condition est ind£l6bile : elles serviront jusqu ? & 
dpuisement des forces, vingt, vingt-cinq ans et au delk. II est 
vrai que ces soldats peuvent se marier en justes noces, ce qui 
dtait impossible sous le Haut-Empire ; mais les enfants n£s de 
leurs unions appartiennent de droit k Parmde (2). S’ils tentent 
d*y dchapper, la loi les pourchasse partout. Constantin le pre- 
mier impose cette obligation aux fils de soldats et de veterans. 
L’armde, elle aussi, tombe done dans un rigoureux servage. 

On imagine la valeur d’une armee ainsi recrutee. La mili- 

(1) DI, t. Ill, 155; CVIII, 229. 

(2) Cependant, Mispoulet (Revue ^pigraphique, l^lS) a montrS qu’il n'ya 
pas trace d’une condition h^rdditaire avant le iv® si&cle. 
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Ha devlent nn vrai ddshonneur. Son rendement militaire ®st 
mediocre. Et PEmpire eUt sans doute succombd s ? il n’avait 
ddveloppd la pratique de verser dans s*es armies des Barbaras. 
On peut dire que, k partir du milieu du iv e si&cle pour le moins, 
une armde « romaine » a d’autant plus de valeur militaire 
qu’elle renferme plus de Barbaras et moins de Romains (1). 

Les Barbares entreat au service de Rome par plusieurs 
voies : 

1° Par engagement volontaire, individuel. En ce cas ils se 
romanisent et sont sounds aux meme obligations., aux m&roes 
pratiques que les recrues romaines ; 

2° Comme fcederali : nous y reviendrons ; 

3° Comme laeli (mot germanique qui s’applique aux demi- 
libres). Ceux-ci dtaient cantonnds k la campagne sur des terres 
« ldtiques » dont ils avaient la jouissance hdrdditaire, k condi- 
tion que les enfants fussent assujettis au service militaire 
comme leurs parents. Les l&tes ressortissent k douze praefecti 
laelorum relevant du magister pecHtum praesenlalis * Ils ont 
meme une organisation corporative; une novelle de Severe 
(465) les dit corpora publicis obsequiis depuiala . II semble 
qu ? on leur laisse leur droit national ; pour achever de les river 
k leur caste, en 365, une constitution (de Valentinien et 
Valens) interdit le mariage entre l&tes et Romains et m&me 
entre Ikte et colon. AinsI le besoin d’assimiler les populations 
£trangfcres installdes sur le sol de PEmpire fut sacrifi6 k la 
manie de parquer les hommes en compart iments. 

Les Idles sont particuliers k la Gaule. On ne les rencontre 
que dans ce pays, surtout au nord-est ; ils semblent d ? origiae 
franque et frisonne. 

Les Gentiles , au contraire, se retrouvent non seulement en 
Gaule, mais encore et surtout en Italie. On entend par ce 
terme les populations sarmatiques ou germaniques danubien- 


(t) cvin, t il 
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ne® transplants s sur le territoire de PEmpire dans des 
conditions voisines de celle des l&tes. On compte quatre prae- 
feclurae genlihum en Gaule, dix-neuf en Italic Sup6rieure. 
Ces gens ont 6t6 introduits probablement par Constantin ou 
plutdt par Constance, alors que Pintroduction des l&tes est 
plus ancienne. Nous connaissons le nom de quelques-unes de 
ces colonie des Gentiles . 

Le terme general a laisse son empreinte : Genliliacum : 
Gentilly. Ces«Gentils »etaient surtout des Iraniens, c’est-ci-dire 
des Sarmates. De ces Sarmatia sont venus les noms de 
Sermaise, Saumaise (Marne, Oise, Seine-et-Oise, Loiret, 
Ni&vre, lonne, Aisne etc.) ; de Sermizelles (Yonne). Les 
Taifales, peui-etre d’origine gothique, ont laisse leur nom 
& Tiffauges (Vendee). On rencontre ainsi parmi eux quelques 
Germains du Danube. Les Marcomans ont donn<§ leur nom & 
Marmagne (Cote-d ? Or, Allier, Mayenne, Sa6ne-et-Loire, Cher). 
Les Alamans a Allemans (Aisne, Marne, Dordogne, Lot-et- 
Garonne), k Allemagne (Calvados, Basses-Alpes, Ain) (1). 

Aux fronti&res les soldats, d’abord romains, puis barbares, 
obtiennent des fonds de terres ( lerrae limitaneae , fundi limu 
trophi ), mais ils ne sont pas forces de les cultiver, encore 
moins de les ddfricher eux-m^mes; ils les Tont exploiter par 
des esclaves ou des colons. Ces terres ne payent pas Pimp6t 
foncier; elles ne peuvent £tre Pobjet d’appropriation priv^e de 
la part de tiers et passent aux enfants. Mais ceux-ci sont atta- 
ches k la defense des caslella ou burgi de la frontikre : d’oii 
leur nom de caslellani, burgarii . Cette institution, attribute k 
Alexandre S6vbre par P Hisioria Augusta , n’est probable- 
ment pas ant&rieure k Constantin (2). 

L’entretien de Parmee exige des services d’approvisionne- 
ments, de transports, des magasins, des logements, des 
arsenaux, des fabriques d’armes, des ambulances. Tous ces 
services sont, nous Pavons vu, organises corporativement. 

(1) OCCIV, 127-137. — (2) Mispoulet, dans Revue 6pigraphique % 1913. 
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III 

Le Colonat (1). 

Le nom de Constantin est attach^ an premier texte tegislatif 
que Ton poss&de sur la cdl&bre institution du colonat (octo- 
bre 332) : « Celui chez qui Pon trouvera un colon appartenant 
k un autre n’aura pas seulement k le restituer au domaine oti 
ce colon est n£, mais il devra encore payer la capitation pour 
le temps (passd chez lui)... Quant aux colons qui essayent de 
fair, il conviendra qu 7 on les charge de chaines k la fagon des 
esclaves » (Cod. Theod . 9 V, 9. 1). 

Qu’est-ce qu’un colon ? 

c< Le colon.-, est un fermier perpdtuel et hdrdditaire, mais 
non volontaire, pour qui Pattache au. sol est k la fois un droit 
et une ndcessite; il ne peut £tre investi de fonctions publiques 
qui Pen eloigneraient, ni ordonnd clerc, si ce n’est sur le fonds 
qu 7 il cultive et k condition d’y rester. S 7 il s 7 enfuit, ilestreven- 
dique comme un esclave et, une fois repris, sSrieusement puni, 
ainsi que le receleur. Mais le propridtaire ne peut vendre le 
fonds sans les colons, ni les colons sans le fonds, ni les trans- 
porter d’un fonds sur un autre, k moins que le premier n’ait 
trop de fonds et Pautre pas assez. Le fisc Iui-m6me ne peut 
rompre le lien qui Pattache k la terre et les constitutions 
imp^riales dependent k ses agents d’expulser le colon qui 
ne peut payer Pimpdt (2). » 

Cette terre, dont il est le serf et qui le retient li6 k sa gl&be, 
le colon la tient, lui aussi, de p&re en fils, et elle ne retournera 
au proprtetaire que si le colon ne laisse pas d’h&itier. Le 
maitre n’a pas le droit d’augmenter les rede vances ou de modi- 
fier les devoirs du tenancier : ceux-ci sont fixds par une lex 
(ou mos /oc/), considdrde comme perpdtuelle* Au regard 

(1) CLII; XXVI33; C; CCCXXXIV ; CDXXII ; Seegk. dans CCCXCVH. 
v° Colonus . 

(2) QT.TTI, 158* 
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du droit civil, le colon est un homme libre. II peut contracter 
mariage, tester, m£me intenter une action, du moins pour des 
contestations portant sur sa tenure. II n’est le serviteur deson 
seigneur (palronus 9 dominus ), le proprietaire, qu’indi- 
rectement, par Fentremise de la terre sur Iaquelle il habite et 
qu’il cultive. 

Ce regime social n’est pas une innovation du Bas-Empire. 
Les antiques monarchies de FAsie et de FEgypte, la Grece 
ancienne, la Gaule inddpendante aussi, tr&s probablement, ont 
connu de temps immemorial un servage de la glebe qui pre- 
sente des analogies frappantes avec le « colonat » proprement 
dit. 

Toutefois, celui-ci, sur le sol de FOccident du moins, parait 
etre le resultat d’une evolution du systeme d’exploitation 
agraire du monde romain. Dbs la fin de la Republique, 
la petite propriety rurale avait disparu. Restaient, sous 
FEmpire, la grande et la moyenne propriety qui avaient 
k leur disposition pour la culture deux syst&mes : 1° le faire 
valoir direct, confie k des intendants, execute par des esclaves 
enchainds groupds en « decuries »; 2° le fermage. 

Le premier a du £tre abandonne peu k peu k cause de la 
diminution considerable du nombre des esclaves. Une fois la 
p^riode de conqu&te terminde, il n ? a plus eid possible de jeter 
sur le marche des troupeaux de captifs, comme au n e et au 
i er si&cle avant notre bre. L’importation par achat n’a dte que 
d’un faible debit. D’autre part, Felevage des esclaves est dis- 
pendieux : jusqu’a treize ans, pour le moins, Fesclave 
cotite et ne rapporte pas ; il s*use vite et meurt jeune. Enfin 
Feconomie agraire esclavagiste exige des capitaux dlevds et des 
terres riches, vu la faible productivity du travail non-libre. Mais 
dks le n e siede de notre <bre, les capitaux ont disparu, les terres 
riches sont 6puisdes et le travail agricole esclavagiste devient 
une speculation dysastreuse. 

Quant k la classe des petits fermiers libres ( coloni , conduq - 
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lores) qui louaient la terre pour une courte durde (cinq ang 
d’habitude) et k prix d’argent, elle disparut ou se rardfia extrd - 
mement dds le rdgne de Trajan. 

Les propridtaires de fonds n’eurent plus d’autre remede que 
d’opdrer la division de leurs domaines. Ils en fixent deux parts. 
L’une, la reserve du maitre ( indominicalum ), comprend Phabi- 
tation (la villa , le futur « chateau ») avec une partie des terres 
labourables et un pen de prds, la plus petite part (un tiers ou 
un quart du total), mais la totality des fordts, pdturages, landes. 
L’autre, la majeure partie des terres labourables, vignes et prds, 
fut rdpartie en « tenures » (appeldes manses k Pdpoque franque) 
confdrdes a des fermiers, dits libres ( coloni ), et aussi, mais 
beaucoup plus rarement, k des esclaves « cases » (casaii). La 
tenure, dite mansus ingenuilis ou colonica quand elle est 
exploitde par un colon, mansus servilis quand elle Vest parun 
esclave, est une unitd dconomique. Elle ne cousiste point 
en terres d’un seul tenant, mais en parcelles labourables 
rdparties dans les divers cantons ou soles du domaine, en 
quelques arpents de vigne ou de prds, enfin dans la jouissance 
des p&turages et des bois de maitre ( dominus ), an prorata du 
nombre de tetes de betail posseddes par le fermier. Le manse, 
c’est en principe la quantity de terres, prds, vignes necessaire 
k l’entretien d’un paysan et de sa famille : toutefois, si la tenure 
est dtendue, celui-ci a le droit de s’adjoindre un assoeid ( soeius ), 
parfois mOme deux. 

Ces tenanciers s’acquittent moyennant une somrae d’argent 
des plus modiques et surtout, vu la decadence de Pdconomie 
mondtaire, en parts de fruits ( agrarium ) ; ils versent un 
dixidme, semble-t~il, des rdcoltes. Enfin, et surtout, ils donnent 
k la reserve seigneuriale une forte partie de leur temps et de 
leur peine : ils y font gratis les labours, semis, hersages, mois- 
sons, fauchaisons, fenaisons, clotures, reparations de tous 
genres. Les serfs casds doivent consacrer k ces travaux 
(« corvadae , manoperae) la moitid de leur existence, les colons 
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ingdnus sensiblement moins,mais, tout de m6me,une forte part 
de leur temps. Le probl&me angoissant de la main-d’oeuvre se 
trouve ainsi resolu pour le proprietaire. c< An fond, le colonat 
n’est pas autre chose que la substitution du syst^me de la petite 
tenure au syst&me de la culture en masse par des mains ser- 
viles (1). » 

Cette pratique n’dtait pas sans racines dans le passe : Atticus, 
Pami de Cic&ron, homme d’affaires avis£, avait dejk commence 
& diviser ses fonds entre de petits colons partiaires. Elle a pris 
ensuite un ddveloppement considerable, du n e au iv e siecle, 
sans que nous puissions malheureusement suivre les dtapes de 
Involution. Si la legislation du Bas-Empire nous revile, 
comme subitement, le colonat, qui a transform^ la societe 
antique en Occident, c’est que Pinter 6t de Pfitat Pa amene 
a regarder de tr£s pr&s cette institution et & y porter une main 
autoritaire et violente. 

Au debut, son intervention est surtout fiscale. Dans ce sys- 
thme de Pexploitation parcellaire la cheville ouvri&re, c’est le 
colon. S’il deserte le fonds, le domaine perd de sa valeur au 
prorata du nombre des tenanciers qui le quittent. L’adminis- 
tration financi&re le sait si bien que, k son estimation des terres, 
vignes, pr£s, etc., et du b^tail du domaine, elle ajoute un recen- 
sement des colons et des serfs qui le mettent en valeur. En 
raison de la depopulation ou de la faible densite de population 
de PEmpire romain, la terre, richesse presque unique depuis 
la regression de Pindustrie et du commerce, ne vaut que par 
les bras qui la cultivent. Si les colons quittent, il est probable 
que le proprietaire n’en trouvera pas d’autres : il sera ruin£ et 
ne pourra pas payer Pimpdt ; en outre, le colon fugitif ne ver- 
sera pas sa capitation. 

Sachant bien que des travailleurs vagabonds sont insaisissa- 
bles fiscalement, P^tat romain decide que le colon sera inscrit 
sur le rdle du domaine dont il cultiye sa part; il est adscripiilim 


(1) CLin, 144. 
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en tant que soumis a la capiiatio pleheia et son propriytaire, 
le dominus , est responsable pour lui. 

En abandonnant sa tenure, le colon frustre done k la fois le 
propriytaire et Pl5tat. L’empereur estime indispensable dTnter- 
venir. Mais, au premier abord, il n’entend nullement fixer le 
colon k un coin du sol k perpetuity ; il le fixe seulement an rdle 
de Pimpdt du domaine sur lequel il vit : e’est le sol encore plus 
que l’homme qui est «adscrit au cens ». Et la preuve e’est que 
si le propriytaire a sur un domaine trop de colons et pas assez 
dans un autre, le surplus des colons pent £tre transfer^ dans 
ce dernier (pourvu qu’il soit dans le meme ressort fiscal). En 
outre, les colons ne sont pas tons adscriplilii , ou Iribuiarzi, on 
censili , ou obnoxii censibus, ou tvanwfypoqpoi. S ? ils ont quelques 
biens-fonds en propre, meme tr£s modiques, ils ne sont pas 
portes sur le r6le domanial du riche propriytaire dont ils cul- 
tivent ordinairement le domaine, mais sur les rdles du village 
libre ( vicus , meirocomie) qu’ils habitent et leur contribution 
recueillie par les mains des agents du fisc. 

A la fin du iv e siyde, les colons ont encore parfaitement le 
sentiment qu’ils sont lies au r6le de Pimp6t du domaine, mais 
non au domaine lui-meme ; ils ne se sentent pas serfs de la 
gl£be. Une loi ayant supprimy la capitation dans le dioc&se de 
Thrace tout entier (entre 393 et 395), Pempereur Th^odose 
prevoit que les colons tireront de cette decision la conclusion 
qu’ils peuvent aller oil il leur plait. Il s’empresse de leur dter 
cette illusion {Cod. Jusl XI, 52). 

C’est qu’en effet, d6passant vite le point de vue strictement 
fiscal, l’Etat romain en ytait venu k envisager le colonat via- 
ger, puis hyreditaire, le servage de la glkbe, pour user d’une 
expression moderne (1), comme une necessity vitale pour la 
sociyty. En 371, Valentinien I er ycrit : « Nous ne pensons pas 
que les colons aient la liberty de quitter le champ auquel les 

(1) Marc Bloch, dans Revue hisiorique, t* CXXXVX, 1921. 
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attache leur condition et leur naissance... S’ils s’en dloignent 
et passent chez un autre, quails soient ramends, enchainds, 
punis. » II semble qu’il s’agisss de descendants de colons plu~ 
tdt que de colons dont la condition est recente. Mais de nou- 
vellss et rigoureuses mesures n’exceptent personne. Introdui- 
sant le colonat en Palestine, Theodose le decrit ainsi : cqDesor- 
mais le colon ne pourra s’amuser k aller de plein droit oil il 
lui plait, mais, k Pexemple de ce qui se passe dans les autres 
provinces, il sera attache an maitre du foods et mil ne pourra 
sans encourir l’amende le recueillir ; en outre, le maitre a plein 
pouvoir de ramener le fugitif. » L’empereur rap p ell e que dans 
toutes les provinces c’est une regie etablie par one sorte de 
droit eternel, que les colons ne doivei.it point s’eloigner du sol 
dont les produits Pentretiennent, deserter la terre quails out 
tine fois accepte de mettre en valeur (Cod. JusL, XI, 51). 
Enfin, la fin du decret supprimant en Thrace la capitation 
est ainsi congue : « Que les colons soient retenus par droit 
d’origine et, bien qu’ils soient de condition libre, qifiils soient 
considers neanmoins com me les serfs de cette terre oiiilssont 
nes ; qu’ils rpaient pas la faculte dialler oil ils veulent, de 
changer de locality, mais que leur possesseur use legalement et 
de la sollicitude d’un patron et de Pautorite d ? un maitre. » 

Le colonat est devenu un elal , une conditio, un ordo , inter- 
mddiaire entre la liberte et Pesclavage. La legislation hesite 
longtemps, avec tendance de plus en plus accentuee k precipiter 
dans la pire condition les conjoints et les enfants, lors d’un 
mariage entre colon et non-colon. 

On verse dans le colonat des Barbares, des xnde irables, 
m&me de fibres cultivateurs : Anastase lie k la gl&be Pingenu 
qui aura travalild trente ans chez autrui, et Justinien etend 
cette disposition aux enfants. La loi, quand elle parle des colons, 
est d’une rigueur inexorable. Point de management, point de 
pitid : <c Chacun doit subir sa destin^e » (Cod. Jml XI, 69, 4). 
L’&tre pour lequel on saisit un accent de tendresse, c’est la 
M. A. 9 
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terre : <c Quelle inhumanity de nuitiler la terre », la terre, cette 
bonne mfere que ses enfants mychants risquent de faire pyrir 
par leur desertion. 

La socidtd repose sur Pagriculture. Celle-ci est le « premier 
des services publics ». Si le jeu spent an e des efforts et des in- 
ter els particulars ne suffit pas a Fassurer, Pautorite publique 
y dolt pourvoir par des mesures de contrainte... « Les procddds 
fournis par le droit prive ay ant die msuffisants pour assurer 
Fagriculture, des constitutions imperiales y out pourvu par la 
contrainte legislative. Les cultivateurs out ete attach ds an sol 
par des mesures analogues a notre conscription militaire, k 
noire inscription maritime (1). » 

Ce qui surprend, c’est qu’une condition, si affreuse& nosyeux, 
ait pu ytre iniposee et accepted. C’est que, cn regard de charges 
que nous considerons comme ondreuses et ddgradanics, elle 
prdsentait des avantages reels. Si la terre tient 1c colon, lui 
aussi tient la terre. L’dviction, pour lui et sa descendance, 
est prohib^e. Une possession pratiquement inddfinie est une 
maniere de propriety, en fait sinon em droit. La contre-partie 
de cet a vantage capital est lege re en ce qui touche les rede- 
vances : le cens en argent est des plus minimes, la par! des fruits 
(an dixi^me, semble-t-il) relatlvcmcnt modyrde. Les banalitds, 
comme on dira plus tard (moudre le bly au moulin du seigneur, 
faire le vin k son pressoir, etc.), peuv entire genanics et eotL 
teuses, mais elles ont aussi leurs avantages. La seule charge 
vraiment onyreuse, ce sont les corses et manoeuvres sur la 
ryserve du maitre, qui usent le temps et les forces du tenancies 
Mais elle paraft n’avoir dt£ vraiment accablante (la moitid de 
la semaine) que pour les serfs « casys »; les colons proprement 
ditsdevaientsensiblement moins, selonlacoutume dudomaine: 
quelquefois un ou deux jours par semaine, mais parfois aussi 
settlement une douzaine ou une demi-douzaine de jours par an. 

(1) G. Demante, Elude kislorlque sur les mainmorlable& f p. 67, 



LE REGIME DES CASTES 


131 


Restent deux servitudes qui paraissent deshonorantes : inter* 
diction de quitter le domaine (droit de suite), interdiction 
de prendre femme au dehors (formariage). Soyons assures que 
bien rarement elles semblkrent dures aux agricolae du monde 
romain. De tout temps le paysan est casanier; ce qu’il voulait 
alors comme aujourd’hui, ce n’etait pas errer ga et 14, mais se 
cramponner au sol qu’il aime d’un instinct comme animal. 
Quant au mariage, le paysan prend femme le plus souvent 
dans son voisinage. On pent douter que le « formariage » 
qui, en pratique, se reduisait k acheter une autorisation, ait 6t6 
plus g&nant que les forma lites insensees dont certaines legisla- 
tions modernes ont entoure Facte nuptial. 

Somme toute, le paysan demandait un minimum de securite, 
de stability, de garantie contre Parbitraire. Le colonat repon- 
dait a tons ces desiderata . Ne nous etonnons pas qu’il ait sur- 
vdcu en Occident un grand nombre de siecles a FEmpire 
romain. 

IV 

Les paysans libres. 

En dehors des colons et des serfs ruraux, cc casds » ou non, 
il a existe ga et la des paysans libres groupes en villages 
inddpendants, appeles vici en Occident, meirocomies en 
Orient. La main de PEtat les fixe au sol, eux aussi. A ces 
hommes libres, comme aux colons et aux serfs cases, il est 
interdit de quitter leurs champs : ils sont serfs de leur village. 
Il sont adscrits au vicus comme les colons au domaine rural. La 
communaut6 de village leur est imposee : interdiction (Egypte) 
d’aliener leurs biens propres en faveur d’un autre qiFur 
co-vi llageois (Anthemius en 468). Quand ils veulent acqu^rii 
un domaine (possessio, massa) 9 les convicani sont soumis par 
Thdodose II (en 425) k EemfSoVij ou adjectio 9 c’est-4-dire obliges 
de prendre les terres d^sertdes comme pen fertiles anssi bien 
que les terres cultiv^es. 
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Les Curiales. 

La cile el le grand domaine . — Sous peine de ne rien com- 
prendre au regime auquel fut souinise la ville et ses habitants 
sous le Bas -Empire, il faut nous rappeler que des differences 
profondes separent la cite antique de la ville du moyen &ge et 
des temps modernes, au double point de vue politique et 
dconomique. 

Dans le nionde mdditerraneen, hellenique et romaln, la ville 
etait devenue, plusieurs si&cles avant P&re chretienne, le point 
de concentration, le foyer de convergence des forces politiques 
et sociales de la peuplade,ou tribu, hellenique, Iatine, samnite, 
sicule, etrusque, etc. ; le reste du territoire, la campagne, le plat 
pays, etait tombe dans la ddpendance du centre urbain (1). 
Pour ne citer que deux exemples, FAttique a fini par se 
rdsumer dans Athenes, le Latium dans Rome. Si bien que 
VUrbSy la TioXtg, donne son nom au petit Iiltat qu’elle dirige et 
domine, et la civilas , la « cile », c’est a la fois le centre urbain 
et le territoire, souvent (Rendu, dont elle forme la tete. II sub- 
siste, il est vrai, des traces d’un etat de choses anterieur, mais 
ce sont des survivances sans avenir et sans force (2). 

Ce regime, les Remains, et m£me les Hellenes avant eux, 
l’etendirent partout oil ils parvinrent k dominer. Les colonies 
helleniques et romaines sont des cites fonddes k Fimage de la 
cite-mere a laquelle les filles s’cfforcent de ressembler. 

Un autre trait qu’il ne faut pas perdre de vue, e’est que les 
fonctions economiques de la colonie antique n’ont que des rap- 
ports tr£s lointains avec les creations modernes. De notre 
temps on ne fonde pas une ville k volonte, ou bien Fon va au- 
devant d un dchec : la ville nouvelle se fonde, pour ainsi dire, 
spontaiidment, quand les conditions dconomiques favorables 4 

/I) t71 ; CDXXX, 258; CCCXLXV*. t* VIII. 20. 

u) cocxxvn, in, m. ’ 9 " 



LE REGIME BE3 CASTES 133 

des ^changes commerciaux on & des installations industrielles 
se rencontrent sur tel ou tel point dc la terre. 

Dans le monde remain, en laissant de c6t£ le monde helleni- 
que, qui nous ram&nerait trop en arriere, il en va differemment. 
Au temps de la Rome republicaine, la colonie est un detache- 
ment de citoycns romains qu ? on etablit dans une con tree 
recemment soumise pour la surveiller, la contenir, la romani- 
ser. C’est une garnison, mais une garnison perpetuelle (1). Les 
coloni emm6nent des femmes et font souche. A partir de 
Pdpoque dcs Gracches, le caractere se modifie : le but de la 
colonie est surtout social. II s’agit de decharger Rome et le 
Latium du trop-plein de sa population plebeienne. Enfin, au 
i er siecle avant notre ere, la colonie est un moyen de se clebar- 
rasser des soldats quand, apr6s la guerre civile, II devient 
ndcessaire de licencier les armees. Sylla, Cesar, Auguste, 
fond&rent ainsi des colonies qui conserverent les noms de leurs 
createurs. Passe Tib^re, il n 5 y eut plus gu&re de colonies effec- 
tives : on donne ce nom, avec les prerogatives qu’il comporte, 
k des villes de tout autre formation, ainsi qu’on va voir. 

Quel que soit le motif de sa fondation, la colonie doit vivre. 
De quoi va-t-eile vivre ? Pas du commerce ni de Pindustrie, 
naturellement : les soldats ou les proletaires qui la peuplent 
n’ont ni goftt ni aptitude pour ce genre d’occupation et, d’ail- 
leurs, pour le choix d’emplacement de la colonie, on ne s’est 
inspird que de considerations poliliques et strategiques, nulle- 
ment ^conomiques. La colonie vivra avant tout du travail des 
champs, et le nom m&me de colonia s’apparente k colere , 
« cultiver ». 

Ces colons sont des soldats, mats des soldats laboureurs : 
entendez que chacun d’eux cultivera, avec des serviteurs, son 
lot tire au sort (d’oii sors ). La ville, c’est done tout simplement 
le groupement des habitations de ces soldats laboureurs entoure 


(1) CCXXXVXXI, 4r0; CCLXXn et CCLXXXUI CCCLXVm. 
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d’un rempart de protection : k l’entour s’eiendent les champ® 
arables. La portion du sol non assignee ( loca relicla, suhse* 
ciua ) demeure ager pub liens on est concedee ci la colonie 
comme communaux. Quant aux indigenes de la campagne, ils 
soul rattaches k la colonie par des liens de subordination mal 
definis (1). 

En somme, la colonie est un village foriifid, ce qui explique 
qu’on pent fonder une colonie oil Ton vcut ? pourvu qu’il y ait 
de bonnes terres. Encore aujourd’hui, dans le sud de FItalie, 
quantite de villes ne sont que de gros bourgs. La population 
rurale, an lieu de se dissdminer en petits villages ou hameaux, 
ou meme ? comme en France, en exploitations rurales d’uneou 
deux families, se ramasse et ne se disperse dans la campagne 
qu’aux dpoques des semailles, des labours, des moissons. 

Ce caractdre artificiel des colonies romaines explique aussi 
le plan rectiligne de certaines villes : leur aspect est celuid\m 
camp (2). Naturellement, siles circonstances s ? y prdtent, la colo- 
nie, ainsi constitute, peut devenir un centre commercial, et ce 
n’est meme que dans ce cas qu’elle prendra par la suite une 
rdelle importance, qiPelle deviendra une ville an sens moderne, 
Mais, k Forigine, rien de semblable n’est recherche, et la colo- 
nie peut parfaitement conserver toujours son caractdre stratd- 
gique et son economic slmpleinent rurale. 

Filiales de Rome, ces colonies ont leur constitution calqude 
sur celle de la cite-m£re : elles ont un senat, des magistrals, 
pourvus d’attributions semblables ou analogues k cellos de 
Rome. Passons sur les differences entre colonies pourvues du 
droit romain et celles pourvues, du droit la tin : k Fc s poque qui 
nous occupe, elles n’ont plus qu ? un intdret archdologique. Les 
villes d’ltalie avaient dte pourvues, soit d’un droit de cite sans 
suffrage (municipes), soit soumises k la juridiction du prdteur 
urbain (d ? oh le nom de praefeclurae}. Lea lois Julia (90) et 

(1) CCCXXXIX, t. II, 82, 88» 

(2) CCCXMI. 
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Planita Papiria (89) les firent entrer en bloc dans les cadres des 
cites romaines. Ces villes, appelees municipes, jonissenf da droit 
la tin (1). Quant aux cites du monde hellenique, soumises, 
ftdertes on allites, Rome, en principe, leur laissa leurs vieilles 
lois. 

Si bien qu’en apparence, aux i er et n e sifecles de notre fere 
encore, FEmpire remain sembie une federation d’Etats, de 
cil&s, reconnaissant simplement Fhegemonie de la plus illustre 
d’entre elles, Urbs Roma . 

En fait, toutes ces constitutions sent modeltes sur celles de 
Rome et de ses « colonies » (2), Ces constitutions sont vieilles, 
dfeerfepites; d’oii la necessite du recours a Fempereur en 
maintes occasions. Sous Marc-Aurfele, Marseille renonce spon- 
tantment a son antique constitution. Sous Sepiime-Severe, le 
regime municipal d ? Alexandrie et de FEgypte est trans- 
forme (3). 

Le gouvernement romain se prfeoccupa d’introduire le 
regime de la Cite dans les contrees oil il etaif ignore ou pen 
rfepandu, en Gaule, par exemple. Dans la partie conquise par 
Jules Cesar, les Tres Galliae , vivaient une soixantaine de 
peoples celtiques, beiges, ibtriques, subdivises en 300 pagi. Ils 
ignoraient la vie urbaine, a peu deceptions pres (Bourges par 
exemple). La ville, c ? est F oppidum^ le lieu de rassemblement 
en cas de guerre, en meme temps le march e (types : 
Gergovie, le Mont-Beuvray). On s ? y rassemble periodiquement, 
on n ? y demeure point ou gufere. Les Gaulois vivent aux champs 
dans de gros bourgs ou dans des habitations dispersees. 

Rome Fonda des colonies dans les Trois Gaules, coniine elle 
avait fait dans la NarbonnaI.se, oil elle en avail cree six romaines 
et treize latines. Lyon et Bale furent Institutes en 43 avant 
notre fere, puis Nyon sur le Leman. Claude en crea une qua- 
trifeme, Cologne, sur le Rhin en 40 de notre fere. Sous, Vespa- 

(1) LIU, 175; CCCXXXXX, t II, 59; XLIX, 204. 

(2) CVII, 14. — (5) GCLL 
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«en apparaissent Avenches, cbez les Ilelvfetes, Nemeie * (Spire) 
sur I@ Riling Fours chez les Segusiavos, peut-^tre Treves# 
Trajan fonde les deux « Ulpiennes », Pune A Nirnkgue, Pautre 
mr le bas Rhin, De date incertaine sent Besangon, Langrcs, 
Eauze en Novempopulanie. Bans le Centre, leur nombre esl 
pen 6lev6 et plusieurs villes n’ont de colonies quo le nom : 
dies sont « lionoraires » (1). 

Surf out Rome pousse an ddveloppement de la vie urbaine 
dans les feats dPs « libres ». Les antiques oppida gaulois se 
transforment en villes chefs-lieux dc la civilcis , et tout pagas a 
au moins un vicas. L’a ris to era tie gauloise prend gout tris vi to 
A la vie urbaine, c’est-A-dire A la civilisation romainc. Des le 
temps de Strabon (IV, 1, 11), la noblesse allobroge s’dtait 
concentree a Vienne- Les institutions ccltiques purent subsist er 
au debut; e’est ainsi qu’Autun continua A etre dirige par le 
vergohrel des Aedui , Nimes par le praetor dcs Volcae . Maisla 
force dissimilation de Rome fut tellement irresistible quc\ au 
ui G si^cle, il iPy a plus trace de ces antiques institutions* En 
meme temps le territoire de chaque pcuplade gauloise 
s’incorpore au chef-lieu, et si fortement, qu’il hit impose le 
plus souvent son nom : Luielia devient Paris (ad Parisios), 
Agedicum devient Sens (ad Senones ), Caesaromagus devient 
Beauvais (ad Bellovacos ), etc. 

Au cours du m° si&cle Punification des constitutions urbaines 
dait un fait accompli dans tout le mondc remain, sauf en 
quelques contrdes de PAfrique oil les habitants du pagus 
vivent sous le regime de la tribu avec one organisation dis- 
tincte de celle de la civ it as. On pent done d&rire, au moins 
grands traits, le regime dit municipal (2), en r&ilitele rdgime 
des petits feats dont lajuxtapcsition constitue FEmpire remain. 

La Cite (civilas, 7cdXt$) comprend les citoyens (cives) et 
les Grangers (incolae) qui supportent les charges sans parti* 

(1) XI.II, 210, 221 ; exm ; CC1 .XTOI, 

(2) CVH ; CCXXXVm; CCLXXII; CCXCVX. 
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ciper aux drolls des citoyens. Le peuple (plebs) a perdu, an 
•eours du n e slide, le droit cPelire les magistrals ; ses cornices 
oat cess6 de se rdunir, sauf peut-6tre dans quelques villes 
d ? Afrique (l).Les magistrals, nomrnes pour on an pa- le 
Sdnat municipal, on recrutes par cooptation, sent : 

1° Les deux consuls ( duoviri ), avec les memos msignes qu 9 & 
Rome. Ils rendent la justice collegialement et administrent 
la ville ; Ils out la haute direction de ses finances et de la 
police urbaine ; 

2° Deux ediles qui administrent aussi collegialement. Ils 
on! dans leur ressortles marches ; ils surveillent les routes, les 
edifices, la voirie, les jeux, les distributions frumentaires. 
Quelquefois duovirs et ediles sont re m places par un college 
de qualuorviri ; 

3° Au-dessous sont les questeurs preposes k la caisse, 
lesqnels ne sont pas toujours compris parmi les magistrals ; 

4° Immediate in cut apres venaient les pontifes, augures, 
flamines et, avant tout, les augustales ; ils disparaitront an 
cours du iv e siecle, lors du triomphe du christianisme. 

Le Sdnat « municipal », comrne on dit k tort, caique sur 
celui de Rome dont il est mie reduction, const itue le vrai 
gouvernement du petit iStat, car pagi et vici lFont pas de curie. 
II est qualifid curia , ordo f ordo amplissimus , honeslissimus , 
splendidissimus, quelquefois meme senalus . Ses membres sont 
dits decuriortes . La curie forme line personae morale, une 
universilas, dont Fautorite s’etend sur tout le territoire de 
Pfitat. La curie se compose de cent membres ordinaires, sans 
compter les patrons honoraircs. En principe, tons les cinqans, 
les duovirs en foncti on, appelps cette annee c< quinquennales », 
arretent la liste, F album, en se conformant k certaines regies 
strictes oh Fon tenait compte de la fortune, de la position 
sociale, de Fhonorabilitd. En fait, comrne les magistrals et 


(i> XCVH ; CCX-XVX ; CDXTHL 
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anciens magistrals en faisaient partie de droit, Vordo en vint 
trbs rapidemeni & se recruter dans tin petit nombre de families 
dont les membres remplissenf par r exilement les fonctions de 
magistrals. 

Les pouvoirs legislates el executlfs des curies et des magis- 
trals sent tres reduits des le iv° siecle et memo avant : la juri- 
diction des duovirs se borne i la police an dimmed, a la Jurx- 
diction gracieuse (dation de tutelle, etc.) an civil. La curie ne 
legifere plus, mais elle constitue one sortede cour d’appel des 
decisions des magistrals. Elle surveille, et mal, co mine toutes 
les oligarchies, les finances d’Etat. 

La gloire de suivre la carrikx'e « sdnatoiiale » d'un petit 
6tat (on est successivement questeur, edile, duovir, quinquen- 
nal, honoraire), la carri fere des honneurs ( honores ), coiliait 
fort cher. L’opinion exigeait que le citoyen reconn&t 
l 5 « honneur » qu’on lui faisait en depensant largement son 
patrimoine. II 6tait term de prendre a sa charge ies fetes et les 
jeux donnes an chef-lieu, et c’elalt horriblement dispendieux ; 
les distributions frumentaires, au moins des grandes villes. II 
construit thermes et aqueducs, theatres, am phi theatres. Sa 
g&aerosiie ne doit pas s ? arr£ter au chef-lieu, mais s’feicndre a nx 
vici et aux pagu Taut que l’Empire fut prospfere, les honneurs 
furent recherchds el Faristocratie locale se fit tine joie de con- 
tribuer k Pembellissement et a Pagrdment de la petite pa trie 
et de son chef-lieu. 

Mais la ruine vint. Elle vint d’abord lentement, insidieuse- 
ment. Elle s’annonce d£s la fin du n° siecle, elle se prdcipite 
an in 0 sifecle. Les vieilles families s’appauvrissent, puis 
s’eteignent. Le mouveraent ascensionnel des nouveaux riches 
est trfes xnsuffisant pour reparer les pertes. Les curies se vident* 
la carrifere des honneurs tente de moins en moins depuis que 
le fardeau des charges (les munera ), rdparti sur un nombre 
de fetes sans cesse dixniaud, devient cle plus en plus lourd. Et 
puis elle n*est pas seulement ondieuse, elle devient damge- 
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reuse* car ies Miles et duovirs, rendus responsables de la 
situation financi&re de la cit6, peuvent £tre, et sont, poursuivis 
en fin de gestion. 

La situation financikre des cites deyint si deplorable que les 
empereurs durent nommer des inspecteurs de finances sous le 
uorn de curaieurs . Cette institution fut gdneralisee k P^poque 
de Diocletien. Et il semWe qu 5 a ce moment le curateur 
s'attribua la rdalitd de tons les pouvoirs financiers, n ? en lais- 
sant que Fombre aux magistrats des cites. Et comme le gou- 
verneur leur enleva, vers le roerae temps, le peu d ? autorit£ 
jndiciaire et administrative qui leur restait, on se demande ce 
qui pouvait subsister d’attributions effectives aux curies. 

Cependant Ft tat romain entend resolument qu’elies sub- 
sisted. Leur existence lui est plus que jamais necessaire. 
INPoublions pas que le pouvoir de Rome ne connut longtemps 
que le regime de la Cite. L’Empire, c’est, il faut le rep^ter, 
one federation de cit^s reconnaissant Fhegemonie de la plus 
grande* de la plus belle, de la plus puissante d ? entre elles, 
Rome. L’Empire s’affaiblira dans la mesure oil s’affaibliront 
ies me mb res qui le composent. 

Pour entretenir la vie de ces petits fitats, il faut un budget 
Comment s ? alimente-t-il? En fait, seulement du produit du 
domaine des cit^s et des amendes dues pour ies contraventions. 
Mais le produit du domaine (fonds de terre et maisons louds 
par baux de cinq ans) est irks insuffisant, et ce domaine lui- 
m£me, les empereurs en disposent a peu pr&s comme de leur 
res privala . Dons et confiscations Pepuisent. En fait, la cite 
ne peut subsister que par Fafflux constant des largesses des 
«< magistrats ». 

Par une sorte de fatality paradoxale, an moment oh ces 
magistrats cessent d’exercer des attributions rdelles dans leur 
civilas (dont s’emparent les curateurs), ils deriennent de plus 
en plus des agents de PEtat (1). Jusqdau r&gne de Diocldtien, 

(1) CVIX, 264, 307,358, 370, 383; CCCXXVII, 149. 
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ehaque civilas devait & Roms Pimpdt fonder, en nature on en 
espfeces mdtalliques, d’aprfes d’antiques rdgles determinant les 
rapports du petit it tat (civilas) on de la provincia oil il est 
en globe, avec l’lttat souverain. Aprfes les re formes financiferes 
de Diocletien, les responsabiliics dcs curies sont accrues. Les 
ddcurions doivent repartir Pensemble des juga ou capila 
imposes a la civilas, enire les possessores, proceder fi la levee 
de rimpdt fonder, surveiller sa rentrec, et ils en sont respon- 
sables, depuis Constantin, sur lour fortune pcrsonnelle. De 
mdme pour la levee du chrysargyre. Ils precedent egalement 
au service de 1’ « annone », collecte et transport aux maga- 
sins de l’lt tat des denrees necessaires a l’armee et aux fonc- 
tionnaires ; au logement des gens do guerre, etc. Ils precedent 
aussi & la levee des consents (praebilio Uronum). 

Le service d’etat civil, le service public du notariat (bureau 
d’enregistrement a la curie) leur incombc egalcment. Ils sont 
auxiliaires du gouverneur ( pracscs ) pour l’administratiou de 
la justice : arrestation et detention des malfailcurs, etc. 

L’ensemble de ces charges etant deveau ccrasant, il ne se 
trouve personne dds le debut du iv° sifecle pour courir de gaitd 
de coeur la earridre « senatoriale » de province. L’Etat romain 
prend alors une mesure inoui'e : il Pimpose rigoureusement. 
Et il ne peut pas faire autrement sous peine de laisser croulcr 
l’lftat et la civilisation. Les decurions sont irremplagables. 
L’llltat n’a pas de fonctionnaires & leur subsiituer. 

D’abord la notion de « fonciionnaire » au sens moderne 
n’existe pas ou ii peine. Il y a des « magistrats », puis des amis 
personnels de Pempereur en mission temporaire, les comtes, 
& l’origine vrais conseillers auliques envoyes en inspection. 
Au-dessous, infiniment, les of/iciales, simples employes dont 
la condition est ddgradde par le servage du bureau. 

EAt-il mdme la pensde et la possibility de ci der de vrais fonc- 
tionnaires que PlSfat e£tt fait un marchd de dupes. Il eAt dA 
verser des sommes dnormes pour rdtribuer un personnel 
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Innombrable dont la fideliie, le travail et la probity auraient 
cersamement laisse a desirer dans line socxete aussi corrompue* 
L*Etat avail: besoin au contraire de ciioyens donnant ala petite 
pa trie, la citd, et k la grande, Rome, leur temps, leur peine et 
leur fortune. Ce qui nous surprend, c^est que les empereurs 
aient pu es timer qu ? ils avaient le droit d ? im poser des charges 
aussi exorbitantes et quails pouvaient reussir a les faire accepter 
de gre ou de force. 

Mais les conceptions antiques sur les droits et les devoirs du 
citoyen n’eiaicnt pas encore complement elfacees. Les An- 
ciens n’ont aucune idee de la liberie individuelleau sens absolu 
et anarchique des mode rues. La liberie pour eux, c ? est la jouxs- 
sance des droi:s poliiiques. Leciioyense doit tout enlier, corps 
et ame, k l’Etat. II lui est redevable de son temps, de sa for- 
tune, de sa vie mgme. 

Les empereurs n'ont pas cru ouirepasser les droits de Pfitat, 
et les citoyens libres et riches se sont soumis. L’opposilion 
n"a jamais pris que le caractei'e d’une resistance passive. Elle 
ne s ? est genex-alisee que lorsque la charge a ete au-dessus des 
foixes economiques de la societe. 

Pour empeeher les curies de se vider, il a ete necessaire de 
les remplir d’office, meraniquement, et pour cela de recher- 
cher quelle categoric de personnes devaieni norinalcment sup- 
porter les charges de la curie, devaient etxx obnoxii curice , 
etre curiales. Ce dernier terme, qui n’est pas idenique, comrne 
on le prdlend, k celui de decurion , ne sc rencontre qu’a partir 
du xn e siecle. Au ni c siecle, au debut du i\ e meme, les curiales 
ne ferment pas encore un college h ere di take et ferme ^1). Une 
ceriaine aisance, consistanl surcout, mais pas necessaii'ement, 
en biens fonciei'S, jointe k la residence, suffit pour faire d J un 
homme libre un candidat eventuei et forc£ aux functions et 
charges de ia curie, pour Py incorporer. A partir du moment 


(1) CVU, 195-108. 
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oil il s*est inscrit ? il ne peut plus s’evader. Les curiales ferment 
un consortium responsable collectivement non sen lenient de 
Fadm inistration de la Citd, raais des services d’Ltat de pre- 
miere importance,, tels que la levee de Fimp6t. Par suite, la 
fortune du curiale est affectde k la garantie de sa funcho : elle 
constitue le gage de l’llltat et celui de ses propres collogues ; 
elle devient subsiancia curtails. 

Par une logique ineluctable, la class e des curiales devient 
une cns/e.Ilest impossible quele fils, en heritant du patrinioine, 
n’hdrite pas des charges. Ones! done cuiuale herdditairement, 
comme on devient colon, parce que le patrinioine est adscrit k 
la curie, comme la tenure du colon au rdle du domaine rural, 
Et la personne du curiale devient serve de la curie, comme 
celie du paysan devient serve de la glkbe. 

Si le curiale n ? a pas de posterity directe, des dispositions 
ing^nieuses veillent k ce que les heritiers ou acquereurs de 
ses biens indemnisent la curie, au cas oil ils seraient inaptes k 
remplir les fonctions de curiales. Les curiales sont unis encore 
en un consortium en tant que proprietaires ruraux. Le manque 
de bras incitaii k grouper les cultivateurs et k masser les res- 
sources sur les parties lesjplus fertiles des domaines, et k aban« 
donner le reste. Les principes d ? une bonne econo niie rurale 
allaient dans le m£me sens : Fexploitation d’une terre mau- 
vaiseou mediocre exige plus de main-d’ceuvre qu’une bonne 
et rapporte peu ou pas. Ce procdd<§, les grands fermiers des 
domaines du fisc et du patrimoine en donnaient Fexemple* 
Ces entrepreneurs avaient nichne imaging de r&troc^der les 
bonnes terres aux « puissants » ( polentiores ), ne gardant par 
devers eux que les parties steriles, pour lesquelles ils deman- 
daient ensuite des d^gr&vements ou se declaraient insolvables. 
Pour couper court k ces manoeuvres et emp£cher la matifere 
imposable de se ddrober, Constantin d<5crfete que chaque 
domaine imperial formera un tout indivisible en ce qui con* 
eerne le paiement du « canon » (fermage, redevances) et dee 
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charges publlques (impdc foiicier, annone) ; les parcelles du 
fonds sont solidaires {conserves), d’oh le nom de preedia con* 
serva (ofxdoouXa) donne a cette categorie de biens-fonds. Et 
cette mesure est ensuite eiendue a tons les grands domaines, 
qul, desormais, constituent chacun une unite fiscale. 

Dans le mdme dessein Pempereur ordonne que, dans le ter- 
ritoire de chaque civdas , on adjuge les preedia deseria, et 
d’une fagon generale les preedia dont les proprielaires ne se 
retrouvent plus, aux curiales. Ces curiales, investis de force, 
sont-ils insolvables, la propriety des champs deserts est repar- 
tie entre tons les possessores de la civilas , sans doute au pro- 
rata de Pimpdt fonder du par eux. Ces mesures draconiennes 
furent completees par une serie d 9 auires tendant au meme 
but : en 371, interdiction aux heriiiers d’accepter seulement 
les biens heritables fertiles : ils doivent prendre tout on rien ; 
en 383, lei sur les concessions de fonds municipaux et sur les 
biens provenant de confiscations de la fortune de temples 
paiens : les slerilia sont imposees au fermier genei'al {conduc- 
tor) sous peine de revocation de la concession. 

Par malheur, en m&me temps que Yordo decurionum se 
constituait en caste, d’autres « ordres » subissaient parallele- 
ment une evolution analogue. Au-dessous, les professions 
etaient enregimentees, nous Favons vu, en corporations au 
service de PEtat ou des Cites : leurs membres etaient trop 
humbles, trop meprises, trop pauvres, pour qu’on eM Fidee de 
les fa ire entrer dans les curies. Quant aux personnes s’adon- 
nant au commerce et k Findustrie urbains, ou au pen qui en 
subsistait, elies furent de force rassemblees en des colleges de 
negolialores oil Fon versa pele-mele Fhumble debitant d 9 une 
dchoppe et Parmateur ou le gros negociant en bles, huile, 
vin, etc. Les curies auraient pu et dtl se recruter parmi les 
membres les plus fortunes de cette classe, et de fait* il est 


evu, m ; ccxxxvm, 2S5, 6S6; cccxLiv, t. x, m 
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arrive qu*on alt dtd oblig’d de prdclgilcr dans la curie !es pins 
riches ndgociants d’une cPd comm organic* Mais ce fut line 
mesure exceptionnelle, prise h regret. Les prdjugds aristocrat 
tiques de Pdooque interdisent les honore aux go us vivant cV 
negoce. Le seul homme consider e eat celui q u i vit du prod u it 
de ses biens fanciers ou immobilicrs. Tout an plusle banquier 
est-il tolere. Aussi la cons titu* ion de la societc en « ordres », en 
classes fermees, arre^e presque absolument ce mouve merit 
ascensionncl des individus de classe en classe qui vivifie les 
societes modern es et les cmpeche de sc scleroser. 

Les curies se vident par le haul : les plus riches propridtaires 
et magistrals des provinces entrant dans VampUssimus ordo, 
le Senat de Rome, dispenses des le m° siecle d’assistcr aux 
seances du Senat remain (1). Les lois qui les obligeaient de 
sidger et merae d’acheter des biens foneiers en Italic sent 
abrogdes sous Diocldtien et apres lui. Si bicn qtPau v° sidcle 
Pordre senatorial se subdivise en deux classes, d\m cote les 
a illustres » et les « spectables », tenus ala residence effective, 
de rautre les « clarissimes », vivant en province et nPayant 
plus droit a Pen tree aux seances. Repandus dans tout PE m pi re, 
les clarissimes constituent one vraic classe sociale, une haute 
aristocratie provinciale ou entre tout ce que ces provinces 
comptent de gens riches ct considerds. 

A partir de la seconde moitid du m e sidcle, ces sdnateurs 
provineiaux, qui cessent de droit ct de fait cl’appartenir au 
petit senat local, sinon k titre de patrons, resident de moins en 
moins au chef-lieu. On a vu que, apres la tour monte qui marque 
le milieu du in e siecle, la topographic urbaiue so bit une trans- 
formation complete. Les villcs du Haul-Empire, spaeicuses et 
gaies, s’etendant, pour la pi apart, sans rencontrer Pobstacle 
d’un rempart, ont efcd rdduites en superficSe ct transformeefc 
en forteresses. L’espace y est chichement mesurd. Dans ces 


(X) CCLXXXVI, 68-66* 
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sombres petites viiles, Pexistence etait cerfainement des plus 
maussades. L’aristocratie, en Occident du moms, ddserta ces 
gedles et s’en fut vivre k la campagne d une existence plus 
large. Les plus fortunes y habitent de veritabies palais cons- 
truits k 1’imitation des villas italiennes. Ils comportent appar- 
tements d’hiver et d^etd, thermes, parterres et jardins (1). Les 
classes superieures se retrempent dans la vie au grand air, 
s’adonnant passlonnement a la chasse et aux exercices du corps, 
sans perdre encore le go&t des lettres. Les visites entre voi- 
sins et amis, des voyages k la capitale rompent la monotonie 
de Pexistence. Alors s’inaugure la vie rurale, qui va devenir 
pour le grand seigneur Pexistence normale pendant pr&s de 
quinze si&cles. 

En meme temps le grand domaine et la Cite tendent k vivre 
d ? une vie sdparee. Les clarissimes, affrarichis des honores et 
des munera municipaux, refusent aux curiales Pentrde de leurs 
terres, meme pour y laisser accomplir les operations exigees 
par Passiette et la levde de l’impot foncier. En 383, il faut ddcrd- 
ter que sur les terres des « puissants » Vexaclio sera confiee 
au gouverneur de la province qui la fera operer par son o//z- 
cium . 

Ainsi dotd d’une veritable autonomie fiscale, le grand 
domaine acquiert, par abus, Pautoritejudiciaire sur leshommes 
libres ou non qui 1’habitent. Mdme les villages libres ( vici , 
comae) cherchent a s’y agreger. En meme temps, lorsque 
Paristocratie se christianise, elle commence k elever des 
dglises privies, des capellce , pour ses besoins religieux et 
ceux des hommes du domaine; les liens qui unissent le 
domaine k Peglise mhre (cathedrale) de la Cite tendent a se 
desserrer. A la fin de PEmpire le grand domaine, qui constitue 
une unitd dconomique, fiscale, judiciaire, religieuse mdme ? 
vit d’une vie autonome k Pdcart de la Citd (2). 

Cl) CDXXI; CLL 

(2) XXVIII, 16147^ 

M. km 10 
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Rdduite 4 un chef-lieu qui n’est plus qu’unc forteresse, habi- 
tue paries plus pauvres des propridaires ruraux, par des ban- 
quiers, des avocafs, qui ddsormais forment la curie, par des 
collegiah qui s’acquittent des munera inferieurs, la Citd entre 
au iv e siecle dans une decadence irrdmddiable. Les curiales 
voudraient la fair et se retirer aux champs eux aussi. Mais la 
loiintervient pour les retenir dans cette prison qu’est devcnue 
laville. En 396, Arcadius intcrdit 1’ « cxode impie 4 la cam pa- 
gne ». On confisquera ce domaine qu’ils preferent 4 la ville, et 
Us seront privds de ces champs pour lesquelsils sesontmontrds 
impies au point d’abandonner leur patrie. Defense au curiale, 
au cas, rare sans doute, oil il a de la fortune, de passer dans 
l’ordre des clarissimes. Defense (320) d’entrcr dans le clergd. 
Les constitutions bouchent toutes les issues par lesquelles les 
curiales tenteraient de s’dvader du bagne municipal. Ils sortent 
cependant de la ville trois fois par an, au debut de septcmbre, 
de janvier, de mai, pour opdrer la levde de l’inipot fonder dans 
les campagnes, et ce ne sont pas 14 des tourndes d’agrdment. 
« Les citds ont perdu leur splendour », avouent les empereurs 
du v® sidcle. Les pauvres villes andmides nesont plus capables 
d’alimenter une civilisation brillante. La decadence de la vie 
urbaine traduit d’une maniere qui ne trompe pas la regression 
de la socidtd. 

Ainsi, le rdgime des castes imposd au monde romain a pu 
retarder sa decomposition, il s’avdre impuissant 4 lui rendre 
la jeunesse et la vigueur. 



CHAP1TRE VII 


LA GRANDE PROPRIETE CONTRE L’tTAT ET LES 
FAIBLES. — LE PATRONAGE 

D&s le Haut-Empire on assisieaudeveloppement de la grande 
propriety terrienne. Chaqne grand domaine garde ses limites, 
son individualite, son nom. En France, quantite de villagescon- 
servent aujourd’hui (Juilly, VI try, Savlgny, Lezigny) les noms 
d’antiques proprietaires gallo-romains (Julius, Victor, Sabines, 
Licinius). En Afrique, en Asie, leur et endue est encore plus 
grande qu’en Gaule et en Italle. 

La decadence de Pindustrie et du commerce, depuls le 
m e si&cle, contribue encore a rehausser la position hors ligne 
des grands proprietaires terriens. Desormais la terre estlaseule 
source de la richesse. La perturbation monetaire, dpuisante pour 
le monde romain depuis cette epoque, touche relativement 
pen le grand proprxetaire qui va de domaine en domaine et 
consomme sur place le produit desa terre. Les plus fortunes font 
partie du Sdnat, redoute et hai des empereurs du m e siecle. 

On a vu que, depuis le milieu de ce meme siecle, cette classe 
sociale est dcartee du commandement de Parmee. II lul reste 
les fonctions civiles. Enfin et surtout il lui reste sa puissance 
£conomique, qui tend de plus en plus k Pomnipotence (1). 

I 

Le grand propri£taire contre l ? ]£tat. 

Son domaine est administrativement en dehors duterritoire 
de la Cite. Son autonomie est marquee sur le sol par desborn.es (2). 

(1) CCLXXXVI, — (2) XXVIII, 15, 151, 
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I. — Le grand proprietaire fait d’uo domalne un asile. II y 
accueille : 1° les esclaves fugitifs. II faut une oralio de Marc- 
Aurfele pour obligor le polenhor k laisser penetrer et onqueter 
sur sa terre ; 2° les curiales qui veulent dchapper aux charges 
du fisc : refugees sur la terre du vir poiens , ils sont k Fabri des 
lois (1). Les constitutions de Julien et de Majorien centre ces 
abus demeurent inutiles; 3° les commergants qui se sont refuses 
k verser la collalio , a payer patente, comme nous disons 
(Theodose, 386) « 

II. — I! fraude le fisc. Et cela de plusieurs mani&res : 1° en se 
livrant a des operations commerciales et en se refusant k payer 
paten te (364: Valens et Valentinien). En 408-9 Honorius et 
Theodose II sont obliges de prendre une mesure radicale : 
interdiction aux puissants de mercimonium exercere. 2° Ils 
refusent impudemment, eux ou leurs agents, de payer Pimp6t 
fonder, sachant que les Cites n’oseront les poursuivre. Aussi, 
en 383, Thdodose prend une serie de mesures : le soin de recou- 
vrer la capitation sera confic aux officiates (employes) du 
gouverneur de la province. C ? est, de meme, le gouverneur qui 
fera dresser un cadastre de ces grands domaines (massae, 
fundi , poiestales , loiocara). Ainsi, dans chaque civilas , tandis 
que le d£curion est chargd du soin de lever le tribut sur les 
curiales , et le defensor civ ialis sur les minores personae, c ? est 
an recteur de la province qu’incombe la tache difficile de faire 
payer les clarissimes. Maisla situation de certains propri^taires 
est telle que le gouverneur lui-meme ne peut rien : le riche 
contribuable se refuse a comparaitre devant lui. Dej& en 328 
Constantin avouait que certains personnages n’etaient, en fait, 
justiciables que du prefet du prdtoire et de Fempereur. 

III. — II se fait attribuer, par force ou fraude, des fundi limi - 
Irophi qui servaient a entretenir les armies des fronti£res 
(Constitution de Valentinien, Theodose et Arcadius, en 385). 

(1) CCCXL.VI, 80.— (2) cvn, 291, 3S5. 
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II 

Le grand proprietaire gontre les faibles. 

Le patronage. 

Le proprietaire terrien est le « vrai roi des campagnes » (1). 
On vient de dire que son domaineest gratifie d ? une individua- 
lity qui le soustrait k Faction des magistrats de la Civiias , 
parfois meme k celle des gouverneurs. Le grand proprietaire 
commande non seulement k ses esclaves et aux colons, mais 
aux homines libres qui travaillent sur ses domaines et meme 
dans le voisinage. II en vient, des le v e siecle pour le moms. 
k s’arroger le droit de juger leurs proces (2). 

II nourrit des homines d’armes. II a des prisons privees. Leon 
et Anthemius en 458 interdisent aux particuliers d’entretenlr 
des buccellarii , des « Isauriens », des esclaves armes. Des cons- 
titutions de 388 (Thdodose et Arcadius), 486 (Zenon), 529 
(Justinien) defendront la detention dans les prisons particu- 
likres. Le renouvellement meme de ces constitutions prouve 
leur inefficacitd. 

II se fait justice k lui-meme. S 5 il est cryancier, il vaavecune 
troupe armeesaisirsondebiteur. En389, Valentinien, Theodose, 
Arcadius tentent d’arreter cette pratique — inutilement, cela 
va sans dire. 

II intervient dans les proces des tiers et se substitue a Pune 
des parties dans les liiiges. Claude II (268-270)’ Dioclytien et 
Maximien (286) interdisent aux humbles, aux ienuiores la 
cessio in poteniiorem . Un des cas particuliers les plus graves 
de ces pratiques, c’est le transfer! an puissant d’une creance 
rdelle, parfois aussi fictive. 

II se permet d’apposer frauduleusement ses hluli sur les 

(t) CCCXLVI, 82. 

(2) Esmein, dans Milanges de V&cole frangaise de Rome , 1886, p. 416; 
OCIjXXXVX, 110 et suiv. ; Ed. Beaudoin, La recommandalion ei la Jus- 
tice seigneuriale (1889), p. 110, et XXVXXX, 178-194. 
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biens en litige. 11 oblige les malheureux a consentir k des 
transactions doni lul seul tire avantage. 

S’il a du credit a la curie, le puissant inlercesseur (su/fra- 
galor) fait payer au solliciteur son intervention pour Pobten- 
tion d’une place. Les empereurs, fautede pouvoirle reprimer, 
consacrent cet abus. Leurs constitutions, telles cellos de Cons- 
tantin et de ses fils, telle celle de Theodosc (394: de mu suf - 
fragiorum ad honores obiinendos), nous revelent de verita- 
bles escroqueries : les suffragaiores se faisaient payer a 
Pavance, sou vent en biens-fonds, et ne se livraient a aucune 
demarche. 

Le puissant lese encore les classes moyennes et inferieures 
de bien d’autres mani&res. Quelquefois, s’il fait encore partie 
du senat municipal, il s’entend, de grd ou de force, avec les 
iabularii municipaux pour rejeter les charges sur les infer lores 
(313 : Constantin). II se fait coder k des prix derisoires les 
biens, m£me de decurions. Enfin, mettant tout semblant de 
cote, il est des puissants qui s’emparent tranquillement des 
bonnes terres des petits proprietaires, ne laissant a ces mal- 
heureux que les mauvaises (398 : constitution d’Arcadius et 
Honorius). 

Arretons-nous. On n’en finirait pas dans ^enumeration des 
abus et extorsions que se permettent les polenliores . Il en est 
qui inspirent une veritable terreur. On n’ose pas deposer en 
justice contre eux. Meme des decurions, pour ddsarmer leur 
hostility, recherchent pour femmes les servulce des puissants 
et en viennent k leur abandonncr honneur et patrimoine (cons- 
titution de Constantin en 313, de Majorien en 458). 

Sous la pression de Paristocratie terrienne, des gens de con- 
dition libre, appartenant meme aux classes moyennes, s’aban- 
donnent au patronage des puissants. 

Qu’est-ce que cette institution qui annonce le regime dit 
f<^odal et qui semb e prendre sous PEmpire finissant un ddve- 
loppement comme monstrueux ? 
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Le palrocinium polenliorum n ? est pas cliose nouvelle (1)- 
Les racmes de ce regime plongent dans le pass£ : le recom- 
mande, le susceplas des iv e et v e stecles, derive du aliens de 
1 epoque rdpublicaine. Le commentateur de Virgile, Servius, 
nous en est garant (fin du iv e stecle) : client es <juos nunc $us~ 
cepios vocamus (sEneid., VI, 609). Mais avec le temps, 1’insti- 
tion s’est profondement transformee. La clientele de la Rome 
r^publicaine avail surtout un caract&re politique. II est bien 
difficile de savoir au juste en quoi consistait Vobsequium du 
client. Ce qui peut en donner uue idee approximative, c’est 
la clientele politique electorate d’aujourd’hui. La difference, 
c'est que le patrociniam du Bas-Emplre a surtout un caract&re 
economique. II met le protege, ou soi-disant tel, dans une de- 
pendance plus directe, plus absolue 5 ltegard du palronus . 
Sous FEmpire, comme sous la Republique, ce regime est 
extra-legal. Sous la Republique et le Haul-Empire la loines’en 
occupe pas parce qu’il ne semble pas menagant pour Ffitat 
Sous le Bas-Empire, les empereurs s’apergoivent que le patro- 
nage sape leur autorit<£. Les puissants en viennent a prendre 
sous leur palroci him jusqu’a des villages entiers et les aident 
k frauder le fisc. Aussi Arcadius et Honorius en 395, 399, Theo- 
dose II en415, interdisent aux vici de se mettre en pitrocinium . 

Dks 360 Constantin avait defendu d’une fagon gendrale tout 
palrocinium (C. Th XI, 14, 1), interdiction reprise en 370 
(Valentinien, Gratien, Theodose), en 399 (Arcadius et Hono- 
rius), 415 (Theodose II). Marcien, Leon et Anthemius (468), 
plus tard Justinien (531) ont poursuivi le patronage et 
Tibkre II (478-582) 1 interdit me me aux intendants impe- 
riaux. Vaines prohibitions! Le patron avait pris ses pre- 

(1) Fustel deCoulanges, Le Mnip.ce el le patronat ; Fabien Thibault, 
Le palrocinium vicorum dans Vierteljahrschrift f. Social* unfi Wirischafls- 
gesch., 1904, et Nouvelle Revue historique de droiL 1907, 223; G. Platon, 
Democratic el rigime fiscal, 134-141 ; cf. 103-105; Zulueta, De patrocinio 
vicorum , dans les Oxford Studies de Vinogradof, t. I (15)09). Voy. encore 
XXVIII, 15, 160;: CCkXXXTS, 128. 207; dlxxxhl 
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cautions : pour exercer s&rement son autoritd sur le protegd, ii 
avait exig6 que celui-ci lui fit pr<*alablement remise de tous ses 
biens dont il lui laissait seulement l’usufruit (Salvien, Zosime) 
moyennant une faible redevance payde par le susceplas. La 
legislation imperiale se brisait contre les subtilitds de droit 
prive et les mille pi&ges de la pratique. 

Le danger du palrocinium , de la toute-puissance des grands 
proprietaires, a paru si grand, l’insuffisance du droit prive s’est 
rdvdlee si complete aux empereurs qu’ils ont dtd amends k 
introduire dans la legislation romaine des nouveautds etranges 
qui violaient tous les principes juridiques. Ils en sont venus k 
ddnaturer les contrats. Aussi certaines parties de cette legisla- 
tion du Bas-Empire ont-elles ete une enigme pour les juristes 
romanistes qui ont etudid les constitutions imperiales du xvi“ 
au xxx e sifecle. On ne commence, en France du nioins, £t en bien 
saisir la portee et l’esprit que depuis les travaux de 
H. Monnier (1). En voici deux ou trois exemples. 

1° La querela non numeralae pecuniae : la quittance ne fait 
pas la preuve du paiement qu’elle constate si, dans un certain 
ddlai (un an, deux, cinq ans, selon les cas), le ddbiteur oppose 
F exceplio. Ainsi il suffit que le debiteur nie pour que la caulio, 
l’dcrit, perde sa valeur probatoire. Le demandeur devra cher- 
cher d’autres moyens de preuve. C’est le renversement de la 
r&gle reus in exceplione actor est, c’est une monstruositd juri- 
dique (2). La premiere trace apparait dans deux constitutions 
de Caracalla de 215 et 217 (Cod. Just., IV, 30, 3 et 4) (3). Elle 
prend de plus en plus d’extension jusqu’4 Justinien. Les ten- 
tatives d’interpreter toutes ces anomalies selon les principes du 
droit classique ont dchoud. Tout s’explique fort bien si on se 
rappelle le prestige et les abus des polentes, des Bu-vaxoi, etleurs 
proc&lds k l’^gard des humiliores , lenuiores, du tcsvetvic. Le 

(1) CCCXLVX 

(2) M. Kroeix, Du rdle de I’icril dans la preuve dee controls, 177 et suiv. 

(3) La constitution de Septime Sdvire de 197 est interpose. 
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plus souvent la quittance constatant un pr6t a <5t<5 extorqudeet 
le puissant n’a pas versd un denier de la somme consignee sur 
la caulto, ce qui ne l’empeche pas de reclamer cette somme 
non prfitde k son soi-disant debileur. En droit classique, c’etait 
k celui-ci d’etablir que le prei n’avait pas eu lieu. Mais les 
mceurs du temps rendent cette procedure impraticable : 
tdmoins et juges tremblent devant le puissant. 

Que fait Constantin ? II ddplace le fardeau de la preuve : 
interdiction au juge de tenir comple de 1’ecrit, au moins pen- 
dant un certain delai. 

2° Depuis 285 (Diocletien et Maximien) il est loisible de res- 
cinder une vente pour laesio ultra dimidium si la valeur reelle 
du fonds vendu atteint ou ddpasse le double du prix. 

3° Jus poeniiendi dans le louage de fonds ruraux : la consti- 
tution exorcepo) « Stdra^t; hcrtpiitst (Cod. Just., IV, 65, 34) est 
« exorbitante du droit commun » : elle permet au locator etau 
conductor de resilier le contrat dans l’annee. Cette loi est de 
Zdnon, rendue entre 489-491 en Orient et applicable k l’ltalie. 
Selon H. Monnier, on craint que le puissant, sous prdtexte de 
louage, ne s’empare de la terre comme locataire a perpetuity. 

On pourrait citer bien d’autres cas, mais il faudrait passer en 
revue tous les contrats, puisque partout les puissants s’ingd- 
nient k tourner la loi. L’impuissance de 1’Elat a des causes 
multiples. La plus profonde, c’est sans doute que le « puis- 
sant », s’il est, d’une part, un oppresseur, est, d’un autre cote, 
un protecteur, protecteur contre les autres « puissants », pro- 
tecteur contre l’Etat lui-mdme. L’intervention du pouvoir 
public en faveur des faibles n’est pas desinteressee : il a besoin 
de leur concours pour faire aller la grande machinerie qu’est 
devenu l’Empire romain. Mais ce qu’il reclame pour que 
l’Empire puisse subsister parait desormais au-dessus des forces 
humaines. 
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DECADENCE ET FIN DE L’ART ANTIQUE 

On a soutenu que le christianisme avait mis fin a l’Art an- 
tique. Dans une certaine mesure cette opinon pent se justifier. 
Le christianisme, et aussi l’Islam, a limitation de leur pere le 
Judaisme, repugncnt par essence a ce qui fait le charnie et la 
beaute de l’Art antique, la plastique : « Vous ne ferez pas 
d’image taillee, .ni aucune figure de ce qui est en haut dans 
le ciel et en bas sur la terre, ni de ce qui est sous les eaux >> 
( Exode , XX, 4). 

Les P&res de 1’Eglise, s’attaquant a 1’idolMrie, ont condamnd 
par k\-meme les plus magnifiques productions de l’Art, la 
representation des dieux et des heros. Non seulement la sta- 
tuaire, mais toutes les figurations par la peinture murale, 
la peinture sur vases, la gravure sur pierres pr6cieuses, de 
scenes mythologiques tombent sous le coup d’une reprobation 
inexorable. Nombre d’entre e les, m£me simpiement orne- 
mentales, ont un caractfcre licencieux. Le nu dans l’Art 6tait 
inadmissible pour 1’Eglise chretienne (1). 

Mais ce courant iconoclastique, qui n’cst pas, du reste, sp6 
cial k 1’Eglise (on le retrouve chez les Pythagoriciens et les 
Stoiciens), n’a produit ses effets, et en Orient, qu’aux vm° et 
rx e si&cles, pendant et apr&s la « Querelle des Images », et 
aussi, dks le vn 6 si&cle, dans les regions tumbles au pouvoir 
des Musulmans. 


(1) CDLXIJ, 716-718; CCL, 406. 
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Le christianisme s 5 est accommode de PArt antique en y ope- 
rant de larges retranchements. II a meme servilement imitd ses 
precedes 9 com me il fit en lilterature (1). Le christianisme a 
plutdt mis au tombeau FArt antique qu’il ne Pa tue a pro- 
prement parler (2). 

IPart, au moment du triomphe du christianisme, etait deja 
frappe k mort et trainait depuis longtemps une existence lan- 
guissante. L’art antique, c ? est-a-dire Part hellenique, avail 
atteint son apogee aux v e et iv e siecles avant notre ere. II se 
soutint encore par des creations magnifiques apr&s Alexandre. 
Mais, pour avoir depouille la Grece et POrient et amene un 
monde de statues et d’objets d ? art a Piome, les Romains ne 
devinrent pas pour cela des create urs : ils ne devinrent que 
des amateurs, des dilettantes. Sous PEmpire, les artistes con- 
tinu&rent k etre des Orientaux et les ateliers sont moms en 
Italic qu’a Athenes ou a Alexa.ndrie. La part de Rome, e’est 
de passer des commandes qui soutiennent la production, 
surtout l’imitation des modeles, jusqu’au temps d’Hadrien. 

I , 

L’Architecture. 

II est, du moins, un genre oil les Romains excell&rent, 
V Architecture. L’arc de triomphe, les thermes, les amphi- 
theatres sont des creations du gdnie remain ou tout au moins 
du gdnie italique (3). Le gout du Mtiment n*a pas cesse. A 
Pexemple d’ Auguste, les Flaviens, puis Trajan, Hadrien, enfin 
Septime Sdvkre (au Palatin, le Seplizonium , portique k sept 
stages) et Caracalla (Thermes) out elev e de grandioses construc- 
tions. Les empereurs du Bas-Empire, Biocletien, Constan- 
tin, sont eux aussi de grands constructeurs. On doit au pre- 

(1) CPest pourquoi on n^gligera presque entierement Part chr&ien, se con- 
tentant de renvoyer aux grands traites de Kraus (CCLXIX) et deLECEERcg 
(CCLXXXII1), aux livres de Br£hier (LV, LVII). 

(2) CDLXXII, 774; I, VIII, 870. —(B) LXXX3X 
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mier, k Rome, cies thermes dnormes (4(S6 metres de c6t6), des 
constructions a Nicomddie, le grand palais de Salon e (Spa- 
laid ) ; le second a Mti k Rome des thermes et des basiliques ; 
II a menie fait sortir du sol toute une ville, Byzan.ce. Et la tra- 
dition se poursuit tr6s tard : en 374, un grand portique est elevd 
k Rome pour Gratien, Valentinien, Theodose. L’ddification 
des amphitheatres se poursuit en Italic (Verone, Pola sont du 
m e si£cle), en Afrique meme, a Thysdrus (El Djem). Dc memo 
pour les cirques. M axe nee en const ruit encore un en 309, k 
deux rallies de Rome : il a plus de 500 metres de long. Et Ron ne 
parle pas des outrages utilitaires : routes, ports phares, aque- 
ducs (encore sous Alexandre Sdv5re), rem parts, et tours, etc. 

Malheureusement ces ouvrages sont d ? dnornies batisses, non 
des oeuvres d’art. Faits de mat&riaux grossiers, noyds dans le 
mortier, plut6t que de belles pierres savamment appareilldes, 
ils ont et<§ dleves trop vite. Les constructions du r&gnc de 
Constantin ont le caract&re h&tif, improvise, des rdformes 
sociales de Rempereur. 

Une des dernieres grandes oeuvres paiennes, £m press ion- 
nante a vrai dire plutot que belle, en style « colossal et enfld », 
est le temple de Baal beck en Syric, dedie a Jupiter lleliopo- 
litanus : acheve par Cai'acalla, il avait dte commence anterieu- 
rement sous Antonin, done k la fin de la bonne dpoque . « Apr&s 
les grands architectes des Antonins il n’y a plus que des 
masons », a-t-on dit (1), non sans quelque injustice. 

Quant k Reglise chretienne, on salt que son plan derive de- 
la basilique antique, vaste local servant de tribunal, de mar- 
che, etc. Elle est de forme rectangulaire et recouverte d’uhe 
charpente en bois. Il faudra bien des slides pour donner k la 
basilique un caract£re artistique. Au reste, les premieres basi 
liques chrdtiennes, dev^es sous Constantin, furent si mal b&ties 
qu’elles tomberent en ruines. 


(1) CXXVin, t. VI, 387 5 t. V, 699. 
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D’une fagon generate, apres le n e sifecle de notre fere, Fart 
perd ses qualitfes de pure id et de goftt avec une rapidity 
extreme. La technique meme s’altere profondement. L’art, 
meme Fart d’imitation, ne rfeussit pas k traverser la tourmente 
du hi® sifecle. Iljette une dernifere et faible lueur sous Dio- 
cletien et s’eteint sous Constantin. A cet egard, le moyen kge 
commence dfes le iv e sifecle. 


II 

La Plastique. 

Le temoignage irrecusable de cette agonie est offer! par la 
Plaslique, 

Les Sialues. — Que la figuration des divinity perde toute 
origmalite, cela etait inevitable : les types consacres de majestfe 
ou de grace sont bien vite figes, et dans toutes les religions. 
Mais les statues elevees aux empereurs, aux magistrats, aux 
gladiateurs memes, — elles sont innombrables jusqu’au 
iv e sifecle, — perdent toute valeur representative, particulife- 
rement les sialuae loricalae (cuirassfees) : la tete seule pre- 
sente un aspect individuel parce qu’elle est « rapportfee », mais 
les gestes et les details se ressemblent tous. La statue colossale 
qui se donne pour une representation de Constantin est des 
plus mfediocres comme execution. 

D’un genre airnfe des Remains, peut-fetre d’origine fetrusque, 
le busle , nous avons conserve des specimens remarquables, 
d’un natural is me puissant, a partir du premier sifecle avant 
notre fere. D’ Auguste k Antonin nous possfedons une magni- 
fique sferie de busies imperiaux, nullement idealises, sauf 
peut-fetre la tete d 9 Auguste, et qui constituent d’admirables 
portraits (1). Sous Alexandre Sevfere, le genre commence k se 
g&ter. An milieu du in* sifecle, on rencontre encore des pifeces 
intferessantes, quoique conventionnelles, telles celles qui reprfe- 


(1) XXXII. 
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sentent Pempereur Gallien. Mais, a pariir de Constantin il 
spy a plus rien quivaille : ce sent des images sans vie du type 
frontal oriental. De Constantin lui-meme nous ne possddons 
pas un seul portrait assure. 

Les Bas-reliefs (1). — Ils decorent notamment les arcs de 
triomphe. Plusieurs sont dcs oeuvres d’art ; a in si Parc deTi'us, 
commemorani son triomphe sur les Juife (aeheve par DmniSien 
en 81), Parc de Trajan, vainqueur des Daces. Mais deja celui 
de Marc-Aurele annonce la decadence. Le style en est mou. 
« Tout le monde, jnsqu’aux Barbaras, a Pair excellent; les 
chevaux y out un ceil attendri et philantliropique... La colonne 
Antonine est un ouvrage curieux mais sans delieatesse dans 
Pexecuiion, tres inferieure an temple d’ Antonin et de Fans- 
tine sous le regne precedent (2). La statue equestre do Capi- 
lole nous charme par Pimage sincere qu’elle nous presente de 
Pexcellenl empereur, mais Partiste n ? a pas le droit detacher 
toute creance a ce portrait (3). » 

Posterieur de trente ans seulement, Part de Septime Sevdre 
est un on v rage grossier : les reliefs ne sont autre chose qiPun 
plan tracd sur pierre, les formes sont rdduites k des Iignes, 
les objets k des schemas, au dire d’un bon juge (4) qui se re- 
fuse k poursuivre plus loin. L’arc de triomphe de Constantin 
estun aveu d’impuissance : la decoration est faite en partie 
de morceaux pill&s dans les arcs de Trajan, de Marc-Aurftle, 
peut-etre de Diocletien. Dans les parties original es, Pexdcu- 
tion est fruste, rigide, le corps humain trac6 d’une manihre 
schematique (5). Dej& k partir du milieu du nr si&ele la forme 
humaine dtait reduite k une fonction decorative : ainsi sur le 
sarcophage oft est reprdsente (en 242) Timdsithde, beau~p6re 

(1) XCII. 

(2) Elle est peut-6tre post<§rieure k la mort de Marc~Aur£le(XCII, 186) 

(3) CCCV, 46 (4) XCII, 191. V ° 

(6) P. Allard montre, contre Frothingham (dans Revue des questions his- 
toriques de 1914, p. 325), que Tare de Constantin est bxen du xv e si&cle. Voii 
anssi CCL, 242 et 398. 
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de Gordien IIL (Pest qu’on ne comprend pas bien la fonction 
du bas-relief etles personnages se de*achent, semblables k des 
marionnettes, sur fond plat. Le bas-relief s’est survecu dans 
les sarcophages chr^tiens, oix malheureureusement Tabus du 
symbol is me engendre des oeuvres conveniionnelles et froides. 

Les Ivo res ( 1 ). — La sculpture sur defenses d’elephant pro- 
duit des statuettes, des objels usuels, de toilette (peignes), des 
diptyques (tablettes) a int&rieur de cire oil Ton dcrit avec un 
style, etsurPextdrieur sculpte Pimage d’un grand personnage 
(consul, empereur). Nous en avons du v e siecle qui semblent 
etre des portraits, des diptyques chrdtiens (saint Paul dans 
Pivoire de la catliedrale de Rouen ; v e siecle-vi e siecle), des 
pyxides (boltes renfermant des hosties) ; des plaques dereliure. 
Les lieux de fabrication sont en ^gypte, oil les ateliers 
alexandrins sont particulierement celebres. On a encore de 
beaux produ it s duvi e siecle 5 telle la chaire 6 piscopale de Maxi- 
mien k Ravenne, d’un realisme admirable, d’une inspiration 
orientale dans la maniere de traiter les personnages. C’est un 
dvenement artistique, «mais un triomphe sans lendemain )> ( 2 ). 

II y a eu cependant une ivoirerie latine : diptyque du Bar- 
gello k Florence, du v e -vi e siecle, repr&sentant des scenes de la 
vie d’Adam et de saint Paul, d’inspiration grdco-romaine : 
« c ? est le dernier monument de Part augustal et coniine son 
imposante et supreme revendication k Pinstant de sa dispa- 
rition ». On ne trouve plus ensuite que des ivoires travaillds 
k jour dans un style de decoupure sur pierre dont on parlera 
bientdt. 

La Glyplique (3). — La gravure sur pierres fines (y^utctw : 
je grave) a atteint son apogde pendant PAntiquite. La Renais- 
sance et les temps modernes n’ont pas dgale, en tout cas pas 
surpass 6 , les produits anciens qui sont parvenus iusqu*& nous. 


(1) CDLXXI, 792-793; CCLXXXIXI, 327, 360. 

(2> Vin, t. I, 165; CCLXXXIII, 353. 

(3) XI, 186 et suiv.; CCL, 426; CGLXXXXXI, 863. 
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L’apothdose de Germanicus (en 19 ou 37), celle d f Auguste 
(camde de Vienne) sont des pieces indgaldes. Deux s dries : le 
camde ou gravure en relief (dvayXu^vj, caelaiura^ scalplura ), 
Vinlaille ou gravure en creux (Ziacyh)^ cavalores , signaru). 
La vogue, qui fut inouie, provoqua des contrefagons en p&te 
de verre d ? une perfection deconcertante. 

Chose etrange, la glyptique tombe dans une decadence pro- 
fonde dbs le milieu du n e sidcle. Ce n’est pas que le goM en 
soit passe le moins du monde, mais, api bs le r&gne de Cara- 
calla, les produits de cet art n’ont plus de valeur artistique. 
Les objets du vi e sidcle temoignent meme d’une complete 
decheance technique. « Quelle barbarie dans le travail, quelle 
inexperience dans le maniement de la bouterolle et de la 
tari&re 1 » Au portrait se substitue la devinette cabalistique, 
ou bien Ton s’en tient & la beautd de la pierre prdcieuse. 

Chose non moins etrange, la decadence se produit dgale- 
ment, quoiqu’un peu plus iard, hors de FEmpire. Du iu e au 
v e si&cle la glyptique sassanide de Suse et de Ctdsiphon avail 
rival isd avec celle du monde remain. Apr&s le rdgne de Sapor, 
el le vit sur des procedds, c ? est-&-dire qu’elle n’est plus un art, 
mais une Industrie. 

Ill 

Les arts d^coratifs. 

Orfdvrerie (1). — La toreutique (hauts-reliefs sur pat&re ou 
travail au repoussd) donne des bols d’argent ( scyphi ), des 
vases, des coupes, des gobelets, des miroirs, etc. Elle atteignit 
son apogde sous les successeurs d’Alexandre. Dds le milieu du 
i er sidcle de notre kre cet art, au tdmoignage de Pline FAn- 
cien (2), etait en pleine ddcadence. 

C’est sans doute que le goftt allait vers Forf&vrerie gemmde, 
alliance des pierres prdcieuses avec For. Celle-ci est cFori- 

( 1 ) CDLXXII, 216 j CCIj, 429, 437; CCLXXXm, t. II, 393, 413*446; 

ccxcvra ; xn. 

(2) HisU Nat** XXXVI, 157. 



DECADENCE ET FIN DE L’ART ANTIQUE 461 

glue orientale et est toujours demeur^e orientale de facture. 

II faut remarquer que la recrudescence de Finfluence orien- 
tale s'accuse, d&s le milieu du m e sikcle ? non seulement dans 
la bijouterie et la parure du vulgaire, mais dans Fornemen- 
tation de la personne de Pempereur. Depuis Constantin, peut- 
^tre m£me depuis Aurdlien, les empereurs imitent les rois 
Sassanides. A leur exemple, ils substituent au laurier pour 
leur coiffure de c£r£monie la couronne gemmae, qui deviendra 
un diad&me rigide sous Justinien; sur le ceinturon scintillent 
les gemmes. Les v£tements du prince sont constell^s de 
pierreries, dans le gout perse. On adopte le fauteuil orne d ? or- 
f&vrerie, le trone. 

Autre conquete ^trangkre, Forfevrerie cloisonn£e : le metal 
disparait sous le rev&tement des gemmes (ou le grenat domine), 
soil naturelles, soit artificielles (pate vitreuse), ou enchass^es 
dans des montures dem^tal. L’originede cette orfevrerie, que 
les Goths et les Germains occidentaux repandent dans toute 
FEurope depuis le v® siecle (1), semble tr&s ancienne. C’est 
un surgeon de Tart iranien implants chez les Scythes, au sud 
de la Russie actuelle, puis chez les Sarmates, leurs succes- 
seurs (2). 

Emaillerie (3). — II en va de me me de Femaillerie, qui 
consiste k appliquer sur terre cuite, et surtout sur mgtal, un 
oxyde m^tallique reduit k un ditat pulverulent ou pateux : k la 
cuisson, Foxyde s’incorpore aFobjet; Ismail le protege contre 
Fair et Feau, tout en le ddicorant de reflets brillants. Connue 
tr&s anciennement en Orient puis en Gr&ce, P&naillerie avail 
disparu vers le m e siecle avant notre kre et les Romains Pigno- 
rferent jusqu’au jour (vers le in® siecle) ou des artistes bar- 
bares « voisins de POc£an », ayant gardS le secret de ce 

(1) CCCXIL 

(2) Rostowtzew, Iranians and Greeks in South Russia (1922); Minns, 
Scythes and Greeks\ 1913) ; VIII, t. I, l r « p#, 405-435. 

(3) CCLXXXn, t II, 447-461. 

M. A. 
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procede, perdu dans le monde hellenistique, en r 6 pandirent 
des specimens (1). 

Chose etrange, soil que le go At alt cessA de bonne heure, 
soit que le secret se solt resserrd entre initiAs, cet art subit 
une nouvelle eclipse du vi e au x e siAcle. L’Amaillerie ne renaftra 
vraiment qu’au xi e siAcle. 

La Verrerie (2). — Cette Industrie compliquAe doit Atre 
subdivisAe. 

1° Pate de verre. — Ellc; servait A contrefaire les pierres 
precieuses (rubis, topaze, bAryl, agate, sardoine, etc.) pour 
les camAes et les cabochons, mais aussi et surtout & fabriquer 
des vases A decoration mythologique. Elle a donnA des pro- 
duits magnifiques k Alexandrie et k Sidon, plus tard aussi 
en Campanie. Le plus cAlAbre est le vase dit de Portland, au 
British Museum, reprAsentant PAlAe et Thetis, qui n’est pas du 
m e siAcle de notreAre, mais du siecle d’ Auguste. Mais, APApoque 
chretienne, les specimens conserves attestent un art degAnAre. 

2° Verres ladles, graves , d fond d’or , peinls . 

Malheureusement les specimens sont trAs peu nombreux 
(une demi-douzaine). L’ornementation subit les mAmes 
vicissitudes que dans les autres arts. Enfin la technique 
s’altAre : la pate, encore limpide, translucide, au iv e siAcle, 
deviendra opaque au vi e siAcle. Cependant nous avons conserve 
un beau specimen reprAsentant Gallia Placidia, Valentinien, 
Honorius (done vers 425). 

La Terre cuiie (3). — La cAramique grecque, dont les 
produits sont inegales, fut imitAe en Italie dAs le hi 6 siAcle 
avant notre Are. Au n c siAcle, le lieu de fabrication le plus 
renommA fut Arezzo en Toscane, oh Ton trouve de Pargile 
rouge. Des families nobles montent des fabriques ; les artistes, 

(1) Pour &mile Molinier (dans VIII, t, I, 424-671), l^maillerie est orien- 
tale d’origine. 

(2) CLXV; CCCXLIX; CCL, 437; CCLXXXOT, t. II, 463-607. 

(3) CCCXLIV, t. XV, 285-324 „• CCLXXXm, 617-648 ; CCX., 443 5 
XXXIX ; CVI. 
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qui sont des esclaves, signent leurs oeuvres ; Porigine asiatique 
de ces oeuvres est attestee par la decoration, mythologique et 
naturaliste, imitation de celle des Grecs. Au i er si&cle de 
notre ere, cet art ddgenere, peut-£tre k cause de la concur- 
rence de Pouzzoles en Italie et surtout des fabriques provin- 
ciates, k Tarragone, en Gaule (centre), m£me en Germanie et 
en Grande-Bretagne. Les formes sont rarement elegantes, la 
decoration demeure lourde. 

Vers le m e si£cle, le procede de la glagure lustr^e des 
poteries romaines se perd. Sous le Bas -Empire, la figurine en 
terre cuite cesse d’etre un art, et la c&ramique est reduite k 
la production des objets usuels. 

Lalampe antique, encore leg&re et fine sous le Haut -Empire, 
s’alt&re au in® si&cle pour des motifs d’ordre economique : on 
ne vent, ou on ne pent plus, acheter que des produits k bon 
marche, faits d’une argile jaune ou grise, fagonnds dans des 
monies de pl&tre et non de bronze, enlaidis d’un vernis 
p&teux. Dumoins,i!iPdpoque chretienne, la decoration des objets 
en terre, k defaut d’art, conserve une grande variety de 
sujets. 

Quant aux plats, ceux d’ltalie et d*Afrique n’ont plusqu’une 
ornementation detestable. 

La ceramique, tout k fait perdue comme art en Occident, ne 
se prolonge que dans I’Empire byzantin, selon des temoi- 
gnages dcrits, car nous n’en avons pas conserve de speci- 
mens. 

La Ferronnerie (fer ou bronze ouvrage) (1)* — A Constanti- 
nople et en figypte, Tart industriel du bronze et du cuivre s’est 
poursuivi sous forme de candelabres, de lustres, de portes, ou 
encore de mobilier (bassins, aigui&res, chaudi&res, reci- 
pients), ou d’objets liturgiques (vases, chandeliers, croix, 
clochettes, etc.). La rarefaction des objets en metal pr&- 


(1) VXSL t. I, 1% 410 ; OCLXXXm, t. II, 655. 
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cieux (au cours du v* sidcle) en soutient le ddbit. Le style 

(des chandeliers, par exempie) est laid. 

Le bois. — Trds rares specimens conserves : « la sculpture 
sur bois n’est que le reflet de la sculpture monumentale ; elle 
n’offre aucune originality ». 

On y rattache un modele de decoration appeld « ornement 
k relief plat », d’origine syrienne et dont la valeur artistique 
est nulle. 

Le slue est fait de marbre pulvdrisd mdlangd k la chaux. 
Les monuments en sont trds rares; ils temoignent d une ddea- 
dence complete, ainsi a San Vital de Ravenne. 

Vitrail. — II ne s’agit pas icide decrepitude, mais d’enfance. 
Signald par des textes com me il en existait aux fendtres 
d’dglise, aux iv® et v® siecles, ces vitraux paraissent n’fitre 
encore que des verres points, sorte de mosaique transpa- 
rente. 

Monnaies el medciilles (1). — Au point de vue artistique, la 
plus belle pdriode de la monnaie est la pdriode helldnistique. 
Malheureusement, sous le Bas-Empire, les artistes qui gra- 
vaient les coins mondtaires des mddaillons de luxe commdmo- 
rant un dvdnemcnt degdnerent. Les figures ne sont plus trai- 
ls en ronde bosse, mais aplaties. Meme la reprdsentation de 
la figure impdriale n’est plus un portrait, mais un type con- 
ventionnel. 

Peinlure el Miniature (2). — II n’est pas restd de specimens 
de la bonne dpoque de la peinture antique, c’est-4-dire de la 
periode helldnistique. Les exemples intdressants, dont quel- 
ques-uns mdme charmants, k Pompdi et au Palatin, sont tout 
de mdme de second ordre, imitations d’oeuvres plus anciennes 
disparues. Au surplus, la peinture antique fut trds infdrieure k 
la sculpture et k l’architecture. Cette infdrioritd tient en partie 
k des insuffisances techniques : on ne connait que la peinture 

(1) Prou dans VTH. t. I, 2* partie, 908. 

(2) CCLXXXIXI, 556, 631. 
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& fresque et a ddtrempe, Les lois de la perspective sont k peine 
entrevues, m£me le plus souvent m^connues. Le canon des 
proportions, dont on n’ose s’affranchir, consacre des attitudes 
immuables. 

Pline parle de la peinture comme d’un art qui se meurt. De 
fait, les specimens de peinture chretienne qui se relient direc- 
tement k ceux de Pompdi et du Palatin, montrent non seule- 
ment un arr&t, mais une decadence. Tous sont mal graduds ; 
on ne sait plus colorer les chairs ; les contours du corps et des 
vetements sont soulign^s brutalement par des traits noirs ; les 
ombres figures maladroitement par des bandes sombres. Le 
dessin est plus que gauche, il est franchement incorrect. M6me 
quand la peinture sortira des catacombes pour se produire au 
grand jour, elle ne sera pas renovde. Le symbolisme engen- 
drera la monotonie et la raideur hi^ratique. 

La seule peinture qui poursuive des destinees encore glo- 
rieuses est celle des manuscrits, la miniature. Nous n’avons 
conserve qu’un tr&s petit nombre de specimens de la tradition 
antique et paienne * le Yirgile du Vatican, PHomfcre de PAmbro- 
sienne (ils sont du iv e si&cle au plus t6t). Apr&s, en Occident 
du moins, nous n’avons rien. Quand les manuscrits k peintures 
reparaitront, ils seront la visible imitation de Byzance, ou 
mtoie des copies directes de manuscrits syriens. La minia- 
ture byzantine offre des specimens magnifiques, mais ou 
Pinfluence du gotit oriental (syrien, dgyptien, iranien) s’accuse 
k Fdvidence (1). 

Les manuscrits occidentaux des vn®, vm e , ix e slides offrent 
dans Fornementation des lettres Femploi du d6cor ornemen- 
tal : lignes bris^es, entrelacs, nattages ; enfin Fanimal, quel- 
quefois meme Fhomme, est traits d’une fagon fantastique (2). 
C ? est une imitation servile de la miniature irlandaise et anglo- 
saxonne, dont Fornementation parait d’origine orientale ; mais 
elle est parvenue k FOccident par Fentremise des populations 

(1) CXV, 613, 619. - (2) VIII, t. I, 2, 307; CCCXII. 
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barbares du centre de PEurope. II y a Ik nne marche parallel® 

k celle de Porf&vrerie. 

Ainsi les invasions germanlques, en Iransplantant en Occi- 
dent des germes apportes d’Orient, ont contribui k d^truire 
la tradition de Part antique* 

Mosalque (1)* — • Les Roma ins Pavaient empruntde aux 
Grecs, mais, depuis Sylla, ils Pavaient tellement developpde 
qu’ils en avaient fait un art national quails portferent aux 
quatre coins du monde* Pour ces compositions, d ? une super- 
ficie parfois immense, on emploie non seulement de petits 
cubes de marbre, mais d’email et des p&tes de verre. On en 
ddcore le sol (pavements) et aussi les murailles et les coupoles : 
la coupole de Saint-Georges de Salonique, de 900 metres 
carr£s, exigea 36 millions de cubes. 

La decoration des pavements en marbre entra la premiere en 
decadence: les artistes- ne renouvellent plus leurs modules; ils 
traitent toujours les memes sujets. Cependant, en Afrique, ils 
s’attachent k des scenes de chasse d’un effet pittoresque et amu- 
sant. A P^poque chretienne, Ie pavement n’offre plus d’intdr£t : 
peut-6tre a-t-on craint de representer des sujets religieux sur des 
parties de la demeure qu’on foulait ndcessairement aux pieds* 

Au contraire, les mosaiques en email, qui ddcoraient les 
murs et les coupoles, ont su s’adapter k la religion et aux senti- 
ments nouveaux et ont produit des oeuvres remarquables, 
telle la mosaique de Sainte-Pudentienne k Rome (iv e si&cle), 
peut-&tre le chef-d’oeuvre de mosaique ancienne. Cependant, 
m&me k ce moment, les difficultes sont esquivdes plut6t qu’af- 
frontees : les dessinateurs usent de draperies pour dissimuler 
* ear ignorance de l’anatomie. Enfin, la mosaique « tombe du 
rang des arts k celui de l’industrie, et renonce k la represen- 
tation animde pour se contenter du decor gdometrique ». Cette 
decadence, trfes nette meme k Rome au vi" sifccle, s’accusa de 


(i) cxm : cDLxcii; ccLxxxra..t. n, i:;j. 



DECADENCE ET FIN DE l’aRT ANTIQUE 


167 


plu« en plus et descendit au dernier degre de la barbarie aux 
vm* et ix* sifecles. C*est un soulagement de voir cesser cet art 
miserable. 

Tissus (1). — Les etoffes de laine, de lin ou de soie, oh sont 
tiss^s ou brodes des sujets fantastiques paiens, puis chretiens, 
virent d’abord leur fabrication limitee h la partie orientale de 
l’Empire ; mais k partir de la querelle iconoclastique, qui 
chassa les artisans k la fin du vm e si&cle, cet art s’introduisit en 
Occident. Son origine orientale est indeniable : telle dhappe 
carolingienne ou capetienne represente encore des sujets, ainsi 
des tigres affronts, familiers k Fart sassanide de la Perse. 

Tapisseries. — Les tapisseries retrouvees en figypte et en 
Crim.ee (fragments du iv e siede avant notre &re) ont ete une 
revelation : la tapisserie n’avait pas de specimen anterieur au 
xi e si^cle de notre ere. Chose bien curieuse, la texture parait 
identique a celle de notre manufacture des Gobelins. Mais, dbs 
les iv e et v® si&cles, la tapisserie entre en decadence : elle 
devient incapable de reproduire les modules vivants. Passe 
le iv e si&cle, seule Pornementation est supportable, et toute 
tentative de reproduire la nature animee aboutit k une 
representation monstrueusement informe. 

IV 

La musique (2). 

Elle se resume dans la musique grecque, dont le plain-chant 
des ^glises orthodoxe et latine peut donner quelque idee. Mais, 
k vrai dire, la musique moderne, fondee sur Fharmonie et le 
contre-point, est une creation du moyen ige et du xvi e siecle. 
De meme la notation musicale (3). La musique antique de 
chant est dtroitement attachee au texte poetiqiie. La melodie ne 
parvient pas k s’en degager et reste meiopee. Elle se meut dans 

( 1 ) CLXXV; CCLXXXm, 5 85, 593. 

(2) Theodore Reinach, La Musique grecque (1926). 

(3) Tannery, dans Revue de synthtse historique , 1902, 836. 
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Pinter vail e etroit d’une ou deux octaves. Quant 4 la musique 
d’ensemble, le choeur ne connait que le chant 4 Punisson. 

Musique inslrumeniale. — Les instruments 4 cordes et k bois 
sent peu nombreux et peu puissants. Les interpr6tes de la 
musique moderne, violon, violoncelle, orgue, sont une crea- 
tion du moyen age. 

Ici il n’y a pas eu decadence, mais progr&s, quoiqu ? 4 dchdance 
tr£s lointaine. 

V 

Causes de la regression de l’art antique. 

Pourquoi cette regression de Part antique P 

On en peut decouvrir deux raisons principaies, Pune econo- 
mique, Pautre esthetique. 

Raison economique. — On sait les rapports de Part et de la 
richesse. Pour que Part puisse naitre, grandir, se soutenir, se 
repandre dans une civilisation quelconque, il faut que la 
demande d’oeuvres d’art par le public ;soit abondante et con- 
tinue. L’art exige une technique impeccable, done difficile 4 
acqu^rir, difficile 4 transmettre, aisde k oublier. Que la demande 
faiblisse ou se rardfie, le metier s’altere fatalement. Faute de 
commandes, Partisan, Partiste cesse de faire des recrues ; la 
technique se perd, les ecoles s’eteignent successivement. Tel est 
le danger qui menace Part k toutes les dpoques et dans tous les 
pays. La regression economique du n e stecle, la ruinedu m e ont 
certainement un rdle capital dans ParrSt brusque (vers 150), puis 
dans le rapide dedin de Part antique. Au iv e stecle, il n’y a 
plus d’artistes, ni meme d’artisans d’art. Quand on lit un edit 
de Constantin accordant (33?) Pimmunite des charges publiques 
k cinquante-huit professions liberates ou industries artistiques, 
afin que les artifices serendent plus habiles en leur metier ety 
dressentmieux leurs enfants ( Code Thdod., X, 64, I), on com- 
prend que les «arts et metiers » etaient en voie de disparitidn. 

Raison esthetique . — Elle est complexe. 11 faut mettre en 
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avtnt Faction sterilisante des chefs-d’oeuvre. L’oeuvre d*art 
engendre Fimitation, puis Fimitation d’une imitation. Cette 
tendance est absurde, Fimitation se condamnant par definition, 
mais elle est fatale. Quand FEmpire s’etablit, la periode de 
creation etait passee depnis longtemps. Les grands amateurs, 
depuis Sylla, font des commandes oil Fon s’inspire des oeuvres 
antiques : on imite surtout la manure de Praxit&le ou de 
Lysippe (1). On conserve cependant de belles oeuvres que 
sauve la technique, qui demeure impeccable jusqu’au temps 
d’Hadrien. Sous cet empereur, malheureusement, et en partie 
sous son influence (2), il se produit un mouvement d’archai'sme 
d’oti sort un academisme sterilisant. On sait la malfaisance de 
Famateur f6ru d’archaisme, un des pires fleaux de Fart. Cette 
engeance a failli tuer en France et en Europe les arts appli- 
ques au xix e si^cle. Hadrien et les collectionneurs de son si&cle 
ont joud un role aussi funeste. 

A cette raison, il faut joindre la lassitude d’une trop longue 
tradition. L’art hellenique pfcse sur le monde romain du poids 
d’un passe lourd dej& de bien des si&cles. Et puis, pourquoi ne 
pas Favouer? L’art antique est monotone. A Fepoque impd- 
riale, une tradition inveteree consacre Faffectation des oeuvres 
d’art. Dans les jardins, en pierre ou en marbre, statues 
d’Ariadne endormie ou sommeil de Ganym&de, des satyres 
dansants, des sir^nes, Pan, Fhermaphrodite, des nymphes. 
Aux bassins et fontaines, Neptune sur un dauphin, Narcisse, 
des pecheurs, Silane avec son outre, Fenfant k Foie, des Ne- 
reides chevauchant un animal. Aux thermes, Venus anadyo- 
mbne ; dans les palestres, annexes des Ikermes, Hermes, Her- 
cule, des statues d’athletes. Pour les mosaiques egalement, les 
sujets sont consacres. De la Syrie & FEspagne, de la Grande-Bre- 
tagne &FAfrique, meme decoration. Ilnesemble pas qu’on change 
jamais de cieux ni de climat. La civilisation antique k Fepoque 
impdriale donne une impression d’uniformite accablante. 

(1) CBLXn, 722. — (2) CGIs, W6. 
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Les limites de Fart antique sont denoncdes, quoique avec une 
discretion d^votieuse, dans une page cdl£bre de Renan (1), 
Rappelons-nous la fin de la prifere k Athene sur FAcropole : 
« U viendra des siedes oil tes disciples passeront pour les dis- 
ciples de Fennui. Le monde est plus grand que hi ne crois. Si 
tu avals vu les neiges du pdle et les myst£res du ciel austral, 
ton front, 6 deesse to ujours calme, ne serait pas si serein ; ta 
tete, plus large, embrasserait divers genres de beautd. » 

II faut en prendre son parti : la plastique Iielldnique, le 
c< miracle grec », aprds avoir enchantd le monde pendant sept 
k huit slides, a fini par le Iaisser indifferent, aussi indifferent 
que les dieux qu’elle magnifiait sous une forme Impeccable. 

On efit pu croire que des sentiments nouveaux am&neraient 
une renovation de Fart antique. II n’en a pas dtd ainsi. Mithria- 
cisme et christianisme ont imitd servilement les produits 
aMtardis de Fart antique, PIslam a proscrit la plastique ; 
FOrthodoxie chrdtienne a fait de m£me dans FEmpire d’Orient 
au Yin e et au ix e si&cle. Mais, en Occident, le christianisme ne 
commence k avoir son expression estlidtique originale et pro- 
fonde qu’au xi e et au xii e sidcle, c ? est-4-dire k une dpoque pro 
digieusement rdcente, onze k douze sidcles aprds la mort de 
son fondateur I 

Gependant, au cours de cette pdriode, PArt n * a pas peri en 
entier. Seulement son expression a change du tout au tout. Le 
ddcor supplante la ligne ; la couleur detrdne la plastique. 

On a fait observer (2) que le sentiment religieux ne peut 
seul dtre rendu responsable de la ruine de la plastique. Les 
iconoclastes ne s’acharnaient pas particuli&rement sur les 
statues; toute representation anthropomorphique leur etait 
odieuse sous quelque forme que ce fht. Pourquoi la plastique 
seule a-t-elle succombe ? 

(1) Souvenirs d’enfance ei de jeunesse, p. 71. 

(2) LVIH; CXV.; CCLXXXIU, t. II, 114. 
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11 ne aemble pas douteux que cela est d& k un changement, 
on pour mieux dire, k une revolution du gotit. L’art helldnique, 
apr&s avoir rdgnd sans partage, subit ^influence de POrient qui 
dessine un retour oflensif, de plus en plus triomphant, a celui du 
hi® si&cle. L’art oriental n’ignore pas la sculpture, mais elle 
sert, pour lui, k couvrir d’ornements des surfaces et non k 
reprdsenter des objets dans Pespace. Aussi n’emploie-t-il gu&re 
que le bas-relief ; dedalgnant de modeler le corps humaln, il 
n’y voit qu’un element decora tif. II ne comprend pas Porne- 
mentation dhin ddifice sans panneaux de faience emaiilee, sans 
mosaiques k fond d ? or, sans etoffes merne. Sous son influence, la 
technique se transforme. Le trdpan se substitue au ciseau ; on 
creuse, on perce la pierre au lieu de la modeler. On sculpte 
comme motifs des feuilles d’acanthe, des oves, des rais de coeur 
qui s’enl&vent en pleine lumi&re sur fonds ajoures, grillagds. 
« Compression produite est celle d’une admirable etoffe dont les 
motifs baignds de luml&re tranchent sur Pobscuritd du fond : 
Pimpression de douceur est la meme que celle que produisent 
les plus beaux tapis persans. » Comme rangon, la figure 
humaine sculptde devient d’une incorrection monstrueuse. 

En architecture, la coupole, d’origine probablement ira- 
nienne, devient d’un emploi constant et caractdrise une nou- 
velle pdriode. 

Constantinople centralise, puis propage Part nouveau venu 
d’Asie mineure, de Syrie, de plus loin encore, art qu’on a qua- 
lify avec plus ou moins de raison, de byzantin (1). 

Done PArt ne meurt point. Mais PArt antique pdrit avec la 
plastique. Dans la pars Orienlis , les descendants des Hellenes 
en perdront jusqu’au sentiment. En Occident, la sculpture 
renaitra, vers le xi° si&cle, profondement diffdrente comme ins- 
piration et comme facture de la sculpture ancienne. 

Ainsi, dansle domaine dePart, comme dans celui de la religion, 
au iv® sidcle, une kme nouvelle se substitue k P&me antique. 

(1) CDLXXX-XIX. 
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DECADENCE DE LA LITERATURE 
DISPARITION DE LA PHILOSOPHIE ET DE LA SCIENCE 

ANTIQUES 

i 

LES LETTRES PA1ENNES. 

Si l’Art antique baisse k partir du n e sidcle, la Littdrature 
tombe d’une chute non moins prdcipitde, particulidrement en 
Occident. 

Aprfes le rdgne de Trajan, oh brillent des noms tels que 
ceux de Tacite, de Juvdnal, de Pline le Jeune, le rdgne 
d’Hadrien n’a plus k nous offrir que Sudtone, collectionneur 
d’anecdotes suspectes, celui de Marc-Aurfele, Apulde, un Afri- 
cain de Madaura, plus intdressant par sa personnalitd que par 
ses dcrits. L’auteur le plus cdlebre du regne, le prdcepteur de 
l’empereur Marc-Aurele, qui lui prodigue les marques d’un pro- 
fond respect, Fronton, Africain de Cirta, est au-dessous du 
mddiocre ; la decouvertede ses oeuvres (plaidoyers, harangues, 
dloges de la Fumde, de la Poussidre) au xix® sidcle a dtd ddsas- 
treuse pour sa reputation : elles montrent en lui un ddclama- 
teur superficiel, vaniteux et creux. Aulu-Gelle, k la fin du 
n e sidcle, prdsente le type d’dcrivain qui va rdgner, le compi- 
lateur. Dans ses Nodes Allicae, il rassemble sans mdthode, 
mime sans but prdcis. II collige une multitude de renseigne- 
ments pris detous cotds. Lui-meme compare son oeuvre k une 
boutique de garde-manger : quasi quoddam lilleralum perms, 
boutique en ddsordre, oeuvre oh il n’y a ni pensde personnelle, 
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ni composition, ni styles Aprfes lui, c ? est ia stdrilite* La 
in® siecle est un Sahara litteraire. 

Du meins en Occident. En Orient, ii en va diffdremment. 
L’e volution n’est point paralldle, chronologiquement parlant. 
La pdriode de decadence avait commence trds antdrieure- 
meat. C’est le i er siecle de notre dre qui avait ete la pdriode 
sterile. Rien k signaler, sauf les oeuvres de Philon d ? Alexan- 
dria, de Flavius Joseph, dues, au surplus, non a des Hellenes, 
mais k des Juifs vivant en pays hellenique. Elies infdressent 
la philosophic antique et l’histoire judaique plutdt que la lit- 
tdrature. D ’oeuvres purement littdraires, de poemes par 
exemple, il n’y en a pas k relever, sauf quelques epigrammes. 

Mais, aprds cette longue pdriode d'affaibiissement, il y eut 
une sorte de « Renaissance » (1) s’dtendant de Nerva et de 
Trajan k la fin du regne de Diocldtien, embrassant, par con- 
sequent, environ deux siecles. La pensee grecque depasse le 
cadre des petites cltds antiques, ou meme celui des royaumes 
issus du demembrement de FEmpire d* Alexandre, et prend un 
caractered’universalitd, d’humanitd, tout nouveau. Cependant 
la fdconditd n’a pas dtd la meme dans les divers domaines des 
lettres. Le theatre, mourant des le m e siecle avant notre ere, 
n’a pu etre ressuscite. Lapodsie compte k peine, puisqu’il n’y 
a k signaler que des poesies didactiques (deux exemples du 
m e siecle, KuvTpfSTtxa, ’AXieimxa sur la chasse, la pdche ; fables 
de Babrius). 

L’histoire, morte en Occident apres Tacite et Suetone, 
peut citer (fin du n e et m e siecle) les noms d’Appien, de Dion- 
Cassius, d’Hdrodien, de Dexippe, qui traitent de Thistoire de 
Rome et de celle de leur temps ; ces dcrivains soignent leur 
style, qui cependant n’est relativement pas trop ampoule. 
Malheureusement ils ne rappellent ni Thucydide ni Polybe; 
ce sont des esprits mddiocres, totalement ddpourvus de 


(1) XCIXX, 718. 
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vigueur de pensde et de personnalif^. Arrien, contemporain 
de Marc-Aur&le, nous a transmis une histoire d ? Alexandre 
honn£tement faite ; malheureusement ses autres ouvrages his- 
toriques, trks nombreux et tr&s importants (les Successeurs 
d ? Alexandre; Histoire de la Bithynie, sa patrie ; Histoire des 
guerres des Parthes sous Trajan ; ’AXavtxa) ont p6ri. Somme 
toute, le genre historique est en baisse. 

Un genre nouveau commence k fleurir, le roman ; les itlhio' 
piques ou Thdag&ne et Cariclee par H^liodore (m e s.), Leucipe 
el Clitophon par Acbille Tatios (iv e s.?), Daphnis el Chlo& par 
Longus (n e -v e s.). Artificiels, fades, diffus, ces romans ont 
exerc£ une r^elle influence sur la litt&rature du moyen Age 
et meme des temps modernes. 

En laissant de c6td les oeuvres de rh&eurs, Audits, comph 
lateurs, grammairiens, etc., les trails techniques, par exemple 
en m^decine Galien, en gdographie Ptolemde, il reste au 
n e si&cle de grands noms ou de beaux noms, ceux des mora- 
listes : Dion Chrysostome, Plutarque, fipict^te, Lucien 
(v. 125-v. 192), celui-ci hors de pair. Ge Semite, un Syrien 
de Samosate, qui a ^crit en grec, par sa tournure d’esprit sati- 
rique, spirituelle, fantaisiste, dchappe presque & PAntiquitd ; 
son esprit s’apparente k main! auteur frangais moderne, k 
Voltaire par exemple. Lucien semble £tre le cr^ateur du dia- 
logue satirique, du pamphlet, du rgcit fantastique. 

Au m e sikcle, la pens^e, sinon la litt&rature, compte un 
grand homme, le Grec d^gypte Plotin, nk en 204, qui ensei- 
gna k Rome de 264 & 270, date de sa mort. Ses legons furent 
recueillies par son disciple Porphyre, qui les publia en neuf 
livres (d’oii le nom d’Enngades). « Livre dtrange, obscur, 
d^daigneux de la forme », mais fruit d’une des intelligences 
m&aphysiques les plus puissantes que Phumanit6 ait connues. 
Quant k Porphyre (nd k Tyr en 233, mort k Rome vers le d$bui 
du iv e si&cle), ses Merits philosophiques sont tr&s infdrieurs 
k ceux de son mattre et leur m^rite litteraire est mince. On 
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peat nvancer qu J il y a une difference, non seulement quan- 
titative, mais qualitative entre ces deux hommes. Le premier 
est le dernier penseur de P Antiquity profane ; le second ouvre 
la s&rie des commentateurs k la mani&re du moyen kge (1). 

Dans le monde chretien, un autre grec d’figypte, Orig£ne 
(85-254) est un metaphysicien profond et Pauteur le plus proli- 
fique de PAntiquie (2). 

Que peut opposer k cette fdcondie, k ces noms, dont trois 
ou quatre sont edatants, la literature romaine de la seconde 
moitie du n e si&cle et de la totality du m e siecle ? Rien (3). Sa 
seule originalite, il faut la chercher dans Poeuvre des juristes 
Gaius, Ulpien, Papinien, dontles travaux ne sont point, k vrai 
dire, du ressort de la literature. 

Aussi le prestige des lettres et de la ; pens6e grecques 
demeure-t-il incomparable. II est subi par les empereurs 
remains. Hadrien est tout grec par ses goftts. Marc-Aur&le, 
si Remain au contraire, n*en 6crit pas moins ses pens^es en 
grec. Son jeuneetfaibleimitateur, Alexandre S6v&re (222-235), 
s’exprime mieux en grec qu’en latin. Et si Constantin igno- 
rait ou savait peu le grec, il y eut un r^veil de Phell&nisme 
sous Julien. Il est vrai que ce futle dernier. Apr&slui, l’hell&» 
nisme se meurt en Occident. 

Il se produisit dans la literature latine, k partir de Constan- 
tin et jusqu’au d6but du v* 1 * 3 siecle et plus avant, une sorte de 
renouveau. On a meme prononc^ le mot de c< Renaissance ». 
Grosse exageration. D£blayons le terrain des oeuvres des 
grammairiens, commentateurs, abreviateurs, qui tiennent de la 
place dans les manuels, mais qui ne sont pas de la literature. 

Les Panigyriques des empereurs et le verbiage des Scrip - 
lores hisloriae Auguslae reinvent k peine de Phistoire. Les 

(1) CXXIV, CXXXI. — (2). Voir Ch. Bigg, The Christian Plaionish 

of Alexandria, 2* 6d., Oxford, 1913. 

(3) Voir un tableau synchronique ou les auteurs grecs sont mis en regard 
des latins. L’effet est saisissant dans CCCIjXXXXV , 954, 
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pan^gyriques, cenx d’Eum&ne par example* sous Constantin 
et ses successeurs, son l des oeuvres ampouldes et vides de subs- 
tance. II en faut dire presque autant malheureusement des six 
dcrivains, rdels ou imaginaires (Spartianus, Vulcacius Galli- 
canus, Lampridius, Capitolinus, Trebellius Pollio, Vopiscus), 
qui out eu la pretention de nous retracer les biographies des 
empereurs romains depuis Hadrien jusqu ? & Carus le pr£d£ces- 
seur de Diocletien. Ces auteurs, ou les faussaires qui au 
iv 6 - v® si&cle out £crit sous ces noms supposes, n’ont ni style ni 
iddes : « Nos biographes ont 6t6 ies esprits les plus mddiocres, 
les plus foornds qu ? on puisse r£ver, les re present ants les plus 
achev^s de cette decadence intellectuelle, de cette barbaric du 
m e si&cle(l).» Collection d’anecdotes frivoles, de discours, 
de lettres supposes. Au moins si ces discours et ces lettres 
6taient authentiques, on pourrait reconnaitre aux ^crivains de 
VHisioire d* Auguste le merite d’etre des compilateurs dili- 
gents. Helas ! Un examen Impitoyable a rdvdl^ que la docu- 
mentation est entitlement supposde. Meme quand Pauteur a 
sous les yeux une lettre authentique, la st&nographie d’une 
allocution imperial e au Sdnat il se croirait d£shonor£ de la 
reproduire telle quelle. Ce ne serait pas « litt^raire ». II refait 
ou m£mefabrique de toutes pieces. Exemple peut-£trc le plus 
frappant de la malfaisance de la pseudo-literature. II est 
exaspdsrant d’utiliser un ouvrage de ce genre oh il est presque 
impossible de faire le depart du vrai et du faux, et ce qui est 
pire encore, des anachronismes. On risque k chaque instant 
d’attribuer au m e ou au n e si&cle une institution du temps de 
Diocldtien ou de Constantin. Les ^crivains de VHisioire d* Au- 
guste sont des types achevds de brutes litt^raires. 

Le seul historien digne de ce nom qu’ait produit la litera- 
ture romaine apr&s Tacite, c’est Ammien Marcellin, n6 k 
Antioche vers 330, mort vers 400 (2). Il a entrepris de continuer 

(1) CCLXXXVIII, 406; 0 DXXXVIH, 4- partie, 66, 

( 2 ) CC3LXSV, 
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Tacite k partir de Nerva (96). De ses trente livres dTiistoire 
nous avons conserve les dix-sept derniers embrassant la pd- 
riode qui va de 353 k 378. C’est heureusement Pdpoque con- 
temporaine de Pauteur, Pdpoque oh il a ete temoin oculaire ou 
pendant laquelle il a pu assembler des renseignements per- 
sonnels. Document inappreciable pour Phistoire de ce quart de 
si&cle. Nous voudrions en posseder Pequivalent pour ce qui 
prdc&de et ce qui suit. LPoeuvre a de rares quality de curiositd, 
d’impartialitd. Et puis, homm-e d’action, officier, ami et admi- 
rateur de Pempereur Julien, il a fait plusieurs des campagnes 
qu’il decrit. Malgre tout, Ammien n’est pas un veritable 
dcrivain. Son style est pdnible et trahit Papplication a suivre 
son meddle, Tacite, qu 9 il n’arrive jamais k approcher, meme 
de loin. Trop de discours, de mauvaise rhetorique, de reflexions 
qui visent k la profondeur et sont trop souvent des platitudes. 
Ammien Marcellin, malgre ses efforts, est k Tacite ce que 
Parc de triomphe de Constantin est artistiquement k Parc de 
Titus ou de Trajan. 

I/dcrivain en prose le plus notoire est Q. Aurelius Symma- 
chus (345-405), prdfet de Rome en 384, dleve au consulat 
en 391. Il a compose des pandgyriques des empereurs (Valenti- 
nien, Gratien), des discours au Senate des lettres (1). Il a ete 
consider de son temps comme un fin lettre et rdvdre des 
paiens, ses coreligionnaires, meme des chretiens. Saint Am* 
broise, Prudence n’osent s’egaler a son eloquence. Quand on 
lit ses oeuvres, elles nous donnent Pimpression que Pauteur 
etait un honnete et digne homme, ami des belles-lettres, trds 
poll dans les discussions, un homme de bonne socidte, mais 
d’une nullitd intellectuelle affligeante. Il y a peu a tirer de 
sa correspondance. 

En podsie, deux ou trois noms sont k retenir : Ausone (310- 
395), Claudien (mort vers 408), Rutilius (6c rit en 416). C’est 
peu numdriquement, mais c ? est beaucoup si Pon se rappelle 

(l) CCXVI. 

M $ At & 



178 


X.A RECONSTITUTION BE l’eMPIRE 


que depuis plus de deux si&cles, depuis Juvenal (mort en 149), 
c’est-i-dire depuis les regnes de Trajan et d’Hadrien, la 1 lite- 
rature latine n’avait pas produit un seul ouvrage en vers, 
mtaie simplement distingue, si Ton excepte le Pervigilium 
Veneris , seule fleur de la po^sie lyrique entre Horace et Pru- 
dence. Ausone (D. Magnus Ausonius), nd & Bordeaux, profes- 
seur, prdcepteur de Pempereur Gratien, a beaucoup ecrit en 
vers jusqu’en son extreme vieillesse. On ne citera que la 
Mosella et YEphcemeris. La plupart du temps il est ennuyeux 
et sans originality. « Son style, bourrd de citations, de pla- 
giats et de pastiches, est celui d’un vieux professeur qui a la 
tyte meublye depressions consacryes et qui croit rendre aux 
auteurs qu’il a si longtemps expliquys un supryme hommage 
en peasant et en parlant sans cesse d’apr£s eux... II dyverse 
dans ses ycrits la masse des renseignements hyteroclites qu ? il. 
a accumuiys pendant ses trente ans de professorat (1). » Cette 
« yrudition indigeste » gate des pai'ties oh V on trouve ce que 
Ton chercherait vainement chez les classiques, « un je ne sais 
quoi de confiant et de familial » (2) : il parle de Ini-m^me, de 
sa vie, de ses parents et amis, de sa petite patrie, Bordeaux, 
avec simplicity et bonne grace. 

Claudien, d’Alexandrie, est connu par ses poysies officielles 
en Phonneur de Pempereur Honorius et surtout du patrice 
demi-barbare Stilichon, auquel il ne semble pas avoir sur- 
v6cu (408). C’est un rhyteur en vers : ses pieces t tr&s froides, 
sont gdtyes par des flagorneries, des dydamations, des invec- 
tives contre les ennemis du maitre, par Pemploi forceny de la 
mythologie (3). Mais sa langue est pure, son style vigoureux, 
le vers sonne magnifiquement comme chez les pontes de la 
meilleure dpoque. Quant k Rutilius Claudius Namatianus, si 
Pon cite son Ilin€raire de Bordeaux & Rome , composd en 
vers yidgiaques en 416, c ? est surtout parce qu’il renferme un 

(1) CCC^XXXIV, 155, — (2) CCLni, 7, - (3) CCCLXX* 
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eloge dclatant de Rome au moment oh la puissance romalne 
s’incline vers une chute irremediable (1). 

La « Renaissance » se resume done en trois ou quatre noms 
pour tout un si&cle, noms distingues, mais sans eclat. Sauf 
peut-£tre Symmaque, qui est un sot, pas un de ces auteurs 
n’est originaire de Rome, nim&me d’ltalie. Ausone et Rutilius 
Namatianus sont des Gaulois d ? Aquitaine et ce sont des 
gens de second ordre ; Ammien Marcellin est un Syrien 
d’Antioche, Claudien un Grec d’Alexandrie. Ammien a 
certainement parl£ couramment le latin, bien que dans sa 
langue on ait cru relever des hellenismes ou des semitismes. 
Mais Claudien semble avoir appris le latin par la lecture 
des classiques, ce qui explique qu ? il soit pendtre de leur 
substance et qu’il ecrive purement (2). Cela meme n’est-i! pas 
inqui^tant ? 

On soupQonne Claudien, avant lui Ausone, apres lui 
Sidoine Apollinaire, et d’autres encore, devoir ecrit une 
langue artificielle, incomprise non seulement du vulgaire, mais 
de la moyenne des contemporains, accessible seulement k 
quelques raffin6s, gens instruits dont le nombre,tres restreint, 
ira sans cesse en diminuanL II y a Ik un gros danger : la lit- 
erature, passe-temps d’un petit cercle d’inities, n’a. plus de 
racines dans la vie. Mais il n*en pouvait £tre autrement. 
Comme dans Part, les chefs- d 9 oeuvre littdraires exercent une 
action stdrilisante, surtout les oeuvres « classiques », que le 
subjectivisme ne rafraichit pas et ne vivifie point Intarissable- 
ment comme aux epoques romantiques. Expression d’une 
soci6td paienne qui se rarefiait de plus en plus, la literature 
antique n’dtait pas capable de retenir les esprits ni de rechauf- 
fer les cceurs. Elle devait m$me exciter Phorreur de la 
doctrine qui captivait de plus en plus Phumanitd, le christia- 
nisme. 


(i) ccgl%X2PX - (2) ccclx, m. 
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II 

La LITT&RATURE CHR&TIENNE, 

De fait, aux m e et iv e si&cles, les parties les plus vivantes 
de la litterature latine, sinon grecque, sont sous ^influence de 
Fesprit chrdtien (1). Tertullien de Carthage (150-230 environ), 
saint Cyprien ev£que de la meine ville (200-255), Miuutius 
Fdlix, Arnobe de Sicca (contemporain deDiocldtien), Lactance, 
prdcepteur de Crispus, fils de Constantin, Firmicus Maternus 
(vers 347), tons Africains, temoignent d’une mani&re dcla- 
tante que le m e si£cle et la premiere moiti^ du rv e n ? ont £tdstd- 
riles que dans les lettres profanes. Tertullien n’a dt£ inferieur 
pour la vigueur de Fexpression k aucun des dcrivains de la 
belle £poque, ffit-il Cicdron ou Juvdnal ; et pour la puissance 
de Hmagination et la passion il est au moins leur dgal. Le 
petit dialogue Octavius , du 5 Minutius Felix, vaut Ciceron. 
Arnobe approche de Tertullien. Cyprien, diffus et onctueux, 
est une sorte de saint Frangois de Sales antique. Lactance a 
ete qualifid de « Cicdron chrdtien » ddj& par saint Jdrdme, avec 
indulgence, il est vrai. 

Au milieu du iv e si&cle commence la sdrie des dcrits des 
P&res de Tfiglise d’Occident, les docteurs, — car les prdcddents 
sont avant tout des poldmistes luttant centre le paganisme et 
des apologistes. Leur oeuvre est faite de controverses dirigdes 
contre les dissidents (Ariens, P^lagiens, Donatistes), de com- 
mentaires des saintes Ventures. Tout embarrassde de thdolo- 
gie, elle ne peut presenter les monies caract&res littdraires que 
Foeuvre des apologistes de la pdriode prdeddente. On aurait 
tort cependant d’expulser enti&rement de la littdrature les 
dcrits de saint Hilaire de Poitiers, un Gaulois, de saint Am- 
broise de Milan, un It alien (mort en 397), de saint J&rdme 
(mort en 420), un Dalmate ou un Italien. Quant k saint August 


(1) CSLXXV ; XXI; CCCXLV, 
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tin, Africain de Thegeste (mort en 430), ce n’est pas seulement 
le plus grand docteur deFEglise latine, celui qui lui a imprime 
une direction toute-puissante jusqu’a Fere moderne ; il appar- 
tient k la literature universelle par sa Ciid de Dieu et ses 
Confessions , les seuls ouvrages de ces temps qu’onpuisse lire 
encore de nos jours* 

La constitution d’une poesie chretienne en langue latine est 
dgalement un grand fait litteraire. Vers le milieu du m e si&cle, 
Commodien de Gaza en Palestine avait tentd, k Fusage du 
plus grand nombre, en Afrique sans doute, une poesie fondee 
moins sur la prosodie que sur Faccent tonique ; la distinction 
des breves et des longues commengant a s’effacer, un systeme 
constitue par la succession de syllabes toniques ou atones 
etait seul perceptible aux oreilles des gens sans instruction. 
A vrai dire, la poesie de Commodien est un compromis : dans 
les hexametres, elle ne tient pas compte des breves et des 
longues pour les quatre premiers pieds, mais s’attache a main- 
tenir rdguliers, ou a peu pr&s, les deux derniers pieds, qui 
retiennent plus particuli&rement Fattention ; si vous joignez 
une cdsure apr&s le deuxi&me pied vous obtenez un vers qui, 
sil’on ne saitpas bienla quantity produit Fillusion d’unhexa- 
m&tre correct. Le vers de Commodien est done une contrefagon 
du vers classique, bien plus qu’un vers en langue populaire. 
Son ceuvre dtait k Favance condamnee litterairement. Politi- 
quementaussi :dans ses Inslrucliones , dans son Carmen apo- 
logelicum , il attaque avec une virulence apocalyptique les 
Juifs j les paiens, Rome meme. Cette attitude ne fut plus admis- 
sible lorsque le christianisme se fut reconcile avec FEmpire. 
Quant k la forme, les chretiens instruits en eurent honte. Un 
pr£tre d’Espagne, Juvencus (vers 330), tomba dans Fexc&s 
inverse: dans ses Evangeliorum libri IV, ilhabille k laromaine 
Fhistoire saerde ; il pastiche Virgileetaboutit&untravestisse- 
ment ridicule, ce qui ne vent pas dire que Juvencus u’ait pas 
eu de succ&s, loin de la. 
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II etait reserve k deux Peres de F^glise, k saint Hilaire et 
surtout a saint Ambroise (d£s 386), de composer pour Fensemble 
des fideles des hymnes d’un caractere elev£, d'une technique 
correcte, et cependant capables d'etre comprises (ou k pen pr£s) 
des masses et de les emouvoir. Ambroise en composa dgale- 
ment la musique. Le succes fut tout de suite immense et il fut 
durable. Ces prieres passerent dans la liturgie. La podsie 
chretienne latine a meme un grand homme, l'espagnol Aure- 
lius Prudentius Clemens (mort peu apr&s 405). Auteur de 
poesies didactiques (contre les heresies) et lyriques c^bres, 
ces derni^res surtout ( Calhemerinon : hymnes pourlesdiverses 
heures du jour), Tcept Sxecpavaiv (hymne surles martyrs), Prudence 
est le seul lyrique que la litterature ait produit depuis Horace. 
Par la profondeur du sentiment et Foriginalite de ^expression, 
il lui est bien supdrieur. Pour retrouver un artiste veritable en 
vers,il faudra attendre plus de neuf siecles; attendre Dante. Au- 
dessous de Prudence , quelques gens de distinction, tels les 
Aquitains saint Paulin de Nole (353-431) et Prosper (403-463)(l). 
Le v e si£cle produit cinq ou six autres noms, mais secondaires. 

Si nous nous tournons vers la partie orientale de FEmpire, 
celle ou predomine la langue grecque, nous voyons que$ id 
^galement, aux iv e et v e si&cles, seule l’expression de la pen- 
see chretienne offre un veritable interet litteraire. La Renais- 
sance des n e et m e stecles ne s’etait pas soutenue. Ce n'est pas 
qu'on ne trouve encore quelques ecrivains (historiens, philo- 
sophes surtout) de merite, dont le plus int&ressant est Fempe- 
reur Julien, mais la literature chretienne predomine d'une 
manure incontestable. Et meme, abstraction faite du fond, 
les paiens n’ont rien k opposer, pour la forme litteraire, aux 
grands docteurs de Ffiglise. Avec Athanase(il ecrit surtout de 
356 k 358) Feloquence chretienne a dej& toute sa force. Dans 
la seconde moitie du si£cle, elle va y joindre la douceur, la 


(1) CDXCI. 
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gr&ce, Pdiygance brillante et le charme avec ceux qu’on nomme 
les Cappadociens, Basile le Grand (ny k C^sar6e de Cappadoce 
vers 331), dont les lettres et les homilies offrent la « noblesse 
de la simplicity » (l)j Gregoire de Naziance en Cappadoce; 
vers 338, ami du precedent (eloges, discours fun&bres, poemes 
thdologiques), pofete assez mince ; son eloquence a plus d^clat 
et moins de simplicity que celle de son ami (2). Au-dessous, 
Gregoire, e v£que de Nysse en C appadoce, meilleur comme th£o- 
logien que comme ycrivain, car son eloquence est banale. Jean, 
surnommy Chrysostome, ny k Antioche vers 345, metropoli- 
tain de Constantinople en 397, mort en exil en 407, a laissy 
des traitys, des homelies, des lettres. Moins thyologien que 
moraliste, il est douy de la faculty oratoire k un degre ymi- 
nent ; c’est un surprenant improvisateur, un des plus grands 
que le monde ancien ait sans doute connus, « le plus beau gy~ 
nie de la society nouvelle ente sur Pancien monde ». II est par 
excellence « le Grec devenu chrytien » (3). Mais, apr^s lui, 
Pyioquence chrytienne sous la forme grecque subit une ycKpse 
k peu prys comply te. 

A part le thy&tre, condamny sans rymission possible, il n’est 
aucun genre a-ntique oil la litterature chrytienne ne se soit 
essay ye, et nous venons de voir que, dans Peloquence, en Orient 
et en Occident, dans la poesie en Occident, avec Prudence, 
elle avait eu des rdussites brillantes. Restait Phistoire. Eusybe 
de Cysaree (267-338) entreprit de constituer Phistoire de 
P^glise ; mais, si son livre est rempli de renseignements ines- 
timables, Pauteur n’est pas un homme de lettres vyritable. Et 
le rndme jugement doit ytre porty sur ses continuateurs du 
v e siyde, Socrate, Sozomese, Thyodoret. L’oeuvre d’Eusybe 
sera connue en Occident par la traduction latine de Rufin 
d’Aquiiye, composye en 403, celle de Sozomyne le sera pas Cas- 
siodore vers 550. 

(1) xcm, 809. — (2) CLXXXVIII. 

($) CDXCVIIX, 207; CCCXCXV, 
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Tr&s supdrieure est VHisloria sacra oil un Aquitain, Sulpice 
Sdvkre, rdsuma, en Fannie 403, l’Ancien et le Nouveau Testa- 
ment en un joli style imit£ de Salluste. L’ceuvre n’eut point 
de succ&s. On lui prdf^ra de s&ches chroniques oil les fails de 
Fhistoire sont mis bout k bout k partir de Porigine du monde. 

La t&cfae d’dtablir un paralldlisme entre Phisioire profane 
des Grecs et des Remains et celle du peuple dlu, le peuple 
h6breu, fut entreprise, sous Alexandre Sdv6re, par S. Julius 
Africanus, dont les ^povoypacpiat atteignent Pannde 221. L ? Afri- 
cain est le fondateur de la chronologie chrdtienne. Un si&cle 
plus tard, le meme Eus&be de Cdsarde reprend cette t&che et 
conduit jusqu'4 324 une s&rie chronologique prenant k la crea- 
tion du monde. Gonnue en Occident par la traduction latine 
de saint Jdrdme, elle est le fondement de la chronologie du 
moyen &ge latin. 

Ces travaux sont en dehors de la literature proprement dite. 
Au contraire, Foeuvre d’un disciple et ami de saint Augustin, 
Fespagnol Paul Orose, Adversus paganos hisloriarum libri 
seplem (va jusqu’en 417), est littdraire, au moms d’intention. 
C’est une histoire universelle dcrite dans un dessein pes- 
simiste, celui de montrer par des exemples que la vie terrestre 
a toujours 6t6 mauvaise, remplie de catastrophes. L’idde ori- 
ginale qui domine cette compilation, e’est le plan providentiel ; 
la chute successive des empires est voulue par Dieu ; leur 
ruine prepare la voie k PEmpire remain, dont le triomphe 
est la condition ndeessaire de Pexpansio n du christianisme. Ces 
vues ontjoui dhme vogue immense qui s ? est prolongde jus- 
qu’au xvn e sikcle (Bossuet). A partir d ? Orose, tout sentiment 
veritable de Fhistoire de FAntiquitd est perdu. 

Enfin signalons Fapparition d’un genre plus curieux et 
d ? une fdconditd indpuisable, la Vie de saint (1). Au ddbut on 
se borne k rappeler le jour comm&noratif de la mort des mar- 

(1) Delehaye, Les passions des martyrs el les genre* UtUraires (Revue 
d’hisloire eccMsiastique , 1922) ; ci CIX. 
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tyrs, Faction d^clat qui motive la f&te, Un petit nombre des 
passions authentiques conservees dans les trois premiers 
si&cles (70 environ) sont belles de simplicity. Avecle triomphe 
du christianisme, le martyre cesse ; Fadmiration va anx doc- 
teurs, aux yv£ques pieux, surtout aux anachorytes. Le mona- 
chisme chrytien, ny en Orient au iv e sikcle, gagne POccident 
pendant la seconde moitie de ce si^cle. En Orient, la vie de 
saint Antoine, type de la vie des P&res dn Dysert, n’est cepen- 
dant pas tr£s originale. (Pest un genre littdraire qui existait 
dans Fantiquity pai’enne, Fardtologie, oil Fon retragait la vie et 
les actions ytranges des philosophes et des sages. Nombre de 
cliches chrytiens se trouvent dej& dans Eunappe ( Vie des 
Sophisles , vers 400), dans la Viede Pylhagore par Jamblique 
(mort en 333), dans la Vie d’Apollonios de Tyane par Philo- 
strate (mort vers 265). Ces sages commandaient aux elements, 
dcartaient les dpidemies, apprivoisaient les betes sauvages, 
chassaient les demons du corps des possedes, operaient des 
guerisons surprenantes. Meme les pratiques ascetiques n’y- 
taient pas ignores des religions paiennes : avant saint Simeon 
Stylite, des ddvots se tenaient debout sur une colonne du 
temple de la ddesse syrienne d’Hiyropolis (1). 

L’insmcdrity des aretologues paiens semble, malheureuse- 
ment, s’etre transmise, en meme temps que le genre iitteraire, 
aux Vies de saints chrctiens (2). De bonne heure il est admis 
qu’on n’est pas blamable si, en racontant la vie d 3 un saint 
homme, on emprunte un trait k une autre vie, dans un but 
d’ydification. L’ytude des vies de saints d’Orient et d’Occident 
— et il y e-n a des milliers — rdserve de grosses difficultys cri- 
tiques, et aussi de penibles deceptions littyraires. Bien peu de 
ces Vitae sont sinc^res et dmues. L/immense majority n’est 
qu’un odieux fatras. L’hagiographie est une basse littyrature, 
comme, de nos jours, le roman-feuilleton. 

(1) Toutain, dans Revue d’hisloire des religions (1912* Janvier). 

(2) XVI, 94-108. 
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Si [’inspiration chrdtienne, en renouvelant les literatures 
antiques qui se dess^chaient, a vivifi^ certains genres litte- 
raires, neanmoins elle n’a pas prolong^ leur existence d’une 
durde trds longue. A son tour la litterature chretienne a tari et 
trds vite, j’entends au point de vue esthetique, car la somme des 
dcrits en latin et en grec composes aprds la fin de l’Empire 
constitue une masse enorme, mais denuee de valeur artistique. 

Chose dtrange, la forme n’a pas subi d’altdration. PaTens et 
chrdtiens disent des choses diflerentes en termes analogues. 
L’ensemble des oeuvres de la literature grdco-romaine de 
l’dpoque impdriale est colorde d’une mdme teinte : le 
tout apparait recouvert d’un badigeon uniforme, la rhdto- 
rique. En vers comme en prose tout le monde ddclame. 

La cause profonde du mal, c’est l’education pseudo-huma- 
niste (1). Depuis la fin de l’dpoque rdpublicaine, le couronne- 
ment de l’instruction estl’etude des figures de rhdtorique. Les 
dtudes de grammaire, c’est-a-dire l’apprentissage de la correc- 
tion du langage et l’explication des podtes, ne sont qu’une pre- 
paration k la declamation, l’apprentissage de 1’doquence. II y 
a M un phenomene etrange : l’eloquence n’a jamais ete tant 
prisee qu’& partir du moment ou elle ne repond k rien, puisque 
toute liberty a disparu. Mais il faut se rendre k l’evidence : 
cette gymnastique verbale a excite un enthousiasme inoui' et 
qui n’a pas faibli (2). Consideree comme le chef-d’oeuvre de 
l’esprit humain, la rhetorique mene a tout : il n’est pas rare, au 
iv e sifecle, que l’empereur nomme un professeur gouverneur ou 
l’dlfeve meme au consulat, la plus haute dignitd honorifique. 

(1 XLIX : LXXXV : CXIX ; CXXIV ; CXCIX ; CCLVUI CCLXXT ; 
CCCXXXIII ; CCCLXXXn et CCCLXXXIV; CDXVII ; CDXXXH; 
CDXXXVm, 4° partie, 546. 

(2) On trouvera queiques sujets dans CDXVLI, 191 : douleur de Thdtis sur 
cadavre d’Achille ; contre un p&re qui ne veut pas racheter son fils captif des 
pirates, et qui plus tardlui demande assistance ; contre un homme qui aplacd une 
statue de Minerve dans un mauvais lieu. En Gr&ce, le sophiste offre de parler 
tiid&iniment sur n’importe quoi, et de soutenir n’importe quelle opinion (Groi- 
set 9 757-8), 
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Get art finit par dire ideniifie a la nationalite romaine* ala 
civilisation. « On est lettre, on est Romain quand on sait com- 
prendre et sentir ces recherches d’dldgance, ces finesses 
d expression* ces tours ingenieux, ces phrases periodiques qui 
remplissent les harangues des rheteurs. Le plaisir trhs vif 
qu ? on dprouve k les entendre s’augmente de ce sentiment 
secret qu’on montre en les admirant qu’on appartientau monde 
civilise ». « Si nous perdons P eloquence, disait Libanius, que 
restera-t-il done qui nous distingue des Barbares (1)? » 

Nous ne nous dtonnerons done plus que partout oil Rome 
porte ses armes elle porte aussi ses ecoles de grammaire et de 
rhetorique. 

Ce prestige fut tellement incomparable que les chretiens 
n ? y parent echapper. Get enseignement, cependant impregnd 
d’ldol&trxe, ddnonc 6 par Tertullien (De anima y 39), puisqu’il 
reposait sur Pexplication et limitation des auteurs classiques, 
done paiens* Pljiglise en a toujours eu peur, mais ses condam- 
nations demeurdrent longtemps toutes theoriques. Le Romain 
a dans le sang le poison. Un saint Jerdme* un saint Augustin 
avouent qu’ils ont eprouvd une secrete repugnance pour les 
livres saints trop frustes pour leur goftt corrompu. Pour mettre 
en paix leur conscience et calmer les scrupules des rigoristes 
intransigeants qui condamnaient Petude des auteurs profanes* 
ces P&res ont recours k des arguments tels que ceux-ci : saint 
Augustin autorise le chrdtien k chercher son bien chez les 
profanes en se fondant sur Pexemple des Israelites quis’empa- 
r&rent des vases d’or des figyptiens pour les consacrer au Sei- 
gneur ; Jdrdnie invoque le Deuteronome (XXI, 12) oh PHdbreu 
prend pour femme la captive infiddle : il est vrai quil lui rase la 
tdte et lui coupe les ongles ! (2). Soyons indulgents k ces pu&ri~ 
litds : elles ont sauvd la transmission deslettres antiques. 

(1) XL IX, I, 230. 

(2) XLIX, t. I, 230, 394; t. II, 50, 176, 497; CLXXXVIII; CDXVH, 
135-140. 
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Siquelques chrdtiens Instruits, tel Commodien* out era qu*il 
suffisait de s’adresser an vulgaire, on plui6t aux derai-lettrds, 
la grande majority a compris qu’il fa 11a it absolument gagner 
au christianisme les classes dirigeantes de la socidtd. Ils out 
senti d*un juste instinct qu’on n’arriverait k rien si on n’dga- 
lait pas les controversistes paiens en correction et en dlegance. 
Et, quoi qu’on ait clit^ c’etait faire preuve de sagesse. Les plus 
intelligents des docteurs chretiens se sont done mis cldlibdrd- 
ment k Fdtude des modeles antiques pour battre Pennemiavec 
ses propres armes. Ils ont attird autour d ? eux la jeunesse en 
lui enseignant le beau langage. Comme leurs rivaux, ils ont 
dtd des professeurs de rhetorique. Tertullien, Minutius Fdlix, 
Lactance, Ausone, Prudence, Augustin ont enseignd. En 
Orient il en va de meme : saint Basile est fils d ? un rlidteur et 
disciple des rhdteurs ou philosophes paiens, Himerius et 
Libanius ; Jean Chrysotome a commence par se mettre* lui 
aussi., k Fdtude des rhdteurs et des sophistes. 

La littdrature de Pdpoque impdriale, aussi bien chrdtienne 
que paienne, est done une littdrature de professeurs et d ? dldves, 
une littdrature scolaire. De Ik une impression de convene 
d’artificiel, de vieillot. Ni fraicheur, ni spontaneity pas m^rae 
de sdrieux, sauf chez les chrdtiens. Les recettes de la rhdto- 
rique et de la sophistique, codifides et imposdes, ont infeetd 
les meilleurs esprits. 

L’hdrltage d’un grand passd littdraire est lourd k porter. Dans 
d’autres civilisations une chaine historique trop longue a 
dcrasd toute invention, ainsi en Chine oh il existe ddj& des 
classiques k une dpoque oh nos anedtres dtaient encore des 
sauvages. 

Et puis Pesprit classique, qui caractdrise Fantiquitd grdco- 
romaine, est un obstacle au renouvellement de la forme et du 
fond. Il entend figer la langue en proposant Pimitation de 
modules insurpassables. Et comme il est aussi impossible 
d’empdeher la langue d’dvoluer que d*empdcher la terre de 
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touraer, P^cole creuse un fosse entre Pid6e et son expression. 
En podsie, les sons cessent d’etre la traduction harmonieuse 
de la pensde ou du sentiment. Le vers des iv®, v e , vi e si&cles 
n’est qu’une construction laborieuse, un r£bus. Prudence, qui 
s’adresse k des chrdtiens, qui vent les edifier et les instruire, et 
qui use d’une langue qu’ils ne peuvent comprendre sans se 
casser la t&te, est plus absurde que Claudien charge des 
d^pouilles de Virgile. 

Pour le fond, le classic isme ne s’interesse qu’& Puniversel. 
II repousse tout ce qui est particulier, « singulier ». A vrai dire, 
il vit de lieux communs. Fatalement il devient, et tr&s vite, 
monotone, pauvre, sterile. La mort guette toute litterature 
classique « objective ». C’est hier seulememt, au xvm e sikcle, 
que Fhomme a ose se reveler aux autres homines, qu’il n ? a pas 
eu honte d’dtaler ses joies ei ses douleurs personnelles. Depuis 
le triomphe du subject ivisme, les lettres sont assures d’un 
avenir indefini. 

Si P^cole a sa grande part dans la decadence des lettres 
antiques k cause meme de la devotion superstitieuse qu’elle 
voue aux grands modeles, ses services, a d’autres £gards, sont 
immenses. Ce sont les grammairiens et les rh^teurs qui ont 
maintenu le contact entre les esprits. Leur oeuvre fut aussi 
grande et plus durable que celle des armees et de la bureau- 
cratie imp6riales. Sans eux, le sentiment de Punit6 de culture 
se serait vite efface chez des hommes s^pares par des distances 
considerables, r^pandus de l’Euphrate a POc6an, de lamerdu 
Nord au Sahara. La vie decompose et tend k la diversity, k 
Pincomprehenslon. Le rheteur lutte centre les forces de la 
nature tragiquement, comme Pempereur contre les forces £co- 
nomiques et ethniques qui veulent la fin de PEmpire. Quand il 
n’y aura plus d 5 £coles, de grammairiens, de rheteurs, au 
yi e si&cle, Punit6 de la Romania disparaitra k tout jamais. 

Grammaire et rhetorique formaient le tout, ou presque, de 
Pinstruction sous PEmpire. Le droit s’apprenait surtout par la 
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pratique; il n’y avait que trois ecoles, a Rome, a Constanti- 
nople, k Beyrouth (1). La philosophic n’ttait pas enseignte, 
du moins dans des ttablissements publics* sauf k Home* k 
Constantinople* k Athtnes. Au reste* les anciennes tcoles 
ttaient en decadence depuis longtemps. S’influcnsant Tune 
P autre, elles aboutissent k Ptclectisme. Apr&s Plotin (2), le nto- 
platonisme ach&ve de se perdre dans le mysticisme. Jamblique* 
un Syrien* est moins un philosophe qu’un illumint et un 
thaumaturge ; ses’disciples le consid&rent comme un etresurna- 
tureL Le nto-piatonisme tourne k la religion (3). An v e si&cle, 
Proclus (mort en 480) en fait une scolastique aride et puis- 
sante ; mais, lui aussi* est un visionnaire et ses admirateurs le 
regardant comme un faiseur de miracles. Quand Justinien 
ferma (529) l’tcole d’Athtnes, la derni&re tcole de philosophic 
qui subsists, la vie s’en ttait dej& retiree. 

Ill 

Disparition de l’esprit scientifique et de 

l'eSPRIT PHILOSOPHISE. 

La science est une creation du gtnie helltnique. En dehors 
des Grecs et avant eux il y a eu des decouvertes ; mais, 
comme elles n’ttaient pas le fruit d’une mtthode, elles demeti- 
r&rent inftcondes. 

Dans les pays helltniques eux-mtmes, toutes les branches 
de la science n’ont pas brills du meme tclat. Le gtnie grec 
s’est manifesto surtoutdans les mathematiques qu’il a vtritable- 
ment constitutes (4). Malheureusement la speculation mathe- 
matique, oh l’esprit se meut k Pinfini sans jamais se heurter 
k [’obstacle et au contrdle des faits, prtsente des analogies 
avec la speculation mttaphysique. Ses proctdts et ses trou- 
vailles jettent les esprits dans un ravissement qui pent aller 

(1) LXXXVII. - (2) CXXIV. - (3) CXXXI ; CDXC. 

(4) CCCXXXI ; cf. XVII ; LXXIV ; CCXX, 
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jusqxP& Pebranlement cerebral- La decouverte par la force 
seule du raisonnement amene a la croyance que, par le jeu 
des formules, on peut percer les secrets de la nature, par suite 
la soumettre aux volontes de Phomme. L’admiration incon- 
siderde des mathematiques maintient ou reintroduit une 
mentality magique. Deja Pythagore avail enseigne, au milieu 
du vi© si&cle avant notre ere, le principe de Pharmonie qui 
maintient PUnivers par La force du Nombre. Au iv e siecle apr&s 
Jesus-Christ, Jamblique est comme affole par la science des 
nombres. Quant k. Pastronomie, malgre d’admirables decou- 
vertes, elle ne s’est degagee vraiment de Pastrologie qu’au 
xvii® si&cle. 

Sans doute que la mathematique, reduite a elle seule, est 
impuissante a soutenir Pesprit scientifique. II lui faut le 
secours des sciences d’observation et d’experimentation. Mais, 
pendant PAntiquite, les sciences de la nature demeur&rent 
dans Penfance (1). La physique fut presque inexistante- La 
chimie demeura engag^e dans la magie et ne fut qu’une col- 
lection de recettes mysterieuses (2). 

La science grecque a eu aussi le malheur de ne pouvoir 
arriver k se d^gager pleinement de la philosophic. L’homme 
le plus intelligent de PAntiquitd, peut-etre de tous les temps, 
Aristote, n’a jamais eu Pidee de la necessity d’une pareille 
distinction. Ce n’est pas que le maitre proscrive Pobservation 
et Fexperimentation, conditions prealables a toute science. 
La plus simple inspection de ses oeuvres proteste du contraire, 
puisqu’elles sont en major it e une serie de theories reposant 
sur un enorme materiel de faits physiques, naturels, poli- 
tiques, psychologiques rassembles avec une curiosity et un 
zble incomparables. Plusieurs de ses dcrits (la Constitution 
d*Alh&nes, par exemple) sont, comme nous dirions, des 
« pieces justificatives », et combien d’autres qui nous ont 


(1) CIII. — (2) XXXXXX, 1. 1. 
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^chappe : II avalt fait recueillir par ses amis et ses el&ves 
plus de 150 constitutions d’Etat (1). Son syst&me paraft m£me 
4minemment propre k susciter la recherche* Tandis que 
Platon attribue la r^alite an monde des iddes et professe 
meme qu’il est la seule reality, Aristote soutient que les Id£es 
n’existent que dans les choses. Alors que Platon subordonne 
les iddes a Fidee du bien, on pour mleux dire les absorbe en 
cette idee, essence supreme, Aristote maintient la distinction 
des essences et se refuse a les engloutir dans Funite de la 
substance. Par suite, il demeure ndcessaire d’etudier ces 
essences en elles-memes, pour elies-memes, non pour y 
retrouver Fidde du bien, mais pour en saisir, au contraire, 
les differences specifiques. 

Qu’est-ce que la connaissance ? C’est celle qui porte sur 
Fessence, et Fessence d ? un objet se raxnene k quatre elements 
qui le ddterminent et sont ses causes : 1° la mature (uXtj) 
dont il est fait ; 2° la forme (’eiSos) qu’a prise la mature ; 
3° le moteur (to xivouv) qui a op£rd cette transformation ; 
4° la fin (to teXo?) rdalisde gr&ce k elle. « C’est le concours des 
quatre causes qui fait passer la mati&re de la puissance k 
Facte. C ? est done Fensemble qu ? il faut connaitre pour poss^- 
der la science totale de Fobjet. La dialectique ne suffit 
pas (2). » 

Elle suffit si peu que le fondateur de la Logique, apr&s 
avoir pense « erder par Ik un auxiliaire intellectuel de pre- 
mier ordre, un organon de toute recherche scientlfique » (3), 
n’a jamais recours dans ses innombrables trails aux modes 
et auxjfigures du syllogisme. La logique aristotdlicienne, dent 
la malfaisance au moyen kge et jusqu’& Descartes, est bien 
connue, ne suffit done pas pour expliquer Finfdcondite scien- 
tifique de Foeuvre du Stagirite (4). 

Ce qui fut infdcond, ce furent les speculations sur P£tre : « la 

(1) CLXXVL 

(2) XCm, 473, 493. — (3) CLXXVI, t, III, 60, — (i) CDXXIH, 
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distinction do la mat! ere et de la forme, en particulier, dtait 
tout k fail impropre k suggerer ou k promouvoir des recherches 
vraiment scientifiques, susceptibles d’apporter, k la longue, 
des elements pour controler ou redresser les idees que Fin- 
telligence pent concevolr a priori sur PUnivers. La theorie 
generate a prion de la forme et de la qualite est sterile en 
comparaison de la theorie cartesienne de la quantile et de 
la thdorie leibnitziemne de la force. C’est une erreur de la 
pensee grecque; le neant des debats qu’elle a suscites par- 
tout pendant prds de deux mille ans le prouve surabondam- 
ment (1). » 

Toutefois il y aurait injustice et contradiction k rejeter sur 
la seule Influence d’Aristote Parret de la science antique. En 
dehors des Dialogues , qui ont fait la reputation lilleraire 
d’Aristote, et nous ne les avons plus, les oeuvres du maitre 
ont failli perir et n’ont ete repandues dans le public que 
vers le milieu du i er sidcle avant notre dre, grace k l’edition 
procurde par Andronikos de Rhodes (2) : k cette epoque, il 
y avait longtemps que la science antique avait perdu toute 
force creatrice. Refugiee, concentrde, k Alexandrie, la science 
grecque n ? y deploie aucune originalitd ; il y a encore des 
noms de savants, mais pas d’ecole. 

Lhnfluence d’Aristote, par Pintermddiaire du livre, fut done 
chose k longue portee, d’avenir lointain. En outre, concur- 
renede, contrebalancee par d’autres systemes, elle n’etait pas 
seule a occuper le champ. Les Pyrrhoniens n’attendirent pas 
le xviii b sidcle pour montrer, centre Aristote et son maitre 
Platon, que « toute connaissance cst relative, que le vrai 
absolu n’est pas, que les recherches duplication logique par 
les causes ou par les choses invisibles qui se manifestent sous 
des signes apparents ne reposent que sur des illusions » (3). 

(1) Ch.-V. Langlois, dans Questions d’hisloire et d*en$eignemeni , St>-8h 
CLXXVI, t. Ill, y4-96 : <c Le concept n’a pu conduire h. aucune explication do 
monde. » 

{2) CLXXVI, 33-34; CCH. — (3) CGCXXXX, 262-263, 255-256. 

M. A. 
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En dehors des reveries de Platon sur Pld^e, reveries dont 
Aristote n J a pas rdussi k s’affranchir en d<5pit de tons ses 
efforts, il y a en sur la matikre une th^orie saine, scienti- 
fique, susceptible de resultats feconds, la thAorie atomistique 
de Democrite (1). 

On ne saurait done faire retom her sur le seul Aristote la 
responsabilite de Parrel scientifique du monde antique, 
encore moins declarer que les tendances etroitement logiques 
de la pensee grecque ont empeche le developpement de la 
meihode experimental, c 9 esl-a~dire la creation de la science 
moderne. Pour se constituer A part des speculations philoso- 
phiques on thdologiques, la science avait besoin d ? « un 
atlachement passionne des hommes & la verite et a la rai- 
son » (2), ajoutons d’un attachement desinteresse. Mais 
Fetude exclusivement scientifique reclame des efforts, une 
abnegation, qui repugnent de tons temps a Pimmense majorite 
des hommes. Elle reclame aussi Pindependance, Pappui du 
pouvoir et de Popinion publique, des asiles. Sa vie est 
fragile, sa transmission sans cesse menaede. Or les Grecs, 
et encore bien plus les Romains, dtaient portes k ne voir dans 
la science que le cdte utilitaire. Alors, comme aujour&’hui, les 
masses ne s’intdressaient qu’aux resultats pratiques. Les 
hautes parties de la science ne furent jamais Pobjet d’un 
enselgnement rdgulier, autonome, soutenu par P6tat. Liees 
k la vie personnelle dhm trfes petit nombre de savants, elles 
furent sans cesse menacees d ? extinction,ne purent se repandre 
et finalement succomb&rent. 

Enfin la science, aussi bien que la philosophic, subit la 
terrible concurrence de Pesprit my'hique qui offre k moindre 
prix des solutions plus seduisanies des problemes de la vie 
et de la mort. L’abstraction scientifique est incapable d’&nou- 
voir les cceurs et les appetits, comme la religion qui promet 

(t) CiLXXVI, t. Ill, 88. 

(2) OCCXXXI, 270 . 
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le bonheur, ici-bas ou ailleurs, k PegoTsme sentimental des 
hommes. La science et la philosophie, impuissantes k lutter 
contre le mysticisme, qui procure k l’initie l’union avec FEtre 
absolu, furent submergees par ce torrent de religiosity venu 
d’Orient lequel, k partir surtout du i er siecle de notre £re, 
ne souffre rien en dehors de lui. La philosophie emergera de 
nouveau k la fin du xi e si&cle. Mais de la science il ne restera 
qu’un amas de procedes qu’aucune explication methodique 
ne viendra vivifier. De l’Antiquite le Moyen Age, du moins 
chretien, ne recueillera qu’une collection de recettes, et une 
collection iongtemps trbs incomplete. 



CHAPITRE X 

CORRUPTION DE L’ESPRIT PUBLIC 


Nous avons termine Pexposd des remMes dont ont usd les 
empereurs remains, avant tout Diocldtien et Constantin, pour 
arreter la dissolution de PEltat et de la Society Nous les avons 
vus achiever la transformation en pouvoir monarchique de 
Vimperium d’origine rdpublicaine ; essayer du systdme de la 
tdtrarchie, puis du partage de PEmpire en deux moities ; bou- 
leverser Porganisation de Parmee, k la fois pour mater les ld- 
gions et pour Padapter aux nouvelles exigences de la tactique ; 
remanier le syst&me des impots dans un but d’unifi cation et de 
simplification, et aussi pour mieux presser la matiere contri- 
buable. Nous avons vu Constantin substituer k Padministra- 
tion par des magistrals le procddd de la eomifiva dans Pad mi- 
nistration centrale et provinciate, c ? est-&-dire le gouvernement 
absolu des « amis » du prince, en m6me temps qu’il achevait 
la separation des fonctions militaires et civiles et donnait la 
prominence k celles-ci. Nous avons parld de ses efforts pour 
amdliorer le droit civil et criminei ainsi que la procedure. 
Enfin nous avons dtudid Petablissement d’un veritable sys- 
t&me de castes par Pinstitution d’une hidrarchie de fonctions 
et par Pobligatlon imposde a chaque homme de continuer jus- 
qu>& la fin de sa vie sa profession et de la transmettre k ses 
enfants. En me me temps, par une inspiration d’une hardiesse 
inouie, Pempereur, brisant avec les traditions les plus vdnd- 
rables, transformait la religion de PEmpire. 

Rarement socidtd a subi autant de bouleversements que 
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dans k derai-sifecle qui suivit Pavenement de Diocktien, 
en 284. 

A la grandeur de la t&che se mesure P^tendue du mal. Par 
des efforts surhumains la chute de PEmpire a pu etre retards 
en Occident, la decadence enrayee en Orient; mais, d’une 
fagon generate, PEtat et la civilisation antique ont continue k 
s’affaisser. 

Pourquoi? Cette question est une des plus troublantes de 
Phistoire, et sans doute celle a laquelle il est le plus difficile de 
repondre. La chute du monde antique « est peut-etre le plus 
interessant et le plus important probleme de Phistoire univer- 
selle » (1). C’est « le plus grand probleme de Phistoire » (2). 

Nous allons tenter, sinon de le r^soudre, du moms de le 
circonscrire. 

On a cherche Pexplication dans le caract&re personnel des 
chefs de Pfitat: c’est le proc^de le plus simple, celui quivient 
imm^diatement k Pesprit. II est expose avec force dans Pesti- 
mable His loir e des Romains de V. Duruy : c< Dans les Etats 
ou le prince est tout et les institutions rien, la decadence peut 
succ^der rapidement k la grandeur, car, s’il n’y a pas d’hommes 
providentiels, il y a des hommes necessaires. Que Trajan, 
Hadrien ou Severe soit an gouvernement, et cent millions de 
Romains vivent dans la quietude et la prosperity ; que les 
incapables les remplacent, et le desordre est dans les armees, 
les Barbares dans les provinces... La civilisation avance par 
les hommes supdrieurs, non par les foules ; la nature ne for- 
mant plus alors d’hommes de cet ordre, la civilisation re^ 
cule (3). » 

Et dans la conclusion de son grand ouvrage : « Ce destin 
(Pinvasion des Barbares) aurait-il puetreevite? Oui, dans 
une certaine mesure, si Auguste, Trajan et Hadrien avaient 

(1) cccxxvn, 160 . 

(2) Jill. Beloch, Sffber* Hislor. 2T., t. LXXXIV, 1900. 

(3) cxxvm, t VI, 392. 
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eu des hdriiiers au lien de successeurs indignes. Mais II y a 
dans les affaires humaines nne force des choses dont les habiles 
se servent et qui emporte tout quand de vulgaires ambitieux 
ont remplace les homines d’experience (1). » 

II y a blen des reserves a faire sur cette conception. Elle 
oublie que le rdsultat n’est pas en raison dlrecte de Peffort. 
Pour dtre impartial, II faut supputer les difficultes que Fhomme 
d*action, chef politique ou chef mill tai re, doit surmonter. Tel 
general ddploie mille fois plus de talent et d’energie en faisant 
exdcuter une retraite honorable & des troupes demoralises 
qu’en remportant avec une arm£e bien en main, pourvue d’un 
materiel perfectionnd, une victoire dclatante surun adversaire 
inf&rieur en nombre et en armement. Peut-etre Diocl&tien, si 
pen connu faute d’bistoriens contemporains, a-Hl fait preuve 
de plus de g^nie pour ranimer le corps vieillissant de PEtat 
romainqu’ Auguste lui-meme pour guerirun organism e malade, 
mais encore plein de jeunesse et de ressources (2). 

Mais ces discussions sont fort inutiles, parce que les asser- 
tions de Duruy, et de bien d’autres encore, sont errondes ou 
exagerdes. 

Le monde romain a vu passer sur le trdne une succession 
de souverains comme Fhistoire n’en a plus offert Pdquivalent 
par la suite, et cela precisement depuis Pepoque d’arrdt, puis 
de decadence du monde antique (3) : Marc-Aurele, Septime- 
Sevdre, Claude II, Aurelien, Probus, Diocletien, Constantin, 
Julien, Valentinien, Theodose. Et leurs rivaux malheureux 
ne sont pas indignes du vainqueur. A ddfaut de Septime- 
Sevdre, Albinus ou Pescennius Niger, ses dmules, eussent dtd 
des chefs d’fitat de premier ordre. Ce qu’a fait Diocletien^ 
Carus Petit sans doute accompli. Parmi les trente tyrans du 

(1) CXXVXIX, L YII, 544, 

(2) El. Meyer met Fceuvre de Diocletien au«dessus de celle d’ Auguste 

fcccxxvm). 

II y a deji un sfecle, Naudet (CCCLI, t* II, r 86-287) a’en est ftp ergu. 
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in* si&cle, plusieurs on! etc des hommes vigoureux. Au 
iv e si&cle, Maxence a et 6 ddprecid au profit de Constantin, et 
le « tyran » Maxime eut die un empereur legitime trds accep- 
table. 

Parmi ces hommes, plus d’un a fait preuve d’une crnautd 
impitoyable, tel Valentinien, mais tous out montre une ener- 
gie incomparable. Hommes d ? Etat, legislateurs, guerriers, ils 
courent de la Bretagne au Rhin, du Rhin au Danube, du 
Danube k PEuphrate pour defendre le monde romain et la 
civilisation contredes Barbares germaniques ou sarmates ou 
contre les Parthes, puis contre les Perses. Tous savent que 
leurs jours sont constamment menaces : les amis d’hier sont 
les rivaux de demain ; ils savent que les troupes qui leur ont 
impose la pourpre les egorgeront pour un simple caprice. Et 
ils s’abandonnent sans frayeur k leur destinee tragique de 
surhommes Car si jamais il y a eu des surhommes, e’est bien 
chez les empereurs romains du u e au iv e siecle qu’il faut les 
chercher. Comparez-les k nos rois du moyen age et vous 
serez saisis de la grandeur de ces empereurs. Combien pales, 
falotes, e*n comparaison nous apparaissent les physionomies de 
nos Merovingiens ou de la plupart des Capetiens (1)1 

Mais si les chefs d’Etat, abstraction faite de leur moralife 
personnelle, ont dtd vigoureux etactifs, leurs serviteursdonnent 
le spectacle d’une degradation et d’une corruption effrayantes. 

La rdforme du systeme des impels n’avait en soi rien que 
de louable. Les vieux procedes coutumiers de la Rdpublique 
et du Haut-Empire avantageaient Pltalie et certaines pro- 
vinces aux ddpens des autres. Malheureusement, dans Pappli- 
cation les abusles plus deplorables se produisirent. L’etablis- 
sement de la matrice cadastrale et la perception de Pimpdt 

(1) C’est sans doute parce qu’ils sentaient cette grandeur de la destinee des 
empereurs romains que nos ancetres. du xvi e au xvin e siecle, s’attachaienf a 
Fhistoire de ces temps. C’est pour eela qu’ils avaie t tant de peine h s’interesaer 
& l’histoire du moyen age, qui leur paraissait ennuyeuse el chetive, en compa- 
raison de Hustoire romaine^ mSme au Bas-Empire. 
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foncier donnent lieu a des scenes hideuses s Lactance {D& 
morl . persecute c. 23) nous ddcrit les recenseurs convoquant 
sur les places publiques les gens de la ville et de la campagne 
et appliquant la torture, faisant deposer enfant s centre pa- 
rents, femmes contre mans, serviteurs centre maitres 5 l^ur 
arrachant des declarations exagerees k force de coups et les 
surestimant encore ; couchant sur le r6le enfants et vieillards. 

II faut dire que les contribuables etaient singulterement 
recalcitrants : Ffigyptien se faisait un point d’honneur de ne 
payer qu 5 aprfes avoir ete roue de coups (selon Ammien Mar- 
cellin). 

La perception du chrysargyre provoquait des scenes non 
moins dpouvantables (1). Libanius ( Confr . FlorenL, p. 427) 
nous dit : « Impot d ? or et d’argent, impot insupportable qui 
fait frissonner tout le monde quand la cfoiquieme annee 
approche... Tandis que les negociants peuvent s’indemniser 
des speculations, ceux a qui le travail de leurs mains four- 
nit k peine de quoi vivre sont ecrases sous le fardeau. Le der- 
nier des savetiers ne peut Pdvitcr. <Pen ai vu qui, levant les 
mains an ciel et tenant leur tranchet, juraient qu ? ils ne paye- 
raient rien autre au monde. Mais leurs protestations ne ralen- 
tissaient pas Pavidite des cruels qui les poursuivaient de leurs 
cris menagants et qui semblaient tout pr&ts de les ddvorer. 
(Pest le temps oil la servitude se multiplie, oil les pferes 
ali&nent la liberte de leurs enfants, non pas pour s’enrichir 
du prix de cette vente, mais pour le remettre k leurs persS- 
cuteurs. »* 

Et Zosime d’ecrire : « Constantin imposa un tribut d*or et 
d’argent a tous ceux qui faisaient le commerce dans le monde 
it me me aux plus petits marchands des viiles ; les miserables 
courtisanes n’dtaient pas exemptes de Pimp6t. Au retour de 
la quatrieme annde, k Papproche du terme fatal, on voyait 


(1) CCCXLIV, t X, £97. 
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toutes les villes dans ies larmes et la douleur. Quaad Fdpoque 
dfait venue, les fouets et la torture diaient employes centre 
ceux dont Fextreme pauvreie ne pouvait soffire k cette taxe 
injuste. Les meres vendaient leers enfanis, les peres prosti- 
tuaient leers filles, forces de se procurer par ce deplorable 
trafic Fargent que venaient leer arracher les exacteurs de 
clirysargyre (I). » 

A la durete de la perception s’ajoutaient les fraudes dans 
la confection des roles et la repartition des juga , des cotes. 
Les iabularii des cites, auxquels etalt confide la matrice cadas- 
trale, degrevaient les riches pour rejeter le fardeau sur les 
pauvres. Le percepieur (exactor), le caissier {susceptor), refu- 
saient de tenir pour valable la quittance du ccntribuable en 
r&gle. Ils rognaient le numeraire verse a FEtat. Les curiales 
exigeaient des gens de la campagne des pre stations en nature 
et des corvees exagerees ou indues. Pressures par les comtes 
et les gouverneurs, battus par les senaieurs, les curiales, k 
ieur tour, opprimaient les pauvres diables : lol curiales , lot 
fyranni , dit Salvien (2). 

II fallut en 364 instituer des defensores civil alls dont la 
principale mission fut de prevenir les abus de la fiscalite. De 
meme que les decurions furent exempfds de pdndtrer sur les 
terres des puissants pour lever Fimpot foncier, cn 383, le 
defensor ini charge de Vexaclio sur les terres des minor es pos- 
sessores (3). 

II est probable que ce qui parvenait jusqu’aux caisses de 
Ffitat ne representait qu ? une partie des esp&ces en nature ou 
numeraire pergues sur ies contribuables. Les collecteurs en 
faisaient leur proie personnelle. Ajoutons k ces maux Tabus 
des immunitds personnelles (4) ou de classe, ou collectives, 
au point que Lactance a pu dire, non sans une dvidente exa- 

(X) CCGLI, t. II, 21 . — (2) DI, t III, 284, 631. 

<:.) CVH, 287, 291 CCLXXXVIj 103. 

(i) CVH, S3 ; CXXVXXX, t VII, 185, 211. 
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gyration : « Ceux qui vivent da Fimp6t sont plus nombreux 
que ceux qui les pay ent. » 

A la durete, a Fimprobite s’ajoute la venalite, la concussion. 
Tout le monde vole. A Farmee, les comptables volant sur la 
solde ; les naviculaires, charges do service de Fannone, volent 
sur le ble ; eux-memes soni expioites par les prdposds aux 
ports. Les recrufeurs acceptent comme conscrits le rebut des 
colons. L’administration de la poste exploite les voyageurs. 
Les employes ( officiates ) trafiquent des audiences judiciaires : 
« Arriere, mains ra paces des officiers publics, arriere, dis-je ; 
si, prevenues, elles ne se retirent pas, qu’elles soient coupees » 
(loi de 388). Bienheureux quand le tout-puissant judex (gou- 
verneur) n’est pas complice (1). 

Abus du pourboire, du cadeau. « Le nouveau venu dans un 
bureau (cohorte) doit un cadeau » ; le nouveau venu dans 
le corps des domeslici paye cinquante sous d’or. Sous pre- 
texte de droit d’entrde, de droit de bienvenue, on en arrive k 
vendre et a acheter des « charges )> effectives ou honorifiques : 
il s’etablit une sorte de tarif ( suffraglum ), et Pabus est telle- 
ment Invetere que les empereurs, apres avoir inutilement 
tente de Fextirper, le consolident en en profitant. A partir de 
Constance, ils reclament k ceux auxquels ils ont confere des 
faveurs auri argenlique collaliones , et Justinien exigera 
qu’on remette cinquante pieces d’or « a la tres pieuse imp^ra- 
trice ». Au v e siecle, Synesius pourra dire k un souverain : 
«Tout s’ach&te. » 

II est une plaie encore plus terrible, la delation (2). Ce n’est 
pas que les empereurs n’aient tente d’y mettre fin. Constantin 
£crit en 313 : « II faut arreter le plus grand ileau du genre 
humain, Pexecrable race des d^lateurs. II faut FdtoufFer en 
ses premiers efforts et arracher k Fenvie sa langue perni- 
cieuse. Que les juges ne regoivent point les depositions 


&) BI, t. Ill, 285. — <2) CGCLjX, t. II, 237, 241. 
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calomnieoses des delaieurs; qu’on les livre an stippllce dfes 
qu’il s’en presentera. » En 335, il reli&reses plaintes : on ne 
cesse de denoncer. Les prescriptions qui attribuent au denon- 
ciateur one partie de la depouille des victimes etaient tombees 
en desuetude, mais la courtisanerie des puissants suppleait an 
z&le de ces coquins. Me me les courtisans en rich is n’etaieni 
jamais repus. Constance, en 338, casse les rescrits de son p&re 
tout en maintenant Finterdiction des delations secretes. 

Le resultat, le void : « Des preuves manifestes ont montrd 
que Constantin le premier excita Paviditd de ses proches. 
Constance les engraissa du sang et de la moelle des provinces » 
(Ammien Marcellin, XVI, 8; cf. Julian, Zosime). Et le meme 
Ammien Marcellin porte temoignage des airoeiies auxquelles 
les partlculiers, meme les plus humbles, etaient soumis sur la 
plus leg&re, meme la plus ridicule imputation de conspiration 
de lese-majesfe, de magie. Le mal dafait de loin, de TIbere, et 
il n’avait jamais pu Atre extirpe et ne le sera lamais : iltenait 
k la nature meme du pouvoir imperial. 

Des « fonctionnaires )> et de la Cour passons aux sujets. 

La seule partie de la population dont le pouvoir se prdoc* 
cupe vraiment, c’est la plebe des grandes villes, parce que seule 
elle parait redoutable. Le « peuple remain », en fait, a disparu. 
D£s la fin de la Republique, le Latium est vide d’habitants. Il 
faut dire que ce resultat dtait fatal. Le Latium n’etait pas des- 
tine par la nature a nourrir une forte population. Quand cette 
contree surpeuplee eut fait la conqu&te de Fltalie, puis du 
monde mediterranden, il eta it inevitable que la population 
delaiss&t ce territoire de mediocre fertility pour des contrdes 
plus favorisdes. Les Romains se repandirent, au n e et au 
i er si&cle avant notre kre, dans toute Fltalie, en Espagne, en 
Gaule, jusqu’en Orient, et le berceau resta vide. L’Hellade, 
apres les conquetes macedoniennes, avait dej& presente le 
m£me phdnom&ne, FEspagne le repetera au xvi e slkcie. 

La population reflue sur la « Ville dont les environs sent 
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k demi deserts dk s PEnapire. Dans la ville, que fair© ? Pm 
de grande Industrie. On vit de petlts mdilers, da petit com* 1 
merce, et assez diffieilement, a cause de la concurrence do tra- 
vail servile. La plebe vit surtout d’aumones, aumdnes de 
PEtat (distributions publiqoes), sportules des particuiiers, des 
riches families qtii habitent les 2500 palais (domus) de Rome. 
Le « people remain » est ecarte de Parmee depois Auguste et 
Vespasien (sauf pour les cohortes pretoriennes), depourvu de 
droits politiques depois que, en Pan 14, Tib&re a transfdre le 
droit d 9 eIection au Senat. Les cornices (par tribus) subsist&rent 
theoriquement ; les lois proposees au Champ de Mars etaieni 
acclamees par quelques figurants ; puis cette comedie cessa, 
on ne sait trop a quelle dpoque. 

Inoccupee ou presque, cette population romaine pouvait 
&tre dangereuse, travaillee par des intrigants. La distraire est 
une necessity politique primordiale : aussi, avec les distribu- 
tions gratuites, les « jeux » constituent un des services publics 
les plus importants de PEtat. Le nombre des jours fdrids ne 
cesse de s’accroitre. II est porte de 65 sous la Republique, k 
135 sous Marc-Aurele, puis a 175 jours. A partir de cette 
dpoque, on pent dire que la population passe sa vie au 
thdatre, k Pamphithd&tre, au cirque. « Le cirque est son 
temple, dit Amrnien Marcellin (XXVIII, 4) k propos de la popu- 
lation de Rome. Le reste du temps on ne vivait plus que 
du souvenir des fetes passdes ou de Fespoir des fetes pro- 
chain es. )) 

Au v e sifecle, plus tard encore, e’est au cirque, k Pamphi- 
theatre, que les Barbares surprennent la population (Tr&ves, 
Antioche). Pour se la concilier, les rois ennemis feront celdbrer 
les jeux ; ils se continueront k Rome sous les Goths. Totila, 
reprenant Rome en 549, donnera des jeux ; le roi perse 
Chosroes assiste aux jeux aprbs la prise d*Antioche. 

Quelques souverains (Marc-Aur&le, Julien) eurent, dit-on, 
Pidde de les abolir. Projet tout a fait chimdrique. Toutes les 



CORRUPTION DE i/ESPRIT PUBLIC 


205 


tenfatives pour restreindre leur nombre on leur Importance 
dchouerent. Gratlen rdtablit en Afrlque les combats d 9 athiytes 
en declarant qu 9 « II ne faut pas restreindre les amusements 
publics : on dolt, au contra ire, pousser le people a manifester 
sa joie, puisqu’il est heureux » {Cod. Theod ., XV, 7, 3). — 
Arcadius retablit les fetes de mai {Maiumd) en protestant 
qu 9 Il n 9 est pas ennemi des jeux et des spectacles. c< II ne vent pas, 
en les abolissant, jeter FEmpire dans la tristesse » (C. 2 A., 

XV, 6, 2). 

L’empereur est tenu d 9 y assister et de ne point faire le 
degoute. Autrement, la populace temoigne son mecontente- 
ment (1). C 9 est pour gagner la popularity que Commode des- 
cend da, ns Parene. 

II faut dire que c 9 est seulement aux jeux, surtout k ceux du 
cirque, que le contact s’etablissait entre le maitre et le peuple. 
La les rapports etaient directs, brutaux ; louangeur ou agres- 
sif, le dialogue s’engageait. Le peuple se montrait exigeant, 
capricieux. « En somme, c’et&ient les deux maitres de FEmpire 
(en face Fun de Fautre), et pour la tranquillity de Fun et la 
la satisfaction de Fautre, le reste avail ete mis dans la servi- 
tude (2). )) 

Les jeux, par leur multiplication, entretenaient la population 
des villes et meme celle des campagnes, car les thdatres et 
amphitheatres sont pour le pagus et non uniquement pour la 
ville, dans une fainyantise incurable. Mais leur pire bienfai- 
sauce venait peut-etre de leur nature. Ils provoquaient et d6ve- 
loppaient le go&t de la cruaute et de la luxure. Les exhibitions 
d’animaux et de peuples exotiques etaient relativement inno- 
centes ; elles tenaient la place de nos jardins zoologiques. Mais 
le peuple se delectait surtout aux combats sanglants, non seu~ 


(1) De mSme en Espagrse, aux xvn® et xvm® si&cles, les souvera : ns assistent 
aux courses de taureaux, et les ambassadeurs sont bu6s si leur visage trabit 
Fennui ou le d%oftt. 

(2) XLIX, t. I, 440; voy. aussi CVH, 124. 
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lement de betes centre betes, mais d 5 hommes contre homines 
(gladiateurs), on d’faommes contre betes. On y employait des 
condamnes de droit commun, des prisonniers barbares. Faute 
de condamnes, la populace reclamait qu s on saisit les chretiens 
pour les livrer aux betes et les magistrals obeissaient en trem- 
blant. Les panegyristes celebrent comme on bant fait que 
Constantin, ayant capture des chefs francs, les jette aux betes 
pour aniuser le peuple de Treves- 

Les candidats aux « honneurs » cherchent partout betes 
curieuses, betes feroces, gladiateurs, prisonniers. En 392, Sym- 
maque, prefet de Rome, eut un gros chagrin. Son jeune fils 
ayant ete designe pour la questure, Symmaque, en bon p&re, 
se chargea a sa place du soin des fetes et des depenses qu*entrai- 
nait obligatoirement cette dignity. Le « numero » sensationnel 
devait etre un combat de vingt-neuf prisonniers saxons ; mais le 
jour meme de la fete, ceux-ci, sans se soucier du desappointement 
du peuple, sans reflechir qu’ils allaient faire crouler la popula- 
rity du jeune questeur, s’etranglerent de leurs mains « impies ». 
Le pere se resigna « en invoquant Socrate et la philoso- 
phie » (1). 

Au theatre m£me, le public n’est pas content si, dans la repre- 
sentation, la fiction ne fait pas place & la reality sanglante. II 
ne supporte la tragedie d Uiercule auMonl Oeia que si, k la 
fin, le hdros est reellement bruie. Le mime Laureolus est mis 
en croix, non pour rire, mais effectivement (2). Aux jeux san- 
glants succedent les pantomimes obsc^nes. II s ? y joint les fetes 
orgiaques de la Maiuma , au mois de mai, fetes qu’un empe- 
reur essaya vainement de supprimer. 

Tous les ecrivains, de Seneque a Libanius et k saint Augus- 
tin, temoignent de l’attrait terrible, quasi irresistible, qu’exer- 
gaient ces spectacles sanglants ou voluptueux. Bien peuparmi 
les Anciens ont eu PintuLlon de Peffroyable danger que font 


(1) DI, t III, 423, 644, — (2) XXIX, 1 1,' 472. 
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oourir k la socidt£ ces aberrations psychiques. Seul, presque 
seul, Sdn&que a compris, pour l’avoir vu, que ces jeux provo 
quaient la cruautd et, en m^me temps, la lichete chez le people. 
II peut paraitre extravagant qu’un Etat ait cultive pendant de ' 
nombreux slides une nevrose aussi pernicieuse. Mais sans 
doute s ? etonnera-t-on un jour que noire civilisation tolere 
l’alcoolisme, sans parler de spectacles et d ? exhibitions non 
moins ddet^res que les jeux des Anciens. 

L’Eglise eut une peine infinie, non pas a extirper les jeux, 
elle ne put y parvenir, — du moins k les adoucir. Les com- 
bats de gladiateurs semblent avoir disparu sous Theodose en 
Orient, sous Honorlus en Occident (1). Le moine Telemaque, 
se jetant dans Farene pour separer des gladiateurs, fut lapide 
par le peuple : Pempereur aurait profile du scandale pour mettre 
fin au fleam Constantin, en 325, avail deja voulu aboiir les 
luttes des con da nines contre les betas feroces, mais il rdest pas 
sftr qu’il ait 6te obei. Au vi e siecle, il ne subsiste plus que les 
courses de chars et les exhibitions, tout au plus les combats 
d’animaux contre animaux. En Occident, seule la mine 
publique y mit fin au cours de la seconde moitid du vi e si&cle. 

Le regime imperial a reussi, au moins en Occident, k conte- 
nir et a contenter les villes. Il semble qu’il ait etd conforme 
aux aspirations du citadin des classes inferieures et moyennes 
du mo tide mediterraneen. Il lui don ne autant et plus qu’aucun 
regime ant&rieur ; c’est vraiment Pfitat-providence. Grice k 
lui, moyennant un travail irks modere ou nul, on vit et on 
s’amuse. Si Fon xPa aucun droit politique, on peut censurer, 
railler et, au theitre, crier. Familiarite et insolence font bon 
menage avec le despotisme chez les populations meridionales. 
Pour la plkbe urbaine, FEmpire remain parait bien avoir ete 
P&ge d’or. Il allait dans le sens des aspirations des Anciens, 
pour qui « la Citd etait un groupement d’interets autant 

(1>K. Scheider, dans CCCXCVXI, t. III, supplement, col. 730-784; 
c ft V. Ghapot, dans Bull. Soc . anlicruaires de b ranee , 1922, 130. 



208 ■ tA RECONSTITUTION SB l/EMPIRE 

qu’une association morale \ chacun rdclamait sa part d’f.yasi** 
tages palpables » (1). Et Rome n ? a jamais pu ou voulu briser 
le moule de la « citd » (2). 

Le revers du systfeme, c’est 1’effrayante atonie de la popula- 
tion. La monarchic du Bas-Empire se dresse sur « une masse 
morte » (3). La plebe des campagnes est systematiquement 
reduite au rdle de cheptel humain. La plebe des villes, repue, 
insouciante, ne s’interesse vraiment a rien qu’& ses plaisirs, 
puis aux controverses religieuses quand elle sera devenue 
chretienne, Les plus grands dvenements politiques passent 
com me des nuages, sombres ou dores, au-dessus de la tete du 
peuple. Celui-ci assistera avec indifference b la ruine meme de 
l’Empire et a l’arrivee des Barbares. C’est un corps use dont 
les fibres ne r&igissent plus a aucune excitation. II se laissera 
au besoin massacrer par un ennemi trfes peu nombreux et, au 
fond, point redoutable, sans avoir meme le sursaut de Panimal 
qui defend sa vie. 

Au sujet des classes superieures de la socidte, il est tres diffi- 
cile de se faire une opinion. On a longtemps declame sur la 
corruption des hautes classes et on a divague. Puis une reac- 
tion s’est produite. Des historiens moralistes se sont demands 
si la societd paienne du iv e siecle etait aussi mauvaise qu’on a 
pretendu. Gaston Boissier n’a pas de peine a montrer tout ce 
que les imputations d’Ammien Marcellin, de saint Jdrdme, 
plus tard de Salvien, renferment de vague, de declamatoire, 
de conventoianel ; ce sont des lieux communs qui valent pour 
tous les temps et tous les pays. Les quelques debris de corres- 
pondance nous r^v&lent de grands seigneurs humains, preoc- 
cupds d’dlever leurs enfants, d’aider leurs amis ; ils semblent 
bons epoux. L’impression n’est pas moins favorable que celle 

(1) CLXXX1X, liS : Alfred Croiset, Ddmocratie antique. 

(2) LI, 171; CCCXXXII, tt t. I, 257. II, 24: DIET, t II, 7. 

(3) Expression n’Eduard Meyer, CCCXXVIII; cf. CDXLVII, t II, 1, 
305* H* 2i 
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qui se d^gage de la lecture de Pline le Jeune pour la soctetd 
des Trajans et des Antonins. Symmaque s’iixiagine vivre dans 
un « si&cle ami de la vertu »; il est vrai que c*est un imbe- 
cile. 

fitudiant la society aristocratique du si&cle suivant, Fustel 
de Coulanges prononce une sentence favorable ; « Rien ne nous 
offre le tableau d’une society fonci£rement corrompue... on 
estimait fort la vie de famille... L’un des traits saillants de 
cette societe etait son gotit pour les travaux et les jouissances 
de Fesprit; jamais Pinstruction littdraire ne fut appreciee plus 
haut... » (1). Seulement ses preuvessont parfois d’une etrange 
naivete : « les inscriptions signalent sans cesse, et dans un 
langage simple et franc, la piete filiale, les habitudes de la vie 
de famille, le manage respecte, Faffection des serviteurs pour 
leurs maitres et la sollicitude des maitres pour leurs serviteurs. 
Une cite veut-elle faire Peloge d ? un de ses membres, elle 
rappelle dans une inscription « sa gravite et Phonnetete de ses 
mceurs ». Fustel de Coulanges ajoute, il est vrai : « Cela ne sau- 
rait prouver que ces vertus fussent toujo.urs pratiquees, mais 
cela prouve au moins qu’elles etaient universellement appre* 
ciees. »Soit! Mais des esprits taquins pourraient lui objec- 
ter qu’on apprecie surtout les biens qu’on ne poss&de pas. 

Le meme a diagnostiqud la vraie cause du mal public : « Ce 
n’etait pas la corruption des mceurs, c’dtait Pamollissement 
de la volonte et, pour ainsi dire, Penervement du caract&re... 
La vertu qui manque le plus, e’est la force... Tandis que 
les classes inferieures manquent d’energie a cause de leur 
dependance meme, la classe superieure en manquait tout 
autant malgr6 sa superiority (2). » Il incrimine son indiffe- 
rence au bien public, son defaut de caract&re, son peu de goftt 
pour le metier des armes. Il rejette sur elle, semble-t-il, la 
responsabilite de la ruine de P Empire. Ses reproches ne vont 

«> CL, 211. — (2) CL, 217, m 
Bl. A. 


14 
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pas sans injustice, car c’est le pouvoir lui-meme qui a fermg 
Farmee k cette classe sociale, et sa trop rdelle passivity esf 
PefFet m£me du despotisme. 

Se ddprenant des charges publiques, 1’aristocratie s’attache 
plus passionndment que jamais k la terre, desormais seule 
source de la richesse. Elle se refugle sur ses immenses 
domaines et y m£ne une vie facile, autant que possible k Pabri 
des seductions, des menaces aussi, du pouvoir public. En appa- 
rence, elle est aussi soumise que jamais, courbee sous le joug 
du prince. En realite, elle attire k elle sourdement, presque 
inconsciemment, en vertu de sa puissance dconomique, tout 
ce qui subsiste de vie dans la societe. 



r£sum£ et conclusions de la premiere 

P ARTIE 

L’Empire romain a failli perir dans la grande crise qui 
s’etend de 235 a 288. Finalement, les Barbares ont eie repous- 
ses par les empereurs illyriens, Claude II, Aurelien, Probus, et 
Funite politique a ete reconstitute. Neanmoins la situation 
demeure precaire. Les transformations necessaires sont operees 
par deux personnalites de premier ordre, DIocletien, Constan- 
tin. On a voulu voir en euxdes ideallstes, des chimeriques, des 
reveurs. L*erreur est surprenante; ce sont des esprits prati- 
ques, le premier surtout. I Is commencent par faire la part du feu. 
II est visible qu’un seul homme ne peut plus gouverner de 
FEuphrate & FOcean, du Sahara a la Caledonie, deux mondes 
incapables de se fondre, le monde hellenique et le monde latin. 
Pour prevenir toute revolte d’un competileur, Diocletien le 
choisit et tente de s’en faire et un collegue et un ami. L’unite, 
au moins ideale, de PEmpire est ainsi maintenue. Constantin 
rend definitive la separation des deux mondes en transformant 
Byzance agrandie en une nouvelle Rome (330). Grace A sa situa- 
tion, celle-ci pourra etre sauvee de Finvasion ; sans cette idee 
geniale, la civilisation hellenique aurait dispar u et, comme 
pour la Chaldee, elle ne nous serait connue quepardes debris 
informes. 

Une maladie religieuse minait la socidte romaine, le cbristla- 
msme. Diocldtien en dtait reste au vieux concept que la 
violence pouvait andantir la secte. Constantin, dans un trans- 
port de ddmence apparent au reel, j voit une force ^ utxHser 
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pour le service de PEtat remain a En Orient, PEglise ©rthodoxe, 
la culture hellenique, PEtat arriveront k se fondre si bien 
qu’entrer dans le sein de PEglise ce sera par Ik m£me devenir 
un « Romain » de iangue greeque, du moins pendant quelques 
sifecles. 

Le christianisme capte, les empereurs tendent tons les 
ressorts de la machine fiscale. Pour lutter contre les Barbaras, 
pour les acheter aussi, pour maintenir debout Pedifice gran- 
diose de PEmpire, il faut des ressources considerables. 

Mais le monde mediterraneen a subi une irks grave pertur- 
bation economique. II est mine et en pleine regression au 
moment oil les besoins de PEtat sont plus pressants que jamais. 
Une fiscalite impitoyable en arrive a instituer un veritable 
regime de castes. Le paysan est desormais fixe au sol : ce n’est 
pas Punique cause du servage de la glebe dont les origines 
plongent dans un passe lointain, mais Pextension de ce regime 
k des travailleurs libres est une des caracteristiques du Bas- 
Empire. Oblige de s’affilier a un collegium , Partisan est lie a 
son metier, le negociant a sa profession. Que dire des ouvriers 
des mines et des manufactures imperiales marques au fer 
rouge? Ils ne peuvent s’enfuir et leur condition est hereditaire. 
Les classes moyennes ne sont pas moins « administrees ». Les 
curiales forment un consortium responsable de Fimpdt et de la 
mise en culture des terres ; toutes les portes sont femmes par 
oil ils pourraient s’echapper de la curie. 

Ls resultat fut le suivant : le pouvoir brisa toute resistance, 
mais aussi toute independance; il acheva de transformer la 
population en un troupeau de « rai'as », k la turque. 

Cependant nous ne so mines pas en presence d ? un despotisme 
purement egoiste. Et pas davantage en presence d ? un syst^me 
longuement muri, savant, systematique. Ce n’est pas de pro- 
pos delibere que les empereurs ont centralise, unifie, unifor- 
mise. Une necessite ineluctable, aveugle, irresistible, les obli- 
geait k tout broyer pour que PEmpire piit continuer k subsister. 
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Ces empereurs out eu des preoccupations humanitaires dont 
leur legislation offre des temoignages nombreux, rdpetds, trop 
reputes pour que leur decisions aient dte efficaces. Ils ont 
voulu proteger les classes moyennes et inferieures des villes 
et ont institud des defensores civilaiis. Les collegia de mar- 
chands et d’artisans ont joui de privileges ; on leur a laisse 
faire leurs riglements eux-m^mes et ils n’ont pas ete tracasses 
dans leur vie intdrieure. 

Les empereurs ont voulu laisser monter jusqu 9 & eux les 
plaintes de leurs sujets. Ils ont voulu mettre un frein a Pabso- 
lutisme de leurs fonctionnaires. De 1& des creations, steriles au 
fond, mais significatives, comme cedes des assemblies provin- 
ciales, dont Pune, celle des Gaules, subsistera jusqu’ik la fin de 
PEmpire d s Occident. Enfin, des mesures individuelles, telles 
que remises ddmpots, punitions de hauls personnages coupa- 
bles de prevarication ou de tyrannie, n’ont pas ete rares. 

Malgre tout, PEtat echoue dans son role de protecteur. II est 
desservi, trail! par ses propres agents. Ceux-ci, les hauls fonc- 
tionnaires ou, pour dire plus exactement, les « magistrals », les 
« juges », appartiennent a la classe des grands proprletaires 
fonciers. Ils en partagent les idees, les moeurs, les interdts* 
Cette aristocratie sert mal le gouvernement, tout en tremblant 
devant lui. Elle lui risiste sourdement, meins par haine ou par 
esprit d ? op position que par egoisme. Ecartde de Parmde, con- 
finee dans des fonctions lionorifiques, soupgonnee et surveillee, 
la classe dirigeante perd toute spontaneity, toute initiative et, 
chez elle aussi, le caractdre tombe trds has. 

La cause fondamentale de la decadence, puis de la decompo- 
sition de PEmpire romain, nous parait etre la suivante : 

L’Empire etait devenu une maebinerie trop vaste, trop 
savante, trop compliquee; le monde mediterranden, en etat de 
regression dconomique depuis le sii° sidcle, n ? en pouvait plus 
soutenir le poids. II se scinde en deux, pars Orieniis, pars 
Occidenlis, dds la fin de ce sifecle. Pour Pexercice meme de son 
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pouvolr, Ffitat est dans la ndcessite de rdtrdcir son champ 
d’action. Cette m^me ndcessite obligera bientdt POccident k se 
casser en fitats k demi romalns, k demi barbares. Ceux-ci, k 
leur tour, se subdiviseront et Temiettement territorial ira 
croissant sans cesse pendant de longs sidcles, jusqu’au 
xii° siecle. Ce rdtrecissement de Taction politique s’accompagne 
de retrdcissement de 1’esprit public : il ira jusqu’a Tandantisse- 
ment de Tidee d’interet general, jusqu’a la disparation de la 
notion d’Etat a Tepoque barbare. 

Ainsi, sous une apparence encore majestueuse, TEmpire 
remain, k la fin du iv G siecle, n’etait plus qu’une dcorce vide, 
II dtait incapable de resister a une grande secousse. Et bientdt 
il va subir un nouvel et terrible assaut de la Barbarie. L’Orient 
s’en tirera vaille que vaille. L’Occident volera en pibces. 

Il est une chose plus profonde, plus stable que les formes 
politiques, toujours ephemeres, e’est ce qu’on appelle la civili- 
sation. Dans ses parties les plus hautes, les lettres, les arts, la 
philosophie, la religion, les transformations ne sont pas moins 
saisissantes que dans le domaine politique. Les vieillcs et 
naTves divinites naturistes, helleniques et latines, cbdent la place 
aux <c superstitions » orientales, judaisme, christianisme, 
mithracisme, manichdisme, etc., venues d’Egypte, de Syrie, 
de Perse. Ces etrangbres bouleversent Tethique, transformed 
la psychologie de 1’homme antique. Son art et sa littdrature 
subissent le contre-coup de ces grands changements. Le culte 
sferilisant des grands modeles, certains defauts inherents k 
Tesprit classique, rendaient presque impossible un renouvelle- 
aient de Testhetique. Le triomphe du Christianisme, bientdt 
celui de TIslam, ddtacheront les ames des formes anciennes de 
la beautd. Avant meme qu ? elle soit condamnde par la reli- 
gion, la plastique succombera, victime d’une rdvolution da 
go&t issue de FOrient : la ligne est sacrifice k la couleur, la 
noblesse du style & la fantaisie, k la chimdre* Les lettres 
anciennes sont coadamndes par Tfilglise. Toutes palennes, elles 
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cessent d’etre comprises et d’etre aimdes. Malheureusement la 
double literature chrdtienne, grecque et latine, qui entend se 
substituer & elles, croit y reussir en se coulant dans le m^me 
moule. Mais a des pensers et a des sentiments nouveaux il 
faut une forme nouvelle. Les lettres chretiennes, au point de 
vue artistique, sont mort-nees. La science et la philosophic 
succombent sous la concurrence de la mystique orientale qui 
op&re une veritable transmutation des valeurs. 

La transformation n’est pas moins prodigieuse que si le 
dormeur dveille voyait briller d’autres astres au-dessus de sa 
me. 






DEUXI&ME P ARTIE 
LA DEBACLE 


CHAPITRE PREMIER 

ROME ET LES BARB ARES DANS LA SECONDE MOITIE 
DU IV s SlECLE (350 k 395) (1) 


IPEmpire romaln, en depit de la regression 6conomique, 
de Pim perfection politique de sa constitution, enfin de la 
decadence gdn^rale qui se manifeste dans les moeurs, les 
lettres, les sciences et les arts, aurait peut-etre pu continuer 
k vivre d’une vie diminuee, a Pexemple de bien d’autres 
empires qui ont traine leur existence au cours de longs 
si&cles, si la Iutte contre les Barbares n’avait domxne la vie 
de PlStat k partir du milieu du n e siecle de notre kre. 

Passe le regne de Trajan, les conquetes cessent. Sous les 
regnes pacifiques d’Hadrien et d’ Antonin, PofFensive est 
arretee. A partir de Marc-Aurele, elle fait place k une defen- 
sive dpuisante. Depuis lors, c’est une lutte incessante contre 
le danger mysterieux qui vient surtout du Nord et de PEst, 
les Barbares. 

Ces Barbares appartiennent k toutes les races, Germains, 


(1) Sur les sources, CCLXXXVIL 
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Iraniens (Sarmates, fazyges), Scots etPictes dans les lies Bri- 
tanniques, plus tard, Slaves, en Europe ; en Afrique, Maures et 
Nubiens. En Asie, PIran (les Perses) reprdsente une culture 
rivale de la civilisation greeo-laiine et non une barbarie. 

De tous ces peuples, ceux qui ont porte les coups les plus 
rudes k l’Empire et qui ont re cue i Hi sa succession, du moins 
en Occident, ce sontles Germains. 

On a vu que les empereurs de !a seconde moitid du ui e sidcle, 
Claude, Aurelien, Probus, avaient reussi, comme par miracle, 
4 arrdter les Germains et mdme a rejeter dans les steppes du 
sud-est de l’Europe les plus redoutables de ceux-ci, les Goths, 
des nouveaux venus sortis de Scandinavie vers la fin du 
n e sidcle. Ces grands hommes rendirent k l’ltalie, k la Gaule, 
k la civilisation le meme service que Marius et Cdsar. Quelle 
nuit profonde but tombde sur le monde si la barbarie se fat 
rendue maitresse de l’Occident deux ou trois siecles plus tot 1 
Grdce k la barriere elevee par eux entre elle et la Romania, 
la culture antique a pu vieillir doucement, se transformer par- 
tiellemcnt, transmettre aux nouvelles generations, aux Bar- 
bares eux-mdmes, quelques parcelles de civilisation. 

Ndanmoins le peril n’etait pas conjurd. La Barbarie ddfer- 
lait constamment sur la frele barriere qui la sdparait de PEm- 
pire. La lutte, qui avait tourne k Pavantage de Rome sous 
Diocldtien et Constantin, devait fatalement reprendre un jour 
ou Pautre avec violence. 


I 

La lutte contre les Barbares apres Constantin. 

( 350 - 375 .) 

a. En Occident (1). 

La situation n’est redevenue critique qu’5 la suite de la 
lutte entre Constance et 1’usurpateur Magnence, lutte qui dura 

(1) GOSLS2S et COXLIV; LSXIU, t. I, 183 , CCCI! CCCr.TXTC. 
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de SSO & 353. Les frontieres dia ni dggarnies, Francs et Alamans 
passent le RMn et penMrent en Gaule. Les premiers s’ins- 
tallent sur le cours inferieur du Rhin, k Cologne, dans File de 
Betuwe, les seconds sur le cours superieur et moyen du fleuve. 
C’est contre ces derniers qu’il fallut d’abord guerroyer. Aus- 
sit6t delivrd de Magnence, Fempereur Constance combat (354- 
355) contre les Alamans pres de Bale et du lac de Constance ; 
puis il passe le commandement 5 Juiien Cesar. Les Alamans 
dtaient maitres k ce moment de tout le nord-est de la Gaule, 
jusqu’& Autun. Juiien reussit en deux campagnesa la nettoyer. 
L’dpisode le plus celebre est la bataille de Strasbourg, oh, avec 
13 000 homines, il battit sept rois alamans k la t&te de 
35 000 guerriers (ete de 357) (1). Quant aux Francs, une partie 
(Chamaves) fut refoulee au delh du Rliin, une autre (Saliens) 
ad mis e en Toxandrie (nord du Brabant), sous Pautorite de 
FEmpire. La ligne du bas Rhin fut fortifiee (k Bingen, Ander- 
nach, Bonn, Neuss) (2). 

Mais le depart de Juiien pour FOrient et sa mort en Meso- 
potamie (363) laiss&rent le champ libre aux Bar bares. Pen- 
dant dix ans, Valentinien dut defendre la Gaule, la Bretagne, 
les regions danubiennes contre les Alamans, les Francs, les 
Saxons, sans compter la Bretagne contre les Scots, les Pictes, 
les Attacotti. Il reussit, en partie, par de dures campagnes 
poussees jusqu’au Rhin et au del5, par la diplomatie, en tour- 
nant de nouveaux venus, les Burgondes, sortis de Scandina- 
vie et r^cemment arrives sur le Main, contre les Alamans. Il 
ne quitta la Gaule qu’au printemps de 375 pour courir defendre 
les provinces danubiennes contre les Sarmates, peuplade ira- 
nienne, et les Quades (Souabes). Il mourut, dit-on, dans un 
acc£s de colhre, le 17 novembre 375, en recevant k Bregetio, 
pr&s Komorn (k mi-chemin entre Vienne et Budapest), une 
ambassade de Quades venant offrir leur soumission (3), 


(0 VL CLVZ — (2 ) CCLXXXV. — (3) CBX 
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Tenaces, rudes k dompter dfaient, en Afrique, les Maures, 
insuffisamment romanises, de la Mauritania cisarienne. 
Thiodose, p&re du futur empereur de ce nom, riussit cepen- 
dant k soumettre Firmus (374). 

b. En Orient. 

Rien n’y bouge jusqu’en 332. En cette annie, il se produit 
un mouvemeat sur le Danube (Sarmates, Taifales et Terwings, 
ceux-ci un ramean des Goths). Les Terwings, battus par Cons- 
tantin, font leur soumission. On les prend comme federis (1) 
avec mission de defendre les abords de PEmpire. Us s ? ac~ 
quittent de ce devoir pendant trente-cinq ans et se civilisent 
qnelque peu. On place dans cette piriode de paix Pintroduc- 
tion des rimes, ecriture cryptique de PAntiquite, qui des Goths 
passera aux Scandinaves. Le christianisme est prechi chez 
les Goths et les Vandales par Ulfilas, Goth lui-meme, eveque 
des chritiens goths en 341. II traduit les fivangiles en langue 
gothique. Malheureusement Ulfilas est arien et cela aura des 
consequences tr&s graves : ces barbares chretiens seront sepa- 
ris des populations romaines par Pheresie, et la fusion des 
races sera retardie. 

Les hostility reprennent en 367. L’agresseur, cette fois, est 
le Romain Valens, fr&re et collegue de Yalentinien ; furieux 
que les Goths eussent fourni (deux ans auparavant) des troupes 
k un pretendant a PEmpire, Procope, parent de Julien, il 
passe le Danube. Les Goths se retirent en Transylvanie. De 
meme en 369. 

Le chef de ces Goths, Athanaric, execrait PEmpire et le chris- 
tianisme. Valens reussit un instant k le battre et k le remplacer 
par Frithigern, lequel etait chretien. En somme, ces Goths de 
POrient, touches par la civilisation, n’eussent pas ite k eux 
seals irks dangereux, surtout s'ils avaient pu se fixer au soh 

(1) ^expression n’apparait que plus lard. 
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Jovien avail achete la paix aux Perses par des concessions 
immiiianles : Nisibe, Singare, remparts de la Mesopotamia, 
les cinq provinces au dela du Tibre, Pabandon de PArmenie. 
En 372-373, la guerre de Valens coatre Sapor n’amene pas de 
r£sultat bien ddcisif. En tout cas, k cette date, la Perse est plus 
menacde que menagante. 

Au moment ou mourait Valentlnien (375), PEmpire parais- 
sait solidement protege, mais au prix de la vigilance et de Pac- 
tivitd incessantes, presque surhumaines, de ses chefs (1). Or, 
en cette merae annee se montraient sur la mer Caspienne des 
cavaliers appartenant k une race bar bare jusqu’alors mconnue, 
les Huns. Ces pillards sont les avant-coureurs de la cata- 
strophe qui va fondre sur le monde remain et le disloquer 
irremediablement . Avant de poursuivre, arret ons-nous un 
instant a cette date de 375, car elle est fatidique. 

II 

L/arrivee des Huns. 

Installation des Goths dans l’Empxre d’Orient. Th^odose. 

(375-395.) 

En dehors de la branche des Goths en contact hostile ou 
amical avec les Remains d’Orient, une autre partie, la plus 
considerable sans doute, s’etait etablie, vers le m e -iv e si&cle, 
dans le sud-est de PEurope, sur le Dniepr ( Boryslhene ). 

Ces Goths, dits Greutungs, sont depuis le v e si&cle appelds 
Ostrogoths , e’est-d-dire « Goths brillants » ( austr ) (et non 
Goths de PEst), tandis que ceux dont on a parle plus haut 
seront dits Wisigolhs , c ? est-5-dire « Goths sages » (et non 
Goths de POuest) (2). Au milieu du iv e si&cle, le roi Ermena- 
rich aurait fonde un empire occupant environ la moitie du 
territoire de la Russie d’Europe actuelle. II avait pour voisins, 
au nord-est les Finnois, au nord-ouest les Slaves ; k Poccident 
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la limits £talt le Bniestr (Tyras), k Foxiest dxxquel sont les 
Wisigof Iis ; an sud-est les Ernies du Palus-Mdotides lui dtaient 
soumis. A Pest, la limite para it avoir et& le Bon (TanaTs), au 
dela duquel se trouvaient les Alains ? de race iranienne, ancetres 
des Ossetes actuels. Get fitat, tres vasfe mals sans consistance, 
ne put rdsisfer au choc des nouveaux venus, les Huns. 

On a longtemps discute et on discute encore sur leur ori- 
gine. II semble avdrd qu’ils sont de race turque et identiques 
aux Hioung-nou que les annales chinoises montrent aux fron- 
ti£res de FEmpire chinois, au sud du desert de Gobi, bordant 
la province de Kan-sou, six siecles deji avant notre &re (1), 
C’est pour proteger le Kan-sou, et aussi les provinces de Chen-si 
et de Chan-si, que fut entreprise, vers 214 avant notre £re, la 
cdlebre « Grande muraille » (2). Au n e si&cle avant notre 6re 
les Hioung-nou commencent leur expansion. Ils cldtruisent 
FEmpire, peut-etre iranien, des Yuetchi, au nord de Kan-sou, 
et passent dans le Ferghana. Au i er si&cle, ils s’etendent dans 
la direction du lac Balkach, du Tarym, sur Flaxarte, vers 
FOural m&me, aux depens de Fempire des Aorses. Le centre 
de Fempire hunnique est le Yuepan, au nord des monts 
Tienchan. Les puissantes dynasties chinoises des Han (206 avant 
J.-C. k 220 aprks J.-C.),puis celle des Tsin, qui refit l’unitd de 
la Chine en 265 de notre kre et dura jusqu’en 419, continrent 
longtemps ces hordes, qui se devers^rent finalement vers 
FOuest, vers FEurope. 

Cinq k six tentes (en mongol ijurla) parentes par le sang, en 
moyenne families de cinq k six tetes, forment un camp (turc 
aul, mongol kholan , khotun , roumain cabin). Le chef decamp 
est, parrni les plus anciens, celui qui poss&de le plus de betes. 
Plusieurs camps forment un clan (turc, ivie, mongol atmak). 
Plusieurs clans forment une tribu ( uruk ), Plusieurs tribus, 

(i) XC; LXXX; CCXXX; CCLXXX, t ll 890; CLXX3OT; 

axxxvn, t h 
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un peuple (lure i7, mongo! uluss). Les conflits entre tribus et 
exKre peuples son! arbiires par Fassembl^e des chefs de clam 
Enfin un groupement de peuples peut constituer une horde 
commandee par un khagan ou khan (1). 

Taut que ces peuplades peuvent trouver a vivre dans les 
steppes, les liens qui unissent ces divers groupements sont 
l&ches, d’autant plus laches que le groupement est plus exten- 
sif : la tribu se desagrege plus vile que le clan, le clan plus 
vite que le camp et la tente, qui sont les vraies cellules orga- 
niques de ces socidfes. Chefs et assemblies de chefs ne viennent 
pas toujours a bout d’apaiser les contiits qui portent presque 
toujours sur les paturages. Mais qu’une personnalite intelli- 
gent e et energique se rencontre, el le pent reussir k agreger 
camp a camp, clan k clan, tribu a tribu, peuplade a peuplade. 
avec une rapidite deconcert ante. Cela s’explique par la vie 
nomadique : les peuples qui passent leur vie k errer a cheval 
n ? ont que de faibles attaches au sol. Si, pour un motif ou par 
un precede quelconque, on reussit a aggiomerer quelques 
fractions, celles-ci soumettent d’autres noinades, de gre et de 
force, et le bloc se grossit rapidement. L’ensemble, shl se main- 
tient, porte le nom du chef (Seldjoukites, Ottomans) et, en 
efFet, sans lui, ce groupement n’aurait jamais existe. C’est un 
torrent, ou plutot une concentration de torrents dont la puis- 
sance destructive est a pen pres sans limites. Les sedentaires, 
a quelque race, a quelque civilisation qu’iis appartiennent, 
sont regulierement broyes. Aucune defense n’est efficace 
contre les nomades. Leur attaque imprevue se produit pai 
masse. Si elle ne reussit pas, par extraordinaire, la horde se 
replie k toute vitesse sur le steppe oil il est impossible aux 
sedentaires de la poursuivre, et cela pour de multiples raisons: 
les sedentaires ignorent les pistes; ils ne sont pas habitues k 
la vie tr&s rude qu’il faut y mener ; ils n’ont pas Tendurance 


ayCCCLXXIV; QCCXV. 
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physique extraordinaire dn Ture, du Mongol, du Bddouin, qui 
peuvent supporter des privations de nourriture, de sommeil, 
le froid, le chaud et vivre k cheval presque inddfiniment. 

Tons les empires k base de paysans agriculteurs ont dtd 
rdgulierement et k maintes reprises la proie des nomades : 
Pfigypte a dtd soumise aux Hyksos, PIran aux Massagdtes, le 
centre de PAsie a die conquis par les Turcs au vi e sidcie de 
notre dre(l); Plndeetla Chine Pont dtd nombre de fois : PInde 
par les Aryens, nomades blancs, plus tard par les Mongols et 
[es Turcs, nomades jaunes ; la Chine, & dix reprises par les 
Tafares, les Mongols, les Mandchoux. En Afrique, au Soudan, 
en Arable, les nomades tiennent les sedentaires sous le joug. 

II est vrai que les empires fondes par les nomades,, s’ils ont 
une extension immense (PEmpire romain tout entier n ? eht 
forme qu’une partie de PEmpire mongol de Gengiskan, k la 
fin du xn e sidcle, ou de Tamerlan k la fin du xrv e ), se ddfont 
aussi vxte qu ? ils se crdent, car leur cohesion tient k la personne 
meme du fondateur et non a des ndcessitds dconomiques ou 
politiques. 

Vers le milieu du iv e sidcle, une de ces trombes ethniques 
commenga a se former au centre de PAsie, dans le Yue-pan, 
au nord et a Pouest des monts Tienchan. Les Alains, peuple 
iranien no made, dont Pempire s’dtendait de POural au lac 
d’Aral, furent sounds et incorpores a Parmde hunnique. 

Vei'S 370, Pempire des Goths (Greutungs ou Ostrogoths) fut 
attaque. Le vieux roi Ermenarich se serait suicidd de ddsespoir. 
Son successeur, WIthimer, risqua la bataille et fut tud. Alors 
les Greutungs se scindent en deux parts. L’une, soumise k 
Pautorite des Huns, partagera leurs destindes jusqu’ct la disso- 
lution de leur empire ; Pautre, commandee par Alatheus et 
Safrac, se dirige vers Pouest et atteint le Dniestr. C’est sur ce 
fleuve que se porte egalemeixt Athanaricj chefs des Goths de 

(1) Ed. Ghavannes, Documents sur les Tou-Kiue (. Mimoires de VAca * 
d6mie de Sainl-Petersbourg, 19 C£ Pelliot dans Toung-Pao, 1915. 
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POuest, pour surveiller les ev^nemenfs. Nous somm.es en 375, 
Pannee qui volt mourir Pempereur Valentlnien. 

Une partie des Goths de POuest, sous Athanaric, prend le 
parti de se refugier dans ies Carpathes. Une autre, comman- 
ds par Frithigern, se tourne en suppliante vers PEmpire 
romain et demande a etre installee sur territoire romain. L’ac- 
cord se fait, qnoique p6niblement. An printemps de 376, un 
groupe de Goths franchit le Danube, peut-etre vers Duroslorum 
(Silistrie), et s’installe sur la rive droite du fleuve. II est suivi 
du rameau des Greutungs sous Alatheus et Safrac, et d’une 
autre troupe de Goths de POuest sous Farnobius. I/ensemble 
de ces Goths se fond en un peuple que nous appellerons 
d^sormais les Wisigoihs . 

L’accord avec les Remains fut rompu t res vile. Les Goths se 
plaignirent d’etre opprimes et exploiies. Et il etait impossible, 
d’autre part, a ces bandes de se tenir tranquilles. En 377, ils 
franchissent les Balkans : la Moesie, la Macedoine sont en feu. 
L’empereur Valens, qui prepare une expedition contre les 
Perses, ne pent revenir d’Asie qu 9 k la fin de mai 378. Le dan- 
ger s’av&re si menagant que son neveu, Gratien, accourt de 
Gaulepar Plllyrie A son secours. Gratien, fils ain 6 de Valenti- 
nien X er , lui avait succdd6 en Occident ; il venait de renouve- 
ler les exploits de Julien et dans les m£mes parages : k Argen- 
laria (Horburg sur Pill, vers Colmar) (1), il avait 6cras 6 
Pinvasion alamannique et repris la ligne du Rhin qui sera, en 
somme, maintenue pendant un quart de si&cle encore, jusqiPen 
406-407. 

Valens se refusa k attendre le secours de son neveu, soit 
qu’il fftt jaloux de lui, soit qu’Il estim&t les forces de Pennemi 
peu importantes (10 000 homines). Les Goths dtaient retranchds 
derri&re leurs chariots, dans une plaine, vers Andrinople. 
L’empereur attaqua le 9 ao&t ; Parmee romaine, entendons les 
Barbares an service de PEmpire, fut d£truite avec tous let* 

(1) CDXLIII, 195, 

M. A, » 
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generaux et trente-cinq tribuns. L/empereur perit dans Pac- 
tion. On ne put retrouver son corps ; blesse, il aurait dte porle 
dans une cabane oil les Goths mirent le feu. Le r6cit d’Am- 
mien Marcellin — quitermine la son ouvrage — est peu clair; 
il semble que la victoire fut decidee par une charge de flanc de 
la cavalerie gothique (1). 

Depuis Gibbon (2), on a tendance k voir dans cette bataille 
un point tournant de Fhistoire, tout au moins de Phistoire 
militaire. 

Limitant ses observations a Part de la guerre, Ch. Oman 
assigne a la bataille d’Andrinople une valeur representative : 
du jour oil la cavalerie a reussi a dominer Pinfanterie, et, a 
partir de cette annee378, c’est quasi la r&gle, Part de la guerre 
n’existe plus veritablement. Il ne renaitra qu’au xiv e siecle, au 
cours de la guerre de Cent ans, et surtout au xv e siecle, avec 
Pinfanterie suisse. Victor Duruy ecrit k propos de cette date 
de 378 : « Nous pourrions nous arret er ici, car de Rome il ne 
reste rien : croyances, institutions civiles, organisation mili- 
taire, arts, littdrature, tout a disparu et Pinvasion a commence : 
Fritigern est venu jusqu’au pied des murs de Constantinople ; 
dans quelques annees Alaric prendra Rome (3). » 

Ces appreciations semblent au premier abord tres exag&r^es. 
Quelque douloureux qu’il fat, Pevenemcnt du 9 ao&t 378 
n^tait pas sans precedent. Cent vingt-cinq ans auparavant, 
Pempereur Decius avait ete vaincu et tue, lui aussi, par les 
Goths; peu apr&s, Valerien, vaincu et fait prisonnier par le 
Perse Sapor en 260, finit ses jours dans une captivite Igno- 
minieuse. Cependant, on Pa vu, en depit d’une anarchic au 
moins aussi terrifiante que celle des annees 377-378, le monde 
s’dtait releve. Mais k Pepoque k laquelle nous sommes parve- 
nus il n’en sera plus de meme. Les forces de cohesion de PEm- 
pire sont sensibleinent rel&chees ; la vie se retire du monde 

(1) CVni, t. II, 280-297 ; CCCLXIII ; surtout CDXXV, 

(2) CLXVI. -(3) CXXYXXI, t. VII, 436, 
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remain au moment m£me oil la pression de FAsie, avec les 
Huns, les Alains, puis les Awares et les Turcs, ne cesse plus et 
se fait meme de plus en plus violente. C ? est pourquoi la defaite 
d’Andrmople, en soi simple episode, apparait comme une 
importante etape sur la voie d’une decadence irremediable, 
et Fannie 378 comme un tournant ddcisif. 

Le premier soin de Gratien fut de se chercher un collabora- 
teur. Son choix se porta sur un Romain d’Espagne, Theodose, 
fils du comte du meme nom qui s’etait distingue en Bretagne et 
en Afrique et qufil avait recompense en Fobligeant a se donner 
la mort. Theodose fut proclame « auguste » le 19 janvier 379, a 
Sirmium (Mitrovitza, a Fouest de Belgrade), sorte de capitale 
de V Illyricum. II y eut quatre annees de luttes et de negocia- 
tions, terminees par un traite de paix avec les Goths 
(3 octobre 382). 

II s’op&re k ce moment un rapprochement entre Goths et 
Romains. Athanaric, le vieil adversaire, est regu avec faste a 
Constantinople. Ebloui par la civilisation romaine, ily demeura 
et y mourut ; on lui fit de magnifiques funerailles. Quantity de 
Goths entrent au service de FEmpire comme soldats, fonction- 
naires meme. Dans la capitale, les Goths de basse naissance 
tiennent une foule de petits emplois. Theodose avait, du reste, 
du gofit pour ce peuple, selon Zosime (IV, 48), comme Constan- 
tin pour les Francs. C ? est pour venger un officier goth, Rothe- 
ric, qu’il commit Facte qui est reste le deshonneur de son 
rfegne : il fit massacrer au cirque la population de Salonique, 
la ville oil lui-m&me avait longtemps habits et oil il avait regu 
le bapt6me. On sait que FevSque de Milan, saint Ambroise, 
interdit k Fempereur Fentrde des saints lieux. Thdodosenefut 
rgconcilie avec Ffiglise qu’a la Noel de 390, apr&s unc longue 
penitence (1). 

Ce qui fut grave, e’est que Rome n’essaya m^me pas cFas^iml- 

(1) CXXVJII, t VII, m-4 86; XXIII, 73-76, 
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lerles Goths dtablis sur son territoire, en Mcesie. Sous le nom 
de fdddres, ceux-ci gardferent leurs chefs, leurs coutnmes, leur 
langue $ iris ne furent pas soumis aux lois de 1 Empire. Depuis 
ce temps, les Barbares dedaignerent de se romanlser. Le lien 
qui les rattachait k l’Empire fut, en fait, tr&s Mche ; pendant le 
rkgne meme de Th^odose, les Goths ne cessment de s>agiter, et 
II est Evident dbs ce moment que, d'une part dans Farmde regu- 
li£re, d'autre part comme federes, ils sont on seront k bref 
delai les maftres de la situation. 

Bans la pars Occldenlis , la soldatesqne <§trangkre an service 
de Rome se sent de plus indispensable. Gratien s’entourait 
en plus d’Alains, d ? oh la disaffection de Farmee romano-ger- 
maniqne d’Occideiit : aussi, quand un usurpateur, Maxime, 
qui commandalt les troupes de Bretagne, se fut soulevi et eut 
penitre en Gaule, Gratien fut-il abandonni et tue (aoftt 383) 5 
le Franc Mirobaude et un comte Wallia partagirent son sort. 

Trop occupy en Orient, Thiodose dut reconnaitre Pusurpa- 
tenr, qui itait son compatriote (un Espagnol) et peut-etre un 
frire d’armes, k condition qu^il se contenterait de la prefecture 
des Gaules (Gaule, Bretagne, Espagne) et laisserait celle de 
FItalie (Italie, Afrique, Illyrie) k Valentinien II, frbre puini 
de Gratien. Quatre ans plus tard, sous pritexte de difendre 
Forthodoxie menacie par Justine, mire du jeune empereur, 
favorable k Farianisme, Maxime se rendait maitre de FItalie. 
Theodose, qui avail epousi Galla, sceur de Valentinien II, 
marcha centre Maxime a la tete dhme armee de Goths, d’Alains, 
de Huns, commandis par les Francs Richomer et Arbogast. 
Maxime, vaincu a Apulie, fut pris et dicapiti (aotit 388). 

Quand Thiodose quitta FItalie trois ans apris, le vrai maitre 
en Occident fut le <c maitre de la milice », le Franc Arbogast, 
qui ddfendit la Gaule contre les incursions des Francs (392). 
Les relations entre ce personnage et Valentinien II font d£j& 
prdsager celles d’Honorius et de Stilichon, de Valentinien III 
et d*Aetius, meme celles de Rikimer avec les derniers fan- 
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tdmes impeiiauxa Le « maitre de la milice » soupgonne Valert- 
tinien de vouloir le faire assassiner ; il le previent (mai 392) 
et el&ve au trdne un empereur fantoche, le grammairien ef 
rh^teur Eugene,, que son compatriote, le Franc Richomer, lui 
avail recommande. L’acte etait premature. Thdodose intervint 
et comme parent et comme representant de l’orthodoxie, 
qu’Arbogast et Eugene* tous deux pai'ens, menaQaient. La 
bataille s’engagea le 5 septembre 394, non loin d’Aquilee, sur 
le bord du Frigidis- Arbogast amenait des Francs et des Ala- 
mans ; Theodose, des Goths, des Alains, des Iberes clu Cau- 
case, des Huns meme ; parmi ses generaux* on trouve le Goth 
Gamas, le Vandale Stilichon qui defendra Rome, le Goth Ala- 
ric qui, quinze ans plus tard, s’en emparera. Le premier jour 
Arbogast fut vainqueur ; le second il fut trahi, puis se tua. 
Eugene mis k mort, Theodose reunit entre ses mains Pensemble 
de PEmpire, mais pour cinq mois seulement : il mourut le 
17janvier 395. 

Le r&gne de Theodose est un regne de transition (1). Il 
retarde la chute du monde romain sur la penie oil il glisse 
d’une allure vertigineuse. Son importance a die exagerde par 
les <Scrivainsecclesiastiques parceque, contre tout espoir,Paria- 
nisme a pu etre extirpe de la pars Orienlis , oil il avail jet£ de 
profondes racines, surtout^ Constantinople. Thdodose a mis la 
force au service de Porthodoxie athanasienne et il a si bien com- 
bat tu Parianisme qu’apres lui il vegetera miserablement dans 
le monde romain et ne se soutiendra que chez les Barbares (2). 

Mais, en fait, politiquement et socialement, Pempereur n ? a 
pas pu grand’chose. La dissolution etait deja si avancee que, 
quels que fussent les merites et les efforts du prince, il n ? etait 
ddjik plus de grand regne possible. Les ressorts de la politique 
de Rome etaientuses. Celle-ci ne pouvait se maintenir contre 
la barbarie envahissante que par Paide de barbares d’abord 


(i) cxcxii; xxm. - (2> covin. 
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romams^s, puis de moms en moias different® de leurs com- 
patriotes demeur&s ind^pendants. 

Les vrais maitres de [’Empire ce sont, apr£s Th^odose, les 
« maitres de la milice », demi-barbares ou meme tout k fait 
barbares, Du moins la derniere etape ne fut jamais franchie. 
Jamais ces hommes, tout-puissants parce qu’ils avaient en 
mains la force, 1’armee, n’osereni elever les yeux jusqu’au 
trone. 

Les deux ou trois examples qu’on fait valoir pour prouver 
le contraire sont sans valeur. Des le m e s&le, Tempereur 
Maximin (235-238) aurait yte un Goth ou un Alain d’origine. 
C’est une invention tendancieuse de la fin du iv e si&cle. Ne en 
Thrace, Maximin etait citoyen romain, au meme titre que 
Philippe, empereur d’origine arabe (1). 

Le deuxieme exemple est celui de Magnence, chef des 
Joviens et des Herculeens, proclame empereur enjanvier 350: 
dans une sc5ne d’ivresse les soldats Pavalent acclame et 
oblige a accepter le diademe sous peine de mort. 

Julien dit de lui : « miserable reste d’un sang germain r^duit 
en servitude ». Selon Aurelius Victor et Zosime, il descendait 
d*une famille germanique, transportee en Gaule au si&cle pre- 
cedent. Magnence {Magnus Magneniius ) ytait done un 
« lete » d’origine. Mais, ne sur territoire romain et peut-etre 
en Bretagne, il ytait Romain (2) : le scandale de son election 
c’^tait la bassesse de sa condition sociale, non sa nationality. 

Le troisi^me exemple est celui du Franc Sylvanus (3). Il 
avait servi avec distinction en Pannonie et en Gaule, mais il 
avail a la cour de Constance des ennemis qui fabriqu&rent des 
lettres compromett antes pour lui. Sylvanus, connaissant la 
cruaute soup^onneuse de Constance, se crut perdu. Il se pro- 
clama empereur a Cologne (ao&t 355) ; il suffit k un envoys de 
la cour de se presenter pour que Sylvanus, saisi par ses propres 

(1) Dessau dans Herman, t. XXIV, 359; cf. XVIII, 91. 

(2) XXXVHI, 312-318. — (3) GDI, VII, t. II, 488; CXXVIXI, t. VII, 288. 
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homines, fto mis k mort. L’incident est sans portae. II est pos- 
sible, du reste, que Sylvanus f&t citoyen remain; il est du 
moins interessant de remarquer qu’il avail pris un nom 
remain. Son pdre etait un Franc qui s’dtait distingud sous 
Constance (Ammien Marcellin, XV, 5, 335). 

Les officiers vraiment barbares n’ont jamais osd prendre la 
peurpre. IIs se sont contentes de disposer du trone, d’dtre des 
faiseurs d’empereurs, satisfaits du titre de maitres de la milice 
et de la dignite de patrices, e’est-a-dire de pdres adoptifs de 
Fempereur, qu’on leur decerna. 

On peut se demander si cette reserve n’a pas dte plus nui- 
sible qu’utile k FEmpire. Au m e , au iv e sidcle, un chef d’armde 
mecontent, ambitieux, prend la pourpre. Battu, il est mis k 
mort, et cela ramene le calme, du moins provisoirement. Vain- 
queur, il tue son rival ou ses rivaux et immediatement monte, 
k leur place, la garde aux frontieres contre les Barbares. Sa 
destinde a toujours une grandeur tragique. L/empereur 
du m e , du iv e siecle, e’est le pretre de Nemiqui ddfend le bois 
sacre contre tout profanateur. Le premier venu pent lui suc- 
edder en le tuant ; mais le meurtrier est oblige de prendre la 
place de sa victime et de poursuivre sa destinde terrible et 
grandiose. 

Au v e si&cle, il n’en va plus de meme. Thdodose enmourant 
ne laisse que deux mineurs incapables. On s’attendrait k les 
voir eliminer au profit de bras ou de tetes plus vigoureux. Il 
n’en est rien. Les causes en sont le respect garad k la me- 
moire du grand empereur orthodoxe et d’habiles manoeuvres. 
IIs sont proclames augustes dds leur enfance, sans meme pas- 
ser par Fdtape de « Cesar », dignite ou fonction qui disparait. 
Bref, les deux jeunes gens sont maintenus et rdgnent jusqu’d 
leur mort, Fun en Orient, Arcadius ; Fautre en Occident, 
Honorius. L’empereur cesse d’etre le premier soldat et le chef 
de Farmde, le maitre de la force ; e’est un ddbile vivant 
enfermd dans un palais. 
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La rdalitd du pouvoir passe aux mams de patrices demi® 
remains, demi-barbares, comme Stilidion , Aetius, ou enti&» 
rement bar bares , comme Rikimer ou Odoacre. Patrice et 
Empereur luttent d’intrigues. Le premier n’ose prendre la 
pourpre, le second ne pent se passer des services du premier, 
tout en le redoutant et en le haissant. Dans la premiere partie 
du siecle, en Occident, quand Pempereur trouve le patrice 
trop puissant ou quand le fardeau de sa reconnaissance est 
trop lourd, il le fait assassiner (408-454). Dans la seconde par- 
tie, le patrice se garde mieux, il tient Pempereur sons une 
surveillance incessante et le tue quand il desobdit. Finale- 
meat* il supprime PEmpire en Occident (476). 




IvOIRES REPRESENTANT StILICHON, SERENA 
FT LEUR FILS EuCHER 


( Basilic/ ue de Monza) 



Bijoux du tombeau de Childeric 

A gauche , le sceau du roi et divers bijoux de verroterie et d’or. 
A droite , fragments d’epee, de francisque et de framee. 





CHAPITRE II 

L’EMPIRE ROM AIN EN OCCIDENT DE 395 & 476 (1) 

I 

Installation des Bar bares 

Apr&s la mort de Thdodose, la decadence de PEmpire romain 
s’accentue rapidement. La cause prochaine de ce ddclin prdci- 
pite semble bien £tre Pincapacitd des descendants de cet 
empereur. Arcadius, son fils ain6 (dix-huit ans), nous est 
ddpeint comme un petit etre chetif. Au moral, sa faiblesse de 
caract&re est extreme ; il a le parler lent, Fair endormi. Hono- 
rius (onze ans), est devot ; son naturel parait doux, mais il 
est aussi incapable que son £r6re, avec des acc6s d’obsti- 
nation stupide qu’il prend pour de Penergie. 

A ces mineurs, k ces debiles, succ&dent d’autres mineurs 
non moins debiles. Thdodose II, quij en 408, rempiace son 
pfcre Arcadius, a sept ans. Il est elevd par sa soeur Pulcbdrie 
avec le plus grand soin. Tr&s instruit, il est pur de mceurs au 
milieu du bourbier de vices de son si&cle et relativement 
humain. Pbysiquement, il vaut mieux que son pbre ; il est 
grand et blond, d’origine germanique, sa m<bre, Eudoxie, 
<§tant fille du Franc Bauto. Moralement c’est un bigot ; enti&- 
rement ddnu£ de caract&re et d’une telle paresse qu’il ne lit 
m^me pas les constitutions imp&riales qui ont immortalise son 
Horn. Pas un acte qui soit dk k son initiative personnelle dans 

(1) CXL1V; CXXVm, t. VII; GCXXXX, L I; CDXCVII, t* I; 
CD XIX ; GDDXXXV; CXCH; CBLXXX; CBLXXXI, CDLXXXH; 
et avant tout LXVI, 
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nn xbgne de quarante-deux ans (408-45G). A la fin, il chasse sa 
femme, disgracie sa soeur et retombe an pouvoir des eunuques. 
II s’occupait k copier et enlu miner des manuscrits. II fut sur«* 
nomme le « Calligraphe ». 

Le successeur d’Honorius, mort en 423, vaut encore moins. 
Yalentmien III est fils de Galla Placidia, soeur d’Honorius et 
de Constance ; le dernier (avec Boniface) general romain de 
PEmpire en Occident. Ne en juillet 410, il a quatre ans k la 
mort d’Honorius. Associe en 425 a Theodose II, il r£gne jus- 
qu ? en 455. Aussi faible de caract&re que son oncle$ il est, par 
surcroit, debauche. Les empereurs suivants valent mieux. Mar- 
cien (dpoux de Pulcherie) en Orient, Majorien en Occident, 
sont tr&s sup£rieurs comme caractere. Mais ils viennent trop 
tard : le patrice barbare, chef de Parmee, est ddsormais le 
maitre. 

L’existence dn chef de P^Itat change profondement. Jusqu’5. 
Theodose, la vie de Pempereur est nne course contlnuelle 
d’un bout k Pautre de PEmpire. La lutte contre les Barbares 
et les rivaux Pabsorbe tellement qu’il n ? a meme plus le temps 
de r<§sider k Rome. Il y passe en courant. En Occident, depuis 
Maximien Hercule (286), collogue de Diocletien, Pempereur 
se tient au milieu de Parmee, a Milan, k proximitd des fron- 
ti&res. Les successeurs de Theodose adoptent un genre de vie 
sddentaire. Jamais on ne les voit k la tete des armdes. Ils vivent 
cachds k Constantinople ou k Ravenne, imprenable ou favo- 
rable k la fuite. L’empereur est reclus : il m6ne Pexistence 
de fan tome des souverains d’Extreme-Orient. La vie de PEm- 
pire, si Pon pent appeler cela une vie, est concenfrde au palais. 
L’empereur y est le jouet de son entourage de femmes, d’eu- 
nuques, d’dveques, de fonctionnaires serviles, de chefs de 
guerre k moitie ou tout a fait barbares. Et tout ce monde se 
hait et se denonce. On n* a peut-etre jamais autant intrigue et 
espionnd. Aucune security pour personne : le favori de la 
veille peut tomber brusquement, victime d ? une ddnonciation. 
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Le pair ice, sauveur de FEmpire, est toujours secretement 
soupQonne et finit par etre assassine. IPeveque m6me n’est pas 
k Fabri de ces disgraces. L’exemple le plus dclatant est celui 
de saint Jean Chrysostome, fay or i d’Arcadius, qui, deux 
fois, est chassd de Constantinople et meurt en exil (407) (1). 

C’est un va-et-vient incessant du parti imperial au parti 
d’un rebelle, romain ou barbare. La conduite des envahisseurs 
barbares presente des vicissitudes surprenantes. Au moment 
oil il semble qu’ils vont tout abimer, ils deputent a Fempereur 
pour ndgocier avec lui. Les traitres fourmillent aussi bien 
dans Fentourage des patrices et des chefs barbares qu*& la 
cour de Fempereur. Le desarroi est universel. Rienne semble 
invraisemblable. II nous est impossible de reconstituer la 
psychologic des hauls dirigeants de ce temps et de porter sur 
eux des jugements. Les contemporains eux-memes ne s’y 
reconnaissent pas et leurs jugements sont Fecho de souvenirs 
probablement absurdes ou de rancunes personnelles. Bien 
hardi qui tentera de reconstituer la physionomie rdelle d’un 
Stilichon, d’un Rufin, d’un Aetius ! Qui osera dire que Rufin 
a ete un traitre, Stilichon un serviteur devoud ? C’est par le 
ddtail qu’il faudrait etudier cette periode pour donner quelque 
idee du phenom£ne de decomposition politique et sociale 
qu’offre FEmpire romain dans les derniers temps de son 
existence. On se bornera k marquer quelques dtapes dans sa 
marche a Fabime. 

II e&t sembl6 que la partie occidentale de FEmpire avait au 
moins autant de chances de durde que la partie orientale. Elle 
etait gouvernee en fait par Stilichon, homme de confiance de 
Theodose et aussi le chef de guerre le plus renomm6 du 
temps, et, semble-t-il, k juste litre (2). Pendant quelques ann<§es 
Stilichon semble continuer Fceuvre imperiale sans le litre. La 
sedition de Gildon en Afrique est facilement abattue ; la Gaule 


(1) CCCXCIV, CDLXXIX. — (2) CCX-XIH. 
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proteges contre les Bar bares \ de mdme I dalle. En 405, 
Stilichon extermine, pr&s de Fiesole, des bandes confuses 
d’ Alains, de Quades, de Vandales, d’Ostrogoths venues du 
Danube sous la conduite de Radagaise. Mais, Fannde suivante, 
il ue peut emp&cher une grosse amide de Vandales, d Alains, 
de Sudves (Quades) de franchir le Rhin (fin de decembre 406), 
pas plus qu’il ne peut arrdter Fusurpation de Constantin III 
qui passe en Gaule et en Espagne. Constantin III emm&ne les 
dernidres troupes romaines de Bretagne, laissant File livrde 
aux incursions des Pictes de Caledonie, des Scots dlrlande, 
enfin des Saxons et des Angles. Desespdrant d’obtenir le 
secours de Rome, une partie des habitants s’enfuit en Armo- 
rique ; le reste est sounds aux Saxons entre 429 et 441. L’lle 
est perdue pour la Romania , sauf sa partie ouest. Province 
excent rique, sa perte est peu ressentie k Rome. 

Le plus proche et le plus rude adversaire etait Alaric avec 
les Wisigoths (1). Campe en Illyrie avec le titre de magister 
miliium , Alaric, apr&s avoir ravage FEmpire k FEst, se 
tourne vers FOuest. A partir de 401, il le menace constam- 
ment. Stilichon est seal capable de proteger FItalie contre lui, 
Il le bat k plusieurs reprises. Mais il semble, en mdme temps, 
Favoir mdnagd, dans Farri&re-pensee de Futiliser un jour. 
Stilichon, en efiet, a des ennemis acharnes. Il est hai parce 
qu’il est d’origine barbare et favorable aux ariens, enfin parce 
qu ? ildomine Fempereur et lui est apparent^ : Serena, sa femme, 
est ni&ce de Theodose et Honorius a dpous^ successivement 
deux de ses filles (il n J en eut pas d’enfants). Il parait probable 
que Stilichon revait Fempire pour son propre fils, Eucherius. 
Ses ennemis ayant persuadd k Honorius qu ? il trahissait, il fut 
mis k raort avec sa famille (408). 

La situation d’Honorius fut aussitdt des plus critiques. La 
Gaule, FEspagne, la Grande-Bretagne dtaient au pouvoir des 


( 1 ) CD£*XXX» 
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Barbares etdes usurpateurs. En Afrique, Hdraclien, Fassassin 
de Stilichon, se dedara Independant et arr£ta les convois k 
destination d’ltalie. L’ltalie tomba bien vite an pouvoir 
d’Alaric. Ses pretentions etaient tres moderns : il exigeait 
la permission de s’etabiir dans le Norique depeupie, d*oh il 
aurait protege les abords de FItalie. Honorius, cache dans 
Ravenne inaccessible, refusa tout accommodement. Il etait 
sous l’influence du parti hostile k Stilichon et aux Barbares. 
Alaric finit par mettre la main sur Rome (24 aofrt 410). Il la 
pilla, mais son occupation fut relativement benigne. Alaric 
etait un chretien ddvot et, bien qu’arien, il respecta les 
eglises de Rome. Jadis, en Gr&ce, il avait signale sa piete en 
abattant les temples paiens. Alaric n’etait pas, au surplus, 
etranger au monde romain ; il avait servi publiquement, sous 
Theodose, et il etait sans doute <( citoyen romain ». 

La prise de Rome ne conferait aucun avantage positif, en 
dehors du pillage. Rome etait grande et encore peuplde, mais 
elle ne vivait plus que des arrivages d ? Afrique. Alaric Favait 
rdduite par la famine plutdt que par la force : imprenable 
gr&ce k la muraxlle d’Aurelien, Rome etait facilement coupee 
de la mer, tandis que la nouvelle Rome tirait sa force de sa 
situation sur le Bosphore. Le Senat, sans autorite reelle, 
avait garde ndanmoins une ombre de prestige. Depuis la 
mort de Stilichon, c’est avec lui qu’ Alaric avait negocie 
pendant trois ans. Malgre tout, Alaric n’eut pas un instant la 
pensee de faire k proprement parler la conquete de FItalie, 
encore moins de s’emparer de la dignite imperiale. Qu*un 
Barbare p&t etre empereur, c ? etait une idee qui n’entrait dans 
Ija tete de personne. Cela e&tparu chimerique, ridicule. Alaric, 
un instant, avait oppose un contre- empereur, le prefet de 
Rome, Attale. Attale, qui etait un sot, se prit au serieux, il 
contrecarra Alaric et se fit deposer. Une tempete fit dchouer 
le dessein &’ Alaric de passer en Afrique pour y cantonner son 
peuple. 
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Cette tenapete changes Phistoire de PEurope occidental. 
Apres la mort d’Alaric (fin 410), son beau-£r6re, Athaulf, 
s’etablit dans la Gaule du Sud et se mit au service d’un 
usurpateur, Jovin. II s’empara de Nar bonne et epousa 
Galla Placidia (414), soeur d’Honorius, faite prisonni ere dans 
le sac de Rome. L ? ex-empereur Attale chanta Pepithalame. 
Athaulf ne demandait qu’a entrer au service de Pempereur. 
II fut assassine par le parti ennemi de Rome, par Sigerich, 
dont le p£re, Sarus, etait au service d’Honorius et le poussait 
k resister a toutes les demandes d’Alaric. Ces traits montrent 
la confusion des partis. II y eut alors un retour de fortune 
pour Honorius. Constance le debarrassa des usurpateurs de 
Gaule et d’Espagne et il obtint Galla Placidia, dont il eut 
Valentinien III. Quant aux Wisigoths, on les utilise pour net- 
toy er PEspagne des Barbares qui s ? y maintenaient depuis409: 
ils s’acquittent fort bien de cette tache et exterminent Pune 
des deux tribus de Vandales, les Silingues, campes dans 
la Betique qui a garde leur nom : Andalousie. Constance, 
craignant qufils ne deviennent trop puissants en Espagne, 
ramene les Wisigoths en degk des Pyrenees et les cantonne 
dans PAquitaine seconde (Bordeaux, Agen, Angouleme, Poi- 
tiers) et dans la civil at de Toulouse (418). 

Lavisse a bien mis en lumiere la vraie nature des rela- 
tions des Barbares avec PEmpire, particuli&rement des Wisi- 
goths : 

« Figurons-nous la France deshabituee de la guerre, des 
tribus d’Arabes employees k la defense de notre sol, les chefs 
combles d’honneurs, faits generaux et mardchaux, les hommes 
soldes et nourris, tout un petit peuple etr anger, d’humeur 
independante, incapable de discipline, mais incapable aussi 
de faire autre chose que servir, toujours en qudte de canton- 
nements meilleurs, trainant leurs smalas de province en 
province, les chefs rdclamant de plus grands honneurs, la 
tribu de plus amples distributions de vivres et d’or ; tels 
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etaient les Wisigoths. Souvent revolfes, ils retom baient 
toujours dans Fobdissance (1). » 

On peut aussi comparer les bandes de Goths, d’ Alains, de 
Bourguignons, de Francs, d’Alamans qui ont ravage la Gaule, 
FItalie et FEspagne pendant les cinquante premieres anndes 
dn v e si&cle, aux grandes compagnies du xiv e sx&cle, aux bandes 
d’ecorcheurs du xv e siecle, aux condottieri des xv e et xvi e so- 
cles. Plusieurs de leurs chefs fondent des dynasties, la plupart 
n’ont qu’un but : se louer a un prince. Les usurpateurs du v e sid- 
cle, Constantin III, Constant, Geronce, Sebastian, Jovin, pren- 
nent les Barbaresa leur service. Et Fempereur fait de meme. 

Gr&ce a Constance, la Gaule parut pacifiee, et Honorius 
reorganisa les assemblies provinciates par l’edit de 418 (2). 
Le siege fut Arles qui, depuis les premieres annees du 
v e siecle, etait devenue la residence du prefet du pretoire des 
Gaules, a la place de Treves trop menacee par les Francs et 
les Alamans (3). Jusqu’a la fin de FEmpire, Fassemblee se 
reunira k Arles et il y aura des prefets du pretoire des 
Gaules. On connait meme des personnages qui contlnu&rent 
a porter ce titre honorifique apris 476 (4). 

La minoriie de Valentinien III fut toute occupee par les 
dissensions du comte Boniface, qui commandait en Afrique, 
et d’Aetius, crde m agister mililum . Constance, proclame 
« Auguste », dtait mort avant Honorius. Boniface, qui com- 
mandait en Afrique, etait Remain. II avait une grande repu- 
tation de talent guerrier et de pie'i. Aetius (5) itait ne dans 
la Petite Scythie (Dobroudja), done sur territoire d’Empire, 
mais il avait vicu chez les Huns et entretenait avec eux des 
relations d’amitie. Une guerre civile dclata entre ces deux 
personnages ; elle se termina par une bataille rangde ou 

(X) Revue des Deux Mondes du 15 jnillet 1885, p. 402. 

{ ?) OXC. - (3) DXVI, DCXVII. 

(■i; Ed, Cuq, dans Alii del Congr, intern* diseienze sforiche (Rome, 1903), 
t. IX, 339-346. 

(5) cccxxxvn ; cccn* 
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Boniface p6rit (432). Pendant vingt ans, Aetius est le principal 
personnage de FOccident. II ne pent emp&cher la perte de 
FAfrique. Geiserich, roi des Vandales Asdings (1), y penetre 
et, en dix ans (429-439), se rend maitre de la Maurdtanie et de 
FAfrique. C’est une perte ires grave, car Carthage dtait la 
premiere ville de FOccident apres Rome, et Rome vivait des 
envois de ble de FAfrique. Sans flotte, Aetius ne put rien 
contre le Yandale. 

L’Empire fut egalement incapable de reprendre la Bretagne. 
Aetius dut laisser sans reponse les demandes de secours des 
Bretons qui, a partir de 441, furent sous le joug des Saxons et 
des Angles de Germanic, des Pictes de Calddonie, des Scots 
d’lrlande (2). 

Le patrice reussit du moins k garder la Gaule. II battit dans 
une serie de rencontres les Francs, qui s’avangaient dans la 
vallee dn Rhone, de la Moselle, de la Meuse et de PEscaut 
et commen§aient k se fixer et a peupler ces regions. II 
reussit egalement k contenir les Wisigoths, qui s’efforgaient 
d^tendre leurs cantonnements. Arles fut surtout l’objet de 
leur convoitise. 

Quant aux Bourguignons, c’est d’accord avec les empe- 
reurs on les usurpateurs (Honorius, Constantin III, Jovin) 
quails avaient passd le Rhin et s’etaient 6tablis sur la rive 
gauche (413). L^popee des Nibelungen , malgr6 la date basse 
de la redaction (xin e sikcle), garde le souvenir de leur s^jour 
k Worms (3). Mais elle a deforme la defaite qu’ils subirent 
en 435, ddfaite qui amena Pextermination de la race royale : les 
Huns qui leur infligent ce ddsas tre n’etaient pastes sujets d’Etzel 
(Attila), mais des Huns mercenaires au service de FEmpire. 
Aetius aimait k employer ces barbares et c’est avec des troupes 
de Huns qu’il a lutte contre les Francs et les Wisigoths. 
fitablis par Aetius en 443 dans la Sapaudia (entre Yverdon et 

(1) CBXLV ? CCCXIX. — (2) CCCVH, CCCVIXI. 

(3) E. Tonnelat, La Chanson des Nibelungen (1926). 
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Grenoble, avec Geneve com me centre), les debris des Bour- 
guignons se son! monies fideles serviteurs de PEmpire. 

En Gaule, Pinvasion d’Attila n’a pas eu Pimportance qu’on 
lui a attribute (1). (Pest un orage qni s ? est dlssipe (451). Son 
invasion en Italie fut plus grave ; on s ? en lira avec de Pargent ; 
Valentinien avail fui a Rome. La destruction d’Aquilee 
obligea les Ven&tes a se refugier dans les iles bordant la cote 
entre les embouchures de la Piave et de l’Adige. Us etablirent 
leur chef-lieu successivement a Grado, Heraclee, Torcello, 
Malamocco. Au commencement du ix e siecle, le siege sera 
transfer^ k RIvo-alto (Rialto), qui prendra le nom du peuple: 
Venise. L’empire d’Attila n ? a pas dure plus de vingt ans et 
s’est effrite au lendemain de sa mort (453). C ? est le type des 
dominations mongoles et turques : une coalition de tribus de 
cavaliers, dont Pdlan guerrier est tel qu’aucune force ne pent 
lui resister (cf. Temoudjin et Timour) ; mais la coalition ne 
tient que par la personnalite du chef. Lui disparu, tout s ? en 
va en morceaux. 

Cependant Valentinien III n’avait pas de fils. Aetius songe 
k faire associer k PEmpire son propre fils, Gaudence, fianc£ 
k Endocie, fille de Valentinien. Celui-ci, alarme, Pattire 
traitreusement et Passassine de sa propre main (21 sep- 
tembre 454). Valentinien III subit le meme sort quelques mois 
apr&s : le 16 mars 455 il est tu6 par deux officiers d’Aetius. Sa 
mort marque la fin de la domination Impdriale en Occident. 
Dks 455, Rome est pillee par Geiserich, qui ramasse en un 
coup de filet les parents de ses ennemis (Eudoxie, veuve de 
Valentinien, ses filles, enfin Gaudence, fils d’Aetius) (2). 

Ce n’est pas que les empereurs qui ont suivi pendant les 
vingt ann^essuivantesaient tous 616 des gens mdprisables (3). 
Certains, comme Majorien (457-461), Anthdmius (467-472), 
Julien Nepos (474-475), £taient fort superieurs aux Honorius 


(1) CLXVII ; CDLXXXXX. — (2) LXXVE. — (3) CDLXXXI. 
M. A. 16 
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et aux Valentiniens. Ils resident a Rome, le patrice k Milan. 
Majorien semble avoir eld un personnage remarquable. Au 
lien de moisir dans les marecages de Ravenne, il est sans 
cesse en monvement. En 458, il s^journe en Gaule oft, depuis 
soixante-six ans, pas un empereur (legitime) n’avait mis les 
pieds. Il se fait reconnaitre non seulement des Bourguignons, 
mais des Wisigoths (de Theodoric II) qui avaient crdd un 
empereur, Avitus, a la mort de Valentinien III. Puis il passe 
en Espagne (459) pour preparer contre les Vandales une 
expedition qui dchoue. Il perit en 461, victime du patrice 
Rikimer, fils d’un Souabe de race royale et de la fille de 
Wallia, le successeur d’Athaulf le wisigoth. 

C’est que, instruit par le sort de Stilichon et d’Aetius, le 
patrice surveille de pres Pempereur et ne lui laisse plus 
qu’une ombre d’autorite. Sous le nom de Sdv&re, d’Anthe- 
mms, d’Olybrlus, c’est Rikimer qui gouverne. A la mort (472) 
de ce dernier, c’est Oreste, un Romain d’lllyrie, mais ayant 
vecn chez les Barbares, comme serviteur d’Attila, qui prend 
le pouvoir sous le nom de son fils, Romulus Augustule. Il 
s’attire la haine de Parmee germanique au service de PEm- 
pire, composee de Rogues, de Skyres, d’Erules, cantonnee 
dans le nord de PItalie, autour de Milan. Le chef de ces 
barbares, Odoacre, simplifie la situation (476). 11 se passera 
d’un semblant d’empereur pour POccident. Il gouvernera 
effectivement ce qui subsiste de PEmpire sous Pautoritd 
nomlnale de Pempereur qui r£gne k Constantinople (1). 

II 

L ’Empire en 476. 

Si Pon s’en tient k Papparence, Puniie de PEmpire est 
rdtablie. Jamais elle n’avait 6te brisde. En vertu du principe 


(1) CDIjXXXI* 
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de Vunanimilas , aprds comme avant Thdodose, aucun empe- 
reur ne peut dtre legitime s’il n’a l’agrdment de son col- 
logue. Comme la succession est plus rapide en Occident, 
l’Orient finit, depuis' 445, par donner une sorte d’investiture 
k l’Occident. A partir de 476 il n’y a plus qu’un empereur 
pour le monde romain et cet empereur reside k Constanti- 
nople. En fait, a la date de 476, l’Empire d’Occident 
avait perdu depuis longtemps ddjd la majeure partie de son 
territoire. 

Les provinces danubiennes (1). — Les plus exposdes de 
toutes, atrocement ravagees depuis un siecle, elles furent, en 
fait, perdues de bonne heure pour PEmpire. La Pannonie fut 
abandonnde aux Huns vers 433, puis aux Ostrogoths apres 454, 
enfin aux Gepides, apres le depart des Ostrogoths (471), 
gagnant l’lllyrie, la Mcesie, la Macedoine. On trouve encore 
un prefet du Noricum en 448, mais les populations romaines 
de cette province, et aussi de la Vindelicie et de la Rhetie, 
seront ramenees en Italie par l’ordre d’Odoacre. A leur place 
s’installent les Markomans, venus de Boheme et qui, pour 
cette raison, prennent dds lors le nom de Baiuwari (Bava- 
rois). Seule la Dalmatie demeure encore romaine. 

La Grande-Bretagne (2). — Privde de troupes romaines 
depuis 411, elle dtait tombee au pouvoir des Saxons en 
441-442. Le Nord, habite par les Pictes ou Calddoniens, dtait 
demeurd inddpendant de Rome. Les cdtes occidentales, 
depuis Alban, au nord, jusqu’a la Domnonde (Devon et 
Cornwall actuels) au sud, etaient dejd sous la domination des 
pirates scots, venus d’lrlande. Les ddbris des Bretons, refou- 
lds k l’ouest vers la Severn, les collines du Cumberland, du 
Westmoreland, et dans la vallde de la Clyde, perdant le 

il) CCLVI; CCCLXXXI ; CXLII. 

(2) LX XIX : CCCVI, CCCVII, CCCVHL 
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contact avec le continent, oubli£rent in langue et les institu- 
tions romaines (1)* 

UAfrique (2). — Ce serait faire violence a la v6rit6 histo- 
rique que de nier que le passage des V andales Asdmgs en 
Afrique, en mai 429, fut autre chose qu’une conqu£te. Six arts 
a pres, il est vrai, les Barbares ayant dchoue centre Carthage, 
entrent en pourparlers avec FExnpire qu ils avaient, au 
surplus, servi com me federes en Espagne depuis 411. Par une 
convention, en date du 11 fdvrier 435, ils sent dtablis k ce 
litre dans la Numidie proconsulaire et Geiserich devient une 
sorte de fonctionnaire milicaire avec Hippone comme resi- 
dence. Mais cette paix dura peu : le 19 octobre 439, le « roi 
des Yandales et des Alains » s’etani empard de Carthage par 
un coup de main, se considers comme independant : il fit dater 
les actes publics et prives de son nom avec cette annee (439) 
comme point de depart de son autorite. Effraye par les 
expeditions de piraterie du Vandale, Yalentinien III dut lui 
reconnaitre, en 442, la possession de la Maur&anie, de la 
Proconsulaire, de la Byzac&ne, de la Numidie proconsulaire 
(Hippone), de la « Getulie » (sud de la Byzac£ne). Peu apr£s 
(avant 458), Geiserich mil la main sur le reste et regna de 
Tanger k Tripoli. 

Son expedition de pillage contre Rome en juin 455 passera 
difficilement pour £tre une simple reponse k Passassinat de 
Yalentinien III, comme voulait le faire croire le Barbare 
lui-meme : la veuve du defunt empereur et ses filles, Eudoxie 
et Placidie, firent partie du but in rapporte par le Yandale. 
ST1 joue un grand r5le dans les affaires de PEmpire agoni- 
sant, s ? il a ses candidats, tel Olybrius, parent par alliance de 
son fils Hunerich, en peut-on conclure qu ? il se consid&re 


(1) Selon Bury, la domination romaine se serait poursuivie en Grande- 
Breiagne jusque vers 428. Sur cette hypoth^se, vo y. Revue des Etudes anciennes? 
janvier 1923. 

(2) CDXLV CCCXIX. 
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comme membre de PEmpire? Attila, lui aussi, dtait intervene 
dans la politique interieure de PEmpire. 

Ddsesperant de le reduire, Pempereur de Constantinople, 
Zdnon, doit reconnaitre au Vandale, en cette mdme annde qui 
voit la fin de PEmpire d’Occidenf, toute PAfrique du Nord, 
plusles lies de la Mediterrannee occldentale: Sidle, Sardaigne, 
Corse, Baleares. Moyennant quo! il y eut entre Pempire van- 
dale et Constantinople nne paix qui dura plus d’un demi- 
si&cle, jusqu’en 530. 

An surplus, depuis longtemps PAfrique tendait & dchapper 
k PEmpire. Depuis le debut du iv e siecle, elle etait en proie a 
des convulsions politiques, religieuses, sociale-s (1). L’origine 
est le schisme des Donatistes, qui tire son nom de Donat, 
eveque de Carthage (315). Au debut c’est un mouvement rigo- 
riste dirigd contre les chretiens trop tiedes qui ont faibli pen- 
dant la persecution de Diocletien. Blames par les eveques ita- 
liens et gaulois, les rigoristes africains firent un schisme : 
ils consideraient les autres chretiens comme corrompus et 
ddclaraient sans valeur les sacrements conferds paries eveques 
non-donatistes. La valeur du sacrement depend done de celui 
qui le confdre, de son etat de gr&ce : e’etait renouveler les 
errements de Pantipape Novatien qui avail refusd le pardon 
aux chretiens ayant apostasid au cours de la persdeution de 
Pempereur Decius en 251-253. Les Donatistes furent tres nom- 
breux : Ils eurent, dit-on, 300 dveques. Le schisme ne put 
6tre extirpe, ni par Pautorite romaine, ni par Geiserich qui, 
en sa qualite d’arien, persecuta impartialement donatistes et 
catholiques. 

Ce mouvement religieux susclta la secte des miliies Chrisii 
(Circoncelliens) qui, dans les campagnes, eut un caractere 
social et fut une sorte de jacquerie. 

Enfin les gouverneurs d PAfrique furent pen stirs. FIrmus 


(1) CCCXVII ; CCCXXV ; CCLXXXXX; CCCXLV, t. IV. 
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vers 379, Gildon en398, caus&rent de grands soucis k PEmpire, 
Heraclien, Passassin de Stilichon, nommi en Afrique, se t& 
volta aussitdt. Prdcurseurs de Geiserich, ces gouverneurs r£- 
voltds affamaient PItalie : certains projet^rent m&me des expe- 
ditions en ce pays. Le dernier d’entre eux, Boniface, 
appela, selon la legende, les Barbares en Afrique* 

L’empreinte romaine fut assez faible a Pextremite occiden- 
tale de PAfrique mineure : la domination de Rome ne depassa 
gu&re, an sud du Maroc actuel, Volubilis (au nord de Mek- 
n&s)(l).Les Maures de deux Mauretanies apparaissent comme 
tr£s ind^pendants d&s le iv e si&cle. Ils ont dft oublier de bonne 
heure le latin et revenir k Pusage du libyen, ancetre des 
idiomes « berberes » d ? aujourd ? hui. Dans la Numidie, la Pro- 
consulate, la Byzac^ne, si les classes dirigeantes furent 
tr£s romanisdes, il semble que le peuple ait garde encore 
longtemps Pusage de la langue punique. 

Espagne el Aquitaine . — Au milieu du v e siecle (454), 11 
ne restait k PEmpire que la moitie environ de PEspagne, la 
Tarraconaise, la Carthaginoise. Les trois autres provinces 
(Galice, Lusitanie, Bdtique) dtaie nt au pouvoir des Souabes 
depuis plus de quarante annees. Le roi des Goths, Theo- 
doric II, successeur de Theodoric I er , qui peril sous les coups 
des Huns k la bataille de Campus Mauriacus (2), entreprit en 
Espagne une expedition qui lui as sura la majeure partie de 
ce pays (456). Lui aussi se m£la de faire des empereurs ; il 
donna la pourpre k Avitus qui lui avait appris les lettres 
latines. Un instant Pempereur Majorien et le magister mill - 
lum Aegidius continrent son ambition. Mais sous Euric (466- 
484), successeur et assassin de son fr&re Theodoric II, Pexpan- 
sion des Goths devint irresistible. Vers 470 ils prennent pied 
en Provence. Du cdte du nord ils rencontraient un serieux 

(1) Le limes de Tingitane commengait h 6 kilometres seulement au sud de 
Rabat Voy* Ro uland -Mareschal, dans M emoires presents par diver* 
savants & VAca dimie des inscriptions 9 t. XIII, 2® 1924. 

(2) CIXVLI. 
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obstacle : la « cite » la plus importante de PAquitaine pre- 
miere, P Auvergne {ci vitas Arvernorum ), leur rdsistait obstind- 
ment, quoique abandonnde k ses propres forces. La resistance 
etait dirigee par le fils et le gendre de Pex-empereur Avitus, 
Ecdicius et Sidoine Apollinaire. Les derniers empereurs 
livrerent P Auvergne aux Goths. Glyc&re (473-474), pour se 
debarrasser d ? une bande d’Ostrogoths commandee par Widi- 
mer, les envoya en Gaule. Julius Nepos fit mieux : il cdda 
PAuvergne aux Wisigoths en 475. Euric s’empara en outre de 
la region au sud de la Durance et acheva la mainmise sur la 
Provence (1). En Espagne, la Tarraconaise, oil la population 
avait tentd une resistance analogue a celle de Paristocratie 
gallo-romaine en Auvergne, fut egalement soumise. Euric 
obtint la consecration de ses conquetes de Pempei-eur Zenon, 
au Iendemain de la chute de PEmpire d’Occident, et se trouva 
un instant le plus puissant des chefs barbares. 

La Gaule du Sud-Esl. — Les Bourguignons (2), canfonnes 
en Sapaudia en 443, observ&rent le fcedus avec Rome jusqu ? & 
la mort d’Aetius et de Yalentinien III (455). Mais, des 456, ils 
commencent k s’dtendre hors de leurs cantonnements. L’arri- 
vee de Majorien, le seul empereur c< legitime » qui ait mis les 
pieds en Gaule apr&s Valentinien II, suffit k les ramener k 
Pobdissance. Mais, aprds sa mort (461), leur expansion ne 
rencontre plus d’obstacle : Lyon tombe en leur pouvoir, puis 
Vienne, puis Die, puis le Vivarais (de 461 k 470). Toutefois 
ils ne purent s’etendre en Provence, prevenus de ce c6te par 
les Wisigoths. Ils furent plus heureux k Pest et au nord oil ils 
refoulerent les Alamans; ceux-ci s’etaient avancds jusqu*& 
Langres et Besangon et tinrent Vindonissa (Windisch), 
au confluent de PAar et de la Limmat. A la fin du sidcle, 
les Bourguignons s’dtendent de la Durance, au sud, jus- 
qu’aux abords de la Champagne, au nord, des Cdvennes k la 


(1) DX7. — (2) DXXXIXX ; CDXXIX. 
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Reuss. Leurs rois resident k Lyon, k Vienne, k Geneve, a 
Resangon, surtout k Geneve et a Lyon. Ces rois appar- 
tiennent k une race nouvelle, Pantique dynastie ayant p&ri 
sous les coups des Huns en436. Plus faibles queles Goths quails 
redoutent, ces souverains se garden! de rejeter toute fiction 
dalliance avec Rome. Chilperic, Gundioc sont magisler 
mililum. Gondebaud, nomine patrice par Pempereur Olybrius, 
dispose de PEmpire an cours d ? un s^jour k Rome et porte au 
trdne Glycere, un Italien, chef de la garde du precedent 
empereur. Mais Constantinople (L don I er ) ayant refuse k 
Glycere Yunanimilas et envoye comme empereur Julius 
Nepos, Gondebaud retourne dans la vallee du Rhone (1). 

La Gaule seplenlrionale : du Rhin a la Loire . — Ravagee 
en 407-408 paries Alains, Vandales et Souabes, d^livr^e par le 
passage des Rarbares en Espagne (409), elle subit Pinvasion 
d’Attila, orage eflrayant mais vite dissipe (2). Bien plus grave 
fut la pression continue des Francs et des Alamans qui com- 
mencent k s’installer sur la rive gauche du Rhin et k rempla- 
cer les populations romalnes par des colons germaniques (3). 
Les Francs Saliens s’^taient deja installes en Toxandrie (nord 
du Brabant) d&s 358, comme sujets de Rome. Gen6s par la for£t 
Charbonniere, ils etendirent leurs cultures le long de la mer 
du Nord, dans Pancien pays des Menapiens celtiques. Aetius 
r&ussit k contenir ces peuplades conduites par Chloion. Mais 
apr&s sa mort, les chefs Francs, suivant la voie romaine de 
Cologne k Cambrai, s’emparent de Tournai, de Cambrai et 
arrivent jusqu’5. la Somme (4). Mais dans ces citds ils n’impo- 
s&rent pas leur langue. 

Bien plus profonde ethnographiquement fut la poussde des 
Francs Ripuaires, politiquement inferieurs aux Saliens. Maitres 
de Cologne, qui est leur capitale, ils s’&endent k Pouest jus- 
qu’4 PEifel, sans toutefois entamer PArdenne. Au sud ils 

(1) CD3LXXXI; DXXXm — (2) CDXjLIIX, CDXLIV. 

(3) CCLXXVI. — (4) CCLXXIV. 
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arrivent jusqu’5 Mayence. La vallde de la Moselle fut repeu- 
plee par des Ripuaires on des Francs Hessois {Chaiti) ainsi 
que la vallde du Mayn. Treves, qoatre fois pris et repris, fut 
perdu pour Rome vers 455 (1). 

A la meme dpoque les Alamans occupent la rive gauche du 
Rhin de Worms k Bale et s’avancent meme, un instant, jus- 
qu’aLangres, Besangon, Mandeure. Pen apres la Rhetie tombe 
en leur pouvoir. En Germanie, le Lech les sdpare des Bava- 
rois, qui arrivent de Boheme (2). 

Les pirates saxons, non contents de conquerir la Grande- 
Bretagne, s’installent ga et la sur les cdtes de la Gaule, aux 
environs de Boulogne, dans le Bessin, sur le cours inferieur 
de la Loire (3). 

L^Armorique est occupee par les Bretons de la grande lie, 
fuyant la domination des Angles, des Jutes, des Saxons et 
aussi celle de leurs voisins celtiques d’lrlande, les Scots, qui 
s’installaient sur les cotes occidentales de Grande-Rretagne. 
Ces emigres ten tdrent meme de s’eiendre jusqu’au cceur du 
la Gaule : vers 470, un de leurs chefs, Riothime, fut battu 
prds de Deols en Berry par les Goths (4). 

Contre ces ennemis, deux personnages ont lutte vaillam- 
ment, le comte Paul et surtout le magisier mililum Aegi- 
dius (5). Celui-ci reussit k se servir des Francs comme fede- 
t6s ; Mdrovde et Chilpdric surtout ont dfcd au service dePEm- 
pire contre les Saxons, les Goths, les Alains, Mais Aegidius 
mourut subitement en 464. II s’etait maintenu par ses propres 
forces, hai de Riklmer. II en fut de meme de son fils et sue- 
cesseur Syagrius, qui garde une ombre d ? independance dans 
le pays situd entre la Meuse, la Somme et la Loire. Sdpare 
de FEmpire, il usa des Barbares. Nous savons qu’il par- 
lait la langue germanique comme un Germain. Ainsi,. 
pour commander aux dernidres troupes « romaines » dans 

(1) CDXX.HI. — (2) DCXLTIL — (3) CCCTI, CCCTIII; CCCIV, 1^8. 

(4) CCCVIIL — (5) CDLXXV. 
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la Gaule du Nord, 11 6tait bon de parler allemand 1 
En fait, k la date de 476, [’Empire avail perdu la majeure 
partie de FOccident etne subsistait plus qiPen Italic et thdori- 
quement. Et c’est ce qui explique que « sa chute, qui se pre- 
parait depuis longtemps,fut a peine sentie du reste du monde : 
il tomba sans bruit ; c’dtait la mort d’un vieillard qui, privd 
de ses membres, expire de caducite »(1). 

Un instant on crut qu’on pourrait le ressusciter : en 477, 
Fassemblee des Gaules, reduite aux deputations d’Aix, d’Arles, 
de Marseille, demanda k Zenon de rdtablir Julius Nepos en 
Occident. Cette tentative pour ranimer un cadavre n’eut 
point de suite. L’annde 476 marque bien la fin de PEmpire 
romain en Occident. 

(1) CCLXXXX, t. VIII (1764), p 109 
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I/EMPIRE ROMAIN EN ORIENT 
de 395 a 518 (1) 

La pars Orienlis , si menacee et si eprouvee au iv e si&cle, a 
vdcu, au v e slecle, d’une existence miserable, mais n’a pas etd 
emportee par la tourmente. Cependant Arcadius est un fan- 
toche, jouet successivement de Rufin, de Peunuque Eutrope, 
de Pimperatrice Eudoxie. Les tragedies sanglantes se sue- 
c&dent : Rufin tue par son ennemi Gainas qui, comme toute 
Parmee d ? Orient, etait un Goth. Ce Gainas, soutien de PEm- 
pire, conspire et perit, vaincu par Fravitta qui, lui aussi, est 
un Goth. La faveur des gens de cette race, apr&s avoir atteint 
son apogee sous Theodose, touche a sa fin : ils sont massacres 
& Constantinople (400) (2). A partir de ce moment il n’y a 
quasi plus de Germains dans les armies de PEmpire romain 
en Orient. Ils sont rempiaces par des Caucasiens, des Alains, 
des Isauriens, etc. 

Apr&s Rufin, le pouvoir appartient a Peunuque Eutrope, 
vieillard que ses ennemis accusent de tons les vices ; il p^rlt, 
a son tour victime du ressentiment de Pimperatrice qu’il a 
offens^e. Saint Jean Chrysostome, lui aussi, s’attire la haine 
d’Eudoxie et meurt en exil. Arcadius laisse tout faire et assiste 
comme hebdte k ces ^venements tragiques. 

Son fils, Theodose II, grandit sous la tutelle d’Anthemius, 
pr6fet du pr&oire d’Orient, et de sa soeur Pulch£rie, qui 
rPavait que deux ans de plus que lui et qui passe pour la 


(1) LX VI; OXCII ; DLXI. - (2) LXVI, 185. 
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femme la plus remarquable de l 5 £poque. Les £v4nements leg 
plus saillants de son r&gne sont : son manage romanesque 
avec Athenais (Eudokia), fille d 9 un philosophe paien d’Ath£nes, 
la fondation de Funiversitd de Constantinople, Fextension de 
l’enceinte de Constantinople (due k Anthemius), son oeuvre 
legislative (Code, 429-438), surtout les controverses christolo- 
giques qui aboutissent a la condamnation de Nestorius au con- 
cile oecumenique d’Ephese (431). 

Nestorius, k Fexemple de Theodore de Mopsueste, s^parait 
les deux natures du Christ : Fhomme, me de la femme, de 
Marie, iFest pas fils de Dieu par nature mais par gr£ce, ei 
Marie iFest pas ©sotojco? mass XpiGTozoxos* Par reaction, Euty- 
ch&s, archimandrite de Constantinople, absorbe tout dans la 
nature divine. II sera condamne au quatrieme concile oecumd- 
nique, celui Chalcedoine (451), qui de§cr6te qu’il faut con- 
fesser un seul seigneur en deux natures. 

Ces controverses passionnent Fempereur, la cour,les grands, 
la foule : il y va de la sfirete de la foi, par suite du salut. II 
n’est done point de sujet plus important et les preoccupations 
causees par les Barbares passent au second plan. 

Ces preoccupations sont bien graves pourtant. Les Goths 
(Wisigoths) se detournent de la p^ninsule balkanique ravag^e 
et cherchent fortune en Occident : apr&s la mort de Stilichon, 
la pars Qrienlis n’a plus rien k redouter d’eux. Restent, 
entre autres, les Perseset les Huns. Ons’en tire vaille que vaille 
avec des traites et de Fargent. Avec les Perses, une paix de 
cent ans est conclue en 422. Vis-4-vis des Huns, dont FEmpire, 
comprenant, non seulement des hordes de Tatares, mais des 
sujets germains (Ostrogoths), des Alains, des Sarmates, 
probablement aussi des Slaves, s^tendait jusqu ? en Hon- 
grie et en Pannonie, FEmpire adopta une politique de sou- 
mission : il paya tribal k Rugila, puis, k partir de 444 envi- 
ron, k son neveu et successeur, Attila. Comme FEmpire chi- 
nois, FEmpire romain essaye de sauver la face : il feint de 
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considdrer les Hons comme des feddres et le khan tatare 
comme un general au service de Rome ; Attila est soi-disant 
magisler mililum . Le chef des Huns, tantdt se preie a cette 
comddie, tantdt rappelle insolemment a Pempereur de Cons- 
antinople qu’il est son sujet et son esclave puisqu’il lui paye 
tribut. Au reste, a plus d’une reprise (441, 443, 447) les Huns 
envahissent et ravagent le territoire de PEmpire. 

Cette situation ignominieuse, mais peut-etre ineluctable, 
change k la mort de Theodose II (28 juillet 450). Son succes- 
ses, Marcien, refuse de continuer k payer les soi-disant fedd- 
rds. Marcien, nd en Thrace, est sorti du rang ; il devient tri- 
bun, sdnateur et dpoux spirituel de Pulcherie, sceur de Theo- 
dosell. Brave et pieux, quand il mourut en 457 (Janvier), dgd 
desoixante-cinqans, il fut consider^ comme saint, alnsi que son 
dpouse, on plutdt sa sceur, par PEglise chretienne d’Orient. 

Sa resistance aux exigences d’Aitila lui aurait cofitd cher si 
Pambition n ? avait porte le khan k se Jeter sur P Occident. 
Lichee et la mort de celui-ci (453) amendrent la dislocation 
de son empire et le monde romain put souffler et reprendre 
haleine. Les Ostrogoths s’installdrent dans Flllyricum, sous 
trois frdres de Pantique race des Amales, comme fdddrds. 

A la mort de Marcien, le vrai maitre de FEmpire est le 
domesiikos Aspar, fils d’un guerrier Alain, Ardabuir, qui 
s’dtait distingue sous le rdgne precedent. Il dldve au tr6ne 
Ldon, dit le Thrace, ancien « tribun », qui avail dtd son Intern 
dant. Le Sdnat de Constantinople est en effervescence a cause 
de Fobscurite du personnage et de sa situation subordonnde 
vis-&-vis des Barbares. Pour lui donner quelque lustre, on a 
Pidde de proceder k une edrdmonie nouvelle : le patriarche 
de Constantinople, Anatole, met la couronne sur la tdte du 
nouveau basileus (7 fevrier 457). (Pest le premier exemple de 
couronnement d’un empereur par un eccldsiastique. Et il est 
gros de consequences pour Favenir. 

Au mdme moment, en Occident, un autre barbare, Rikimer, 
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moitie Souabe, moitie Goth, dispose de PEmpire, en faisant 
etd&faisani une demi-dousaine d’empereurs. 

En Orient, il n’en fut pas de raeme, Leon fut peut-6tre plus 
mefiant, Aspar plus leger. Toujours est-il qu’ici c’est le bar- 
bare qui eut le dessous dans la lutte d’intrigues et de perfidies 
qui fut Punique politique de ces temps. Aspar vent faire nom- 
mer Cesar son fils, mais celui-ci est arien et le Sdnat de 
Constantinople s ? y oppose. En 471, Aspar est surpris et assas- 
sine sur Fordre de Leon par les excubilores du palais. Avec 
lui pdrissent ses fils, dont Fun, Ardabuir, etait mcgister mill - 
turn . Cette execution mit fin a la predominance des Alains 
comme celle de 400 a la domination des Goths. 

II faut dire que Leon avail Fappui de son gendre, un Isau- 
rien, Zenon, qui mit an service de FEmpire ses compa- 
triotes, les montagnards sauvages de FIsaurie, en Asie 
Mineure, mais sujets de Rome depuis des siecles. Zenon 
lui-meme est a demi bar bare : son vrai nom est Tarasicodissa, 
fils de Rusumbladestus. Zenon remplaga Leon de 474 k 491. Son 
successeur fut le « silentiaire » Anastase, de Durazzo, d6j& £ge 
(soixante et tmans), qui dut son dlevation k la veuve de Z£nom, 
Ariadne, qiPil epousa. II eut un long r&gne, £tant mort le 
9 juillet 518. 

Ce sont d’assez pauvres regnes. Ces trois personnages sont 
gens d ? origine obscure, d’intelligence et de courage m^diocres. 
Zdnon est grossier et cruel. Anastase vaut mieux ; il avait une 
certaine douceur d’ame et le souci du bien public. Il abolit les 
combats d’hommes et de betes fauves (499) ; il supprima le 
chrysargyre (498), la responsabilite collective des curiales. Il 
thdsaurisa : le tr^sor se trouva plein k sa mort. Surtout il^leva 
les « longs murs » de 65 kilometres, barrant la p^ninsule 
thrace (1). 

Ces empereurs sont le jouet des factions ; ils sont sans cesse 
(1) Objehhamm Mi, dans Geographi&ches JahrbucJu t. XXXIV. 
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sous le coup de revoltes de leurs generaux ? de nrutineries de la 
populace des grandes villes. Surtont les controverses th^olo- 
glques troublent profondement les cceurs. Le monophysisme, 
dtouffe a Constantinople, gagne PEgypte et la Syrie et y 
allume des foyers de haine contre Byzance, et cela sera de 
grande consequence an vn e siecle. Les empereurs croient de 
leur devoir d’imposer Porthodoxie, c’est-ik-dire leur doxie 
personnelle. Mais leurs bonnes intentions tournent contre le 
but qu’ils poursuivent. Zenon, par V Henolique ou Lettre 
d’union (482), ddchaine le schisme avec Rome, schisme qui 
durera longtemps(quarante ans). Anastase, en voulant imposer 
la phrase « qui fut crucifie pour nous », introduite par le 
moine Pierre le Foulon dans la formule liturgique du Trisa - 
gion, provoque les troubles les plus graves. Accuse de mono- 
physisme et menace d’etre detr6ne, Pempereur dut s’excuser 
au cirque (novembre 512). 

Les perils extdrieurs ne lui furent pas epargn&s. Non seule- 
ment les Ostrogoths furent des botes incommodes et mena- 
gants, mais les debris des Huns, firent des incursions ; enfin 
apparaissent les Bulgares; ceux-ci sont encore de purs Tatares 
(Turcs), et derriere eux s’annoncent les Awares, leurs parents, 
qui seront bientdt suivis de la maree irresistible des Slaves (1). 
Et cependant PEmpire n’est ni broye ni submerge. A la fin 
du v e sikcle les seuls ennemis vraiment inquietants sont les 
Ostrogoths, surt out depuis que leurs diverses branches sont 
unies sous Panto rite d’un jeune prince, Th^odoric, de la 
race illustre des Am ales. II succede k son p&re Tbeodemir en 
475; il avail pass£ sa jeunesse k Constantinople, de huit k dix- 
huit ans (461-471). 

Grace k sa politique habile, PEmpire parvient k se ddbarras- 
ser de ce peuple dangereux et m&rne r£ve de les utiliser k son 
profit. Odoacre avait donne des sujets de plaintes et d’in- 


(1) Sur les Awares, voy. CCCXCVU, v° Hunnu 
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quietudes & Zenonu En 488, Theodoric, avee le peuple goth, 
dont 20000 guerriers, se dirige sur FItaiie. II porte le titre de 
magisier mililum ; c*est meins comme chef bar bare que comme 
fonctionnaire et general au service de la nouvelle Rome qu ? il 
s’empare de FItaiie apres une durelutte, qui occupecinq ans(l). 
En mars 493 seulement, apres le meurtre d’Odoacre, il recoil 
le titre royal de ses compagnons d’armes. II est done roi des 
Goths. Mais, vis-4-vis des Remains d'ltalie, sa situation juri- 
dique demeure incertaine. Theodoric etait, au point de vue du 
droit civil, « citoyen remain » et il porte la qualification de 
Flavius, rdservee k la famille imperiale. Done, en Occident, il 
est une sorte de represenfant de FEmpire, muni de pouvoirs 
constitutio nnels mal definis, en fait absolus. Ce sera pour 
Favenir une cause de rupture entre Constantinople et la 
monarchie ostrogothique. Pour Finstant, la sagesse 6tait de ne 
pas trop preciser. 

Ainsi, alorsquela pars Occidenlis s’est brisee en morceaux, 
qui ne se ressouderont jamais, la pars Orienlis a rdussi k 
vivre, tant bien que mal. Elle seule constitue desormais la 
Romania . Qu’une occasion favorable se presente, elletentera, 
sous Justinien, de reconstituer FEmpire dans son unite pas- 
s£e, et elle voudra faire refluer le cours des destinies. 

(1) CDXLIH, 92-95; CDLXX, 566; CGXXXI, t I-H; DXCV, t. L 
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La caracteristique de PEmpire, c’est d’etre un pouvoir 
absolu de fait, moderateur d’intention. L’empereur, c’est le 
premier citoyen de Pfitat, entre les mains duquel on rassemble 
les pouvoirs pour empecher les citoyens de s’entr’^gorger et 
maintenir la cohesion du monde remain. L’Empire est une 
magistrature. 

L’empereur, arbitre supreme, arme de droits formidables, 
ne pent laisser les provinces en proie a Pexploitation intense 
dont elles etaient victimes sous la Republique, entendez sous 
ie gouvernement de Paristocratie senatoriale. Les pays con- 
quis par Rome ont commence k respirer seulement k partir de 
Fetablissement de PEmpire. 

L’Etat romain n’est pas un fitat veritable (1). Ses organes 
sont adapts au gouvernement d’une cite antique et non d’un 
grand Empire. Aussit6t qu’elle a depasse le stade de la conquete 
et de Pexploitation brutale on hypocrite desvaincus, Romene 
sail trop quelle attitude prendre vis-A-v is de ses conquetes. La 
Cite est un creuset trop etroit pour y refondre le monde. Le 
plus ancien procede, c’est la colonie, petite Rome en miniature, 
installee au coeur des pays conquis. On en use encore, mais 
insuffisamment . Les provinces sont, ou des expressions g^ogra- 
phiques, ou des divisions artificielles, rarement d’anciens Etats 
(figypte). La vraie division organique du monde mediterra- 
n^en, c’est la Cit£. Parmiles cites vaincues, Rome fait des dis- 
tinctions : celles qu’elle a inter£t k manager ou dont elle veut 
rdcompenser les services pass 6s resolvent les titres honori- 

(1) On tronvera nn autre aspect de la question dans les Institutions politiques 
romaines , de M* Homo, t* XYIII* 

M, A # 
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fiques de fed£r6es, allies, amies, libres m^me, quoique, sons 
une forme ou une autre, elles payent PImpdt de sujdtion, le 
stipendzurriy comme les cit£s sujettes. L’Empire romain, c’est 
done une fgd&ration de cit^s groupies aufour de la plus puis- 
sante d’entre elles, Rome. 

Mais une federation de ce genre, si elle etait effective, se 
d^composerait tres vite. En fait, toutes les cites sont soumises 
aux decisions arbitrates, c’est-A-dire arbitrages, du maitre, 
Pempereur. Sa personae est le lien qui unit les pieces de la 
machine. Malheureusement cepouvoir absolu est presque sans 
organes legaux, sans fonctionnaires. Le prince n’est pas un roi, 
et aucun principe de succession ne pourra jamais s’imposer. 
L’Empire romain tout d’abord n*a k sa disposition que levied 
organisme de la R^publique, inapte a Padministration d\m 
vaste Etat. II n’a pas destitutions qni lui soient propres, En 
fin de compte, tout repose sur la volonte du maitre et celui-ci. 
en thdorie nomme par le S&aat et par le peuple, est en fait 
Fdlu et le jouet des armdes. 

Ce vice radical, Pabsence destitutions, s’aggrave k partir 
de la fin du n e stecle de notre £re, sous Paction de trois grands 
phenomenes : regression dconomique, crise religieuse, 
recrudescence de la pression des Barbares qui asstegent le 
monde mdditerranden depuis longtemps. 

Crise ^conomique : Rome amis la main sur les richessesaccu- 
mutees depuis Alexandre. Elle les a gaspillees, elle ne sait pas 
les renouveler par le travail. Son capitalisme, si toutefois on 
peut Pappeler ainsi, n ? est qu’une usure sterilisante 5 les mines 
antiques, explores avec intensity, sont presque epuis^es. 

Crise de religion : elle eftt suffi a elle seule k dbranler un 
organisme plus robuste. 

Les Barbares : la Scandinavie deborde et la vague, se propa- 
geant chezlesGermainsd’Occident,deferlesurlemonderomam 
qu’elle battra sans r6pit jusqu’i ce quelle ait fored ses digues* 

Alors se d^chaine la tourmente du m e stecle, oh le monde 
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romano-hellenique faillit s’abimer, moms sous les coups exte- 
rieurs que sous Faction des maladies internes. Le m e si&cle 
est un pr^-moyen kge oil la religion, la literature (en Occident 
du moins) et Fart antiques sont profondement atteints. 

Cependant les forces sociales etaient encore assez vivaces 
pour triompher de ces maladies, quoique peniblement. Aur£- 
lien, surtout Diocl6tien, puis Constantin, parviennent arecons- 
tituer Funite romaine. Seulement Famorphisme du Haul* 
Empire n*est plus possible. Pour empecher la dislocation, il 
faut centraliser, faire de la magistrature imp6riale une quasi- 
monarcbie, lui donner des organes, des fonctionnaires, la 
diviser entre plusieurs t£tes (tetrarchie, puis partages entre 
les fils d’empereurs). 

Cette oeuvre de reconstitution est entravee par la crise reli- 
gieuse et la mine economique. Diocletien, sous Pinfluence de 
Galore, croit venir k bout d'une secte r£putee dangereuse, le 
cbrxstianisme, par une compression systematique et prolong^. 
Son successeur, Constantin, prend une yoie diametralement 
oppos^e, moins par politique que par conviction personnelle : 
il accorde aux cbretiens la liberty puis des faveurset des pri- 
vileges et, enfin, se declare lui-meme chr^tien. 

A la regression dconomique ces grands hommes opposent 
des mesures, soit heureuses, comme le r^tablissement d’une 
saine monnaie, soit inoperantes, comme Fedit du maximum. 
Surtout ils instituent une sorte de regime de castes qui main- 
tient k vie, puis hdreditairement, chaquebomme dans sa fonc* 
tion ou son metier. 

Aux vices de la societe les empereurs opposent une legisla- 
tion, tantdt plus humaine (pour la famille, Fesclavage), tantdt 
rigoureuse jusqu*& la cruaute (pour les delits contre les per- 
sonnes et les moeurs). 

L’armee est transfer mee. Les legions sont scinddes en 
detachements qui tiennent garnison dans les villes fortifiees, 
r^duites en etendue, ramassees sur elles-m£mes. Les c< pro- 
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nonciamentos » diminuent d’intensite, sans cesser pourtant 
completemeat. 

Grace a cet ensemble de mesures, le monde romain peut 
continuer k vivre, acontenir les Barbares, as’adapter k la vie 
chrdtienne et y adapter ce qui subsiste de la culture paienne 
antique, et cela sera de grande consequence. Ce sont la des 
services inappreciables. Quelle profonde nuit ! quel retard dans 
le progrfes, si le monde romain s’dtait disloqud dfes le 
in® si£cle! 

Malbeureusement, l’Empire n’est au fond qu’une « ruine 
rdparde » et il y a tout de meme un contraste tragique entre 
l’enormite de [’effort et le resultat. La decadence dconomique 
a etd k peine enrayee et bientot elle reprendra pour de trfes 
longs siecles. 

Le changement de religion a dtd, au point de vue stricte- 
ment politique, une operation mediocre : l’empereur impose 
le christianisme au moment meme ou cette religion subit une 
crise terrible, l’arianisme, et le pouvoir se jette a corps perdu 
dans le tourbillon des controverses theologiques, au grand 
dam de l’Eglise, et de l’Etat aussi. 

La magistrature imperiale aboutit indvitablement, normale- 
ment, k la monarchie du Bas-Empire. Mais cette monarchic 
n’est pas une monarchie veritable; elle ne l’est ni par l’herd- 
ditd, qu’elle ne rdussit pas a constituer, ni par le caractfere 
auguste, presque mysterieux de ses representants ; l’etiquette 
et la pompe ne parviennent pas a faire illusion sur l’origine 
trop basse de la plupart des empereurs. L’empereur, en depit 
de sa terrifiante puissance, n’est nullement respecte de la 
population qui, &l’occasion, lui prodigue railleries et outrages. 
La pldbe urbaine n’a conserve de son passe republicain que 
l’irrespect, et la fidelity est, de tous les sentiments, celui qui 
lui est le plus etranger. 

Le prince ne peut compter non plus sur le ddvouement 
d’une aristocratic guerriere se serrant autour du trdne. En 
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effet, Paristocratie a ete desarmee par Pautorit£ imp^riale. 
Elle sert PlDtatdans les carri&res civiles, elle est k Iat£te dela 
bureaucratic, pour employer un terme un peu trop moderne, 
qui mene la machine administrative et gr&ce k Iaquelle 
PEmpire tient encore. Mais dans ces hautes fonctions Paristo- 
cratie cherche moins Pinteret general que ses profits particu- 
liers. Cette aristocratic apeuree, aplatie devant le maiire, d&s 
les premiers temps de PEmpire, poss^de economiquement 
une puissance formidable. La grande propriety terrienne, qui 
a tudou soumis la petite et la moyenne el qui, depuis la ruine 
du commerce et de Pindustrie, est desormais Punique source 
de la richesse, est toute entre ses mains. Sous une apparente 
soumission, Paristocratie est la rivale du pouvoir monarchique, 
et, quand elle redeviendra guerri£re, en Occident, elle le 
remplacera. Les bases economiques, sinon juridiques et poli- 
tiques, de la feodalit<6 medievale sont deja constitutes sous le 
Bas-Empire. 

Le peuple, sous la double pression politique de Pempereur, 
economique de Paristocratie, est reduit a une insignifiance 
presque absolue. II ne s’interesse qu’& son bien-ttre materiel 
et a son amusement. Iln’a de romainque le nom. Rome a reussi 
partiellement k romaniser le monde mediterranean, mais 
seules les classes suptrieures ont la mentality romaine. 
Mtme quand ils ont appris k parler latin ces Gaulois, ces 
Bretons, ces Espagnols, ces Africains, ces Illyriens, encore 
moins ces figyptiens et ces Asiates, n’ont pu acquerir tine 
conscience collective romaine. Les controverses religieuses 
seules sont parfois capables de tirer cet agregat de peuples 
d’une apathie profonde, d’une aboulie sans rem&de. 

Pour maintenir Punitt politique et « culturelle » du monde 
mediterraneen, il avait fallu briser par la force toute resis- 
tance, etablir un pouvoir absolu, et ce pouvoir n’a pu sub- 
sister qu’en comprimant tout. Plus de politique, plus d’e sprit 
public. La sterilitt pfailosophique, scientifique, artistique et 
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litter aire tient k la fois k des causes ^conomiques et k des 
causes psychiques : on ne s^vade de cette ge6le que par la 
porte du mysticisme. Par une fatality inexorable, FEmpire ne 
pent subsister que par le despotisme, et le despotisme dtouffe 
toute spontandite vitale, mine FEtat et amenera fatalement 
sa perte. La masse morte des serfs et des colons dans les cam- 
pagnes, des iazzaroni dans les villes, n ? offre & PlStat aucun 
point d’appui, aucune ressource. 

La decadence economique a ete une des causes de la deca- 
dence esthetique : une socidte pauvre est rarement f^conde en 
oeuvres d’art* 

Autre cause : Finfluence de FOrient qui substitue son 
ideal a celni de la plastique jhelldnique. L’Orient, FAsie, 
s’empare de FOccident aussi bien esthetiquement, par son 
art, sous toutes ses formes (architecture, tapxsserie, sculpture), 
qu’ethiquement par la religion : mithracisme, manicheisme , 
christianisme. 

Quant k la Ixtterature, sa decadence est bien plus profonde 
encore, d’abord k Rome, puis dans FOrient hellenxque. Ici 
aucune influence externe ne peut, comme ce fut le cas pour 
Fart, la renouveler, tout au moins la prolonger. Nous avons 
essaye de voir pourquoi le christianisme, loin d ? apporter un 
souffle nouveau aux lettres antiques, s'etait adapts aux formes 
les plus d^su&tes d’une tradition littdraire p^trifiee en des 
formes conventionnelles. Sans doute, les literatures objec- 
tives, n’etant pas fondees sur des emotions personnelles, son! 
toujours menacees de tarir k bref delai. Ge ne sont pas settle- 
ment les Iitt6ratures antiques, mais les lettres modernes qui 
out failli, il y a cent cinquante ans, p^rirdessechdes. Rousseau 
et les Romantiques, en introduisant le subjectivisme dans la 
lltttdrature mode rue, Font sauvde de la mort. 

Les langues antiques sont atteintes encore par les outrages 
inevitables du temps. Les Anciens n ? ont pas admis qu ? on 
dcrivit en des formes autres que celles que des chefs-d^ceuvre 
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avaient consacr^es. Mais comme les langues se transforment 
sans qu’aucune force puisse s’y opposer, au bout de quelques 
si£cles, Fecart entre la langue ecrite et la langue pariee 
devient tel que faire de la litterature consiste k ecrire p^ni- 
blement dans une langue figee, artificielle, morte. 

La philosophie et la science sont en pleine decadence depuis 
longtemps. Cette decadence avait commence avant meme la 
naissance de FEmpire remain, avant meme Fhegemonie de 
Rome, d£s le n e siecle avant notre &re. Elle se pr^cipite apr£s 
et pour bien des motifs : Fesprit scientifique, mal distingue 
de Fesprit pbilosophique, est engage dans une voie sans issue 
avec la logique aristotelicienne. La base, trop etroite, de la 
science antique repose sur les mathematiques et quelques 
parties de la physique ; les connaissances en chimle et en 
biologic sont presque nulles. II y a surtout la concurrence 
religieuse. Le sentiment religieux, engourdi dans les si&cles 
qui ont precede et suivi Fere chr&ienne, reprend avec une 
force extreme vers le m e siecle ; il entre en conqu^rant dans 
F^me humaine et entend y r^gner sans partage. 

L’affaiblissement de FEmpire se manifeste sous sa forme la 
plus frappante, dans la decadence de Farmde. La gloire mili- 
taire de Rome, presque intacte encore, malgre les dechirements 
du m e siecle, s’edipse soudain apr&s Constantin. Et, des la fin 
du iv e siecle, il est visible que si FIstat romaln est encore 
debout en apparence, la force lui a echappe et qu’elle est passde 
aux mains des Barbares k son service. 

Comment a pu s ? op6rer cette transformation surprenante? 

La rtforme de Fantique organisation militaire etait, certes, 
inevitable. La perede des Barbares en Gaule, en Italie m£me, 
les defaites sanglantes ofi les empereurs (D&ce, Vaierien) 
avaient perdu la vie ou la liberty avaient demontre son 
inefficacite. De cruelles experiences avaient condamnd le 
systdme de la fronti&re continue, le limes. La pesante legion, 
arme encore merveilleuse entre les mains d’un Septime Severe, 
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peut-fitre mtoe d’un Aurelien, s’av^re inefficace contre la 
ru£e des nouveaux adversaires de l’Empire, les Goths en 
Europe, les Perses Sassanides en Asie. Ce sont des cavaliers 
incomparables, comme plus tard les Vandales, parmi les 
Germains, les Huns et autres peuplades turques. Tactique, 
strategic, fortifications, tout doit etre transform^ de fond en 
comble. 

Le changement capital, et qui caractdrise Fart de la guerre 
pour douze ou trexze slides, c’est que la predominance passe 
de Finfanterie k la cavaierie. C’est celie-ci qui sera la reine 
des batailles jusqu’a la r&xpparitxon d’une veritable Infanterie 
avec les bandes suisses k Fextr&ne fin du moyen age. A 
partir de Constantin, le soldat par excellence (miles) s’entend 
du cavalier. Les dcrivains du moyen age rendront toujours 
parce mot latin la notion de « chevalier ». 

Dans le dernier tiers du m e siecle, k Fimitation de la Perse, 
on emploie dans Farmee romaine des cavaliers, et ces cava- 
liers sont revetus de cottes de mailles de la tete aux pieds. Les 
clibanariij caiaphracli , scuiarii de la garde imperiale sont 
des cuirassiers. 

L’armement offensxf, lui aussi, est modifie. De leux*s cam- 
pagnes contre les Parthes, puis contre les Sassanides, les 
Romains rapportent Fusage de Fare, d’un arc puissant dont 
les filches sont encore meurtri&res k 125 ou 130 metres, et ils 
en arment leurs cavaliers. Sur 17 corps de cavalei'ie, le due 
de Syrie en a 4 d esagitiarii, un de scuiarii . Le due de Moesie 
commande 3 cunei de scuiarii, 2 d’armigeri. La garde impe- 
riale a des escadrons de cuirassiers armes de Fare, comme des 
cavaliers, perses ou turcs. L ’infanterie « palatine » compte 
aussi quelques corps de sagitiarii . 

La Idgion, cessant d’etre Farme de choc par excellence, voit 
modifier radicalement et son armement et sa tactique et sa 
composition. L’armement est allege : k Fen or me scutum demi- 
cylindrique on substitue un petit bouclier rond; il est ques- 
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tion de supprimer le casque de fer, les lames mefalliques qul 
cuirassent la poitrine. L’exercice du pilum? Parme caracte- 
ristique du legionnaire, est desormais delaisse. La formation 
en phalange sur hull hommes de profondeur, encore en 
faveur sous Caracalla et Alexandre Severe, est abandonnee. 
Dans les cas, probablement de plus en plus rares, ou la legion 
est utilisee pour Pattaque, elle prend la formation en « tete de 
sanglier », k la mode germanique. 

Toutes ces r4formes tendent a Pallegement de la legion, 
rdformes logiques puisque le rdle d’arme de choc est pass6 a la 
cavalerie lourde. L’infanterie n’a desormais pour fonction que 
d’appuyer la cavalerie, de couvrir ses evolutions, de lui per- 
mettre de se reformer apres Pattaque, et ce role, elle le gardera 
k travers tout le moyen age. Derniere et ineluctable conse- 
quence : la legion se disloque. Chacune des dix cohortes qui la 
composent tend k Pindividualite et finira par constituer un 
corps autonome ( numerus , api6p.b?), comprenant de 360 k 
500 hommes commandes par un « tribun ». Ce qu’on norame 
« legion » k la fin du iv e et au v e siecle, c’est une grosse cohorte 
de 800 a 1 200 hommes. 

Ces detachements sont employes k garder les villes de Pinte- 
rieur, transformdes en forteresses. On a compris qu’il etait 
impossible de defendre sur tons les points les « murailles de 
Chine » que le Haut-Empire avait dlev^es entre le Rhin et le 
Danube, en Bretagne, de la mer du Nord k la mer d’lrlande, 
sur PEuphrate, etc. 

Le limes est desormais (sauf en Bretagne) une frontlere 
ouverte, un border . II est garde par des troupes de Umilanei 
ou riperienses ou ripenses y soldats-laboureurs gratifies de 
fonds de terre, mais hdrdditairement attaches a leur condi- 
tion, viais serfs militaires, k partir du iv e si&cle. Comme on 
prdvoit que leur resistance en rase campagne sera courte et 
p&u efficace, on leur batit sur le border quantity de blockhaus, 
appeMs casiella ou, d ? un mot germanique, burgi , oil ils out 
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mission de tenir garnison (castellans), En m6me temps, on 
conserve les grands commandements militaires des frontidres, 
on les multiplie, on en augmente la profondeur. Ce sont des 
Iraclus : fraclus Armoricanus, iraclus Nervicanus, iraclus 
M ogon liacensis, iraclus Argenloraiensis en Gaule. Le com- 
mandement en est confie a de hauls personnages, « amis » de 
Fempereur, les comiies ; d ? oii la qualification de cointe (comes) 
qui s’ajoute au litre de general (dux) el lend k devenir elle- 
m£me un litre. Neanmoins on ne se fait aucune illusion. Le 
limes , le iraclus , pourra retarder Finvasion des Barbares, il 
sera impuissant a Farreter. 

Au temps des c< trente tyrans », la cellule organique du 
monde romain, la Civilas> avait le plus souvent son chef-lieu 
sans defense aucune : bien rares furent, en Gaule du moins, 
les villes du Haut-Empire entourdes de remparts, exception 
faite de Nimes, d’Autun, de Treves. Aussi avaient-elles dtd 
prises facilement et detruites par les Barbares. A partir des 
anndes 260-270 environ, on se prdoccupa de fortifier les chefs- 
lieux de civilales . Pour bien des raisons (depopulation, ndces- 
cites stratdgiqucs), les villes darent etre extrdmement resser- 
rdes : elles n’eurent desormais qu’une superficie trds rdduite, 
une vingtaine d’hectares pour les plus importances, et ires 
souvent la moitid et moins encore : ce ne sont plus que desfor- 
teresses. Seule, Rome eut son enceinte agrandie : Aurdlien la 
porta k pr&s de 19 kilometres de perimdtre. 

II est plus que probable que c’estpour garder les villes fortes 
que les Idgions ont dtd scindees en numeri ou aptQpol. II suffit 
d’ouvrir la Nolilia digmlalum (v. 400) pour se rendre compte 
que les innombrables corps qu ? elle dnumdre ne sont, pour 
Fimmense majority que des garnisons. Ces corps, si on les 
ddnombre, atteignent un chiffre voisin de mille tdtes, k la fois 
pour FOrient et pour FOccident. 

Ce total doit dtre k pen prds doubld si Fon tient compte de* 
contingents des troupes de frontidre (limit anes* ripenses ). 
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Le total des forces de PEmpire a pu s^lever a 523 on 
533 mi lie homines* II est vrai que la Noiiiia dignilalum com- 
ports des lacunes. Ces lacunes on ces omissions sont pen de 
chose : elles laissent croire simplement que le total pouvait 
monter a 550 mille hommes. II faut aj outer la double garde 
Imperials des domeslici , dont le chiffre exact est inconnn (il 
sera de 3 500 au vi e si&cle pour POrient) et les scholce (7 en 
Orient, 5 en Occident) des deux cc maitres des offices ». 

Si cette armee avail ete tout endure une armee de campagne, 
le succes des grandes invasions ne s’expliquerait absolument 
pas. Les Barbares qui envahirent PEmpire ne comptaient, en 
efFet, qu’un petit nombre de guerriers. Les Goths qui vain- 
quirent et tuerent Vaiens a la c^lebre bataille d’Andrinople 
n’etaient que 10 000. Les Vandales qui firent la conqu&te de 
PAfrlque n’etalent tout compris, hommes, femmes et enfants, 
que 80000, c’est-a-dire au maximum 20000 combattants. Le 
peuple des Ostrogoths, conduit par Theodoric, tint un Instant 
tout entier dans Pavie, tres petite ville encore k la fin du 
siecle. Et il est permis de soupQonner que les « hordes 
innombrables » d’Attila se trouvaient, lors de la bataille de 
Campus Mauriacus , reduites k quelques milliers de cavaliers. 

Pour &tre Incapables de tenir tete k des adversaires si pen 
nombreux, il faut que les armies romaines aient fini parn’etre 
plus en grande majorite qu’une milice depourvue de veritable 
Instruction militaire et de toute valeur combative. 

Leur faiblesse numerique est d’ailleurs miserable. A partir 
de cette epoque, les armies comportent au plus 15 000 hommes 
et les corps expeditionnaires 5 000 k 6000 hommes, moins 
encore. Il en sera d^sormais ainsi a travers tout le moyen 
%e : les grosses batailles seront des rencontres oh, de chaque 
cdtd, se heurtent de 3 (XX) k 4000« chevaliers » et c< sergents k 
cheval » et 8 000 k 10 000 « sergents a pied ». 

Il faut dire que F6norme £tendue de PEmpire et son attitude 
defensive vis-A-vis des Barbares, pass6 le rhgne de Trajan, le 
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condamnaient k &tre faible sur tons les points, bleu qu^entre- 
tenant un chiffre dc troupes dleve. En outre, la regression 
economique du monde remain obligeait k payer en nature 
(sauf des cadeaux extraordinaires), k faire vivre le soldat sur 
le pays, Les soldats-laboureurs du limes et les Barbares (L&tes, 
Sarmates) attaches k la glebe a Pinterleur du pays perdaient 
vite toute valeur militaire. Legions et auxilia palahna eux- 
memes, k force de tenir mdefiniment garnison dans la memo 
ville, dans le meme cast rum, se deshabituaient du combat 
en rase campagne. La baisse de la valeur combative de 
Parmee dite « romaine », non moins que les difficult^ du 
transport du ravitaillement accrues par la decadence econo* 
mique, peut-£tre par le mauvais entretien des routes, expliquent 
qu’il devienne de plus en plus difficile de lever un corps expd- 
ditionnaire. Pour constituer la petite arm6e de Mascezil en 398, 
il faut lui donner les meilleures troupes de PEmpire, les legion- 
naires Herculeens et Joviens, et des cohortes du nord de la 
Gaule. Pour secourir Rome attaquee par Alaric, on tire de 
Dalmatxe cinq grosses legions dont Peffectif monte k 6 000 hom- 
mes ; c’est une elite, qui fut, d’ailleurs, exterminee par les 
Goths, Chacune des grandes provinces ne renferme done 
qtPun nombre tr&s faible de troupes de choc. Que celles-ci 
quit tent le pays pour un motif quelconque, et voici la Gaule, la 
Bretagne, Plllyrie qui deviennent instantandment la proie des 
Barbares, en ddpit des limilanei et des garnisons urbaines. 

Rome a pay6 de sa vie la politique negative qui, sous pr&- 
texte de penetration pacifique, Pa empechee de faire la conqudte 
de PEurope centrale, de la Caledonie, de PIrlande, au moment 
(i er et meme n e si6cle) ou celle-ci 6tait possible. La« sagesse» 
d’un Tib&re, d*un Hadrien devait d£chainer , k longue £ch£ance, 
la catastrophe. 

II y a pis encore : 

Le phenom&ne capital de Phistoire de Farmde romaine, c*est 
que depuis Constantin, peut-etre m£me ant^rieurement, elle 
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se vide de Romains pour arriver tr&s rapidement k n’dtre plus 
composde que de Barbares. Armde romaine aux iv% v* slides, 
cela veut dire simplement armde an service de Rome (puis de 
Byzance). 

De tr&s bonne heure, les non-Romains ont dtd au service de 
Rome, ils forment les auxilia (infanterie, surtout cavalerie), 
mais sous la Republique ce sont des Latins ou des Italiens, 
proches parents de race et de langue et rapidement romanisds. 
Sous FEmpire, les Barbares, surtout Germains, entrent dans la 
garde personnelle de Pempereur dds le principat d’Auguste. 
Phenomene de tons temps et de tons pays : le maitre aime k 
s’entourer d’dtrangers, plus fiddles que ses compatriotes et k 
Pabri des influences politiques ou autres. Pendant tout le cours 
de FEmpire romain et byzantin, il en sera ainsi. Cette mesure 
est gendralement pen dangereuse, car ces etrangers ne tra- 
hissent pas le maitre, qui les paye, au profit de la population 
qui les ddteste. Que des Germains de la rive gauche du Rhin 
servent dans les corps auxiliaires ou meme dans les legions, 
c ? est normal : ils sont citoyens romains (tous les fibres le sont 
depuis Pddit de Caracalla de 212) et sont romanises. 

Quant aux Barbares habitant en dehors des fronti&res, d&s 
le m e siecle, meme d&s la fin du n e , ils sont admis dans Farm de 
romaine comme auxiliaires. Neanmoins, le nerf de Parmee c’est 
toujours la legion ( k effectif de 5(X)0 k 6 000 hommes), recrutde 
sur place k partir du principat d’Hadrien. Si, dans certaines 
parties de POrient, cette mesure ne donna que des resultats 
mddiocres, FEmpire eut la bonne fortune de trouver un reser- 
voir d’hommes, puis de generaux, dans Vlllyricum. Ces popu- 
lations illyriennes (de Pannonie, du Norique, de R he tie, de 
Dalmatie, de Prdvalitanie), longtemps demeurdes barbares, 
sont au m e et au debut du iv 6 sifecle la force de Rome, comme 
les Albanais, leurs descendants, furent la force de FEmpire turc. 
Elies sont, du reste, romanisees de langue et de moeurs. 

Malheureusement, au cours du iv e sidcle et du suivant, ces 
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populations, et aussi les populations thraces de la pdninsule 
balkanique, sont k peu pr6s extermindes par les invasions 
barbares. A Ieur place, on fait entrer dans les Idgions ces 
m£mes Barbares, Germains, Sarmates et aussi quelques Gau- 
Iois et Germains du nord de la Gaule, des Maures, des Cauca- 
siens (Ibkres, Armeniens). D£s le n e siecle, il n’y a presque 
plus de Romains provinciaux ; k la fin du m£me siecle, il n’y 
en a plus du tout : les legions romaines ne comptent plus 
dans leurs rangs que des Germains occidentaux (Alamans, 
Francs, etc.) ou Orientaux (Goths, Vandales, firules), quelques 
Maures, et me me des gens de race orientale, Alains, Huns, etc# 
Au milieu du iv e siecle, soldat, miles , est synonyme de Bar- 
baras . C’est le lieu de reprendre la phrase de Tacite : Nihil 
validum in exercilibus nisi quod exlernum . Voila qui devient 
grave. C’est comme si l’armee frangaise finissait par ne plus 
se composer que d’Algeriens, de Marocains, de S&idgalais, 
d’Annamites. 

Mais tant que les cadres, ^instruction, la langue du comman- 
dement, I’armement, la tactique demeurerent romains, il n’y 
eut encore que demi-mal. Malheureusement, on n’en resta pas 
la. Des le milieu du m e siecle, la politique soupgonneuse de 
Gallien ecarte de l’armee les senateurs romains ; puis c’est la 
classe senatorial des provinces, puis les decurions, enfin les 
subjecli curice, auxquels le service militaire est rigoureuse- 
ment interdit. Ces mesures n’allaient que trop au-devant des 
ddsirs de 1’aristocratie et de la bourgeoisie amollies. Un prd- 
jugd se fait jour bien vite, qui consid&re comme une sorte de 
deshonneur le service militaire, merae en qualite d’officier, et 
1’figlise accentuera ces preventions. Le rdsultat paradoxal de 
ces mesures inconsider^es sera de livrer la force, par suite 
l’6tat, & des bommes de condition tr£s humble. Cette aristo- 
cratic, si profondement imbue de la naissance et de la fortune, 
qui mdprise les petites gens, leur abandonne le trdne en leur 
abandonnant les grades de l’armee. Des soldats de fortune, de 
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basse naissance, montent de grade en grade jusqu’au pouvoir 
supreme : soldat, protecteur (centurion), tribun, COsar, tel est 
le cursus honorum de Constance Chlore, de Maximien Daia, de 
Valentinien, de Valens, etc* Et il est heureux pour FEmpire 
d’etre, k partir de Claude II, entre les mains de ces gOndraux 
illyriens, rudes, mais energiques. 

Passd le commencement du iv e sidcle, cette ressource tarit. 
Force est de prendre les officiers, comme les soldats, parmi les 
Barbares. Ddj& sous le principat de Gallien, Ferule Naulo- 
batus avail regu les ornamenia consularza , simple decora- 
tion, il est vrai. Mais, a partir du rdgne de Constantin, Fdld- 
vation des Barbares germains aux plus hautes fonctions de la 
cour, aux plus hauls grades de Farmee, est frdquente, presque 
systematique. Le chef alaman Eroc (Crocus) avaitportd au trdne 
Constantin. Trols autres alamans (Latinus, Agilo, Scudilo) 
font partie de Farmee de Constance. Un roi de cette nation, 
Vadomir, sera fait due de Phenicie, un autre roi « tribun » 
d’un corps auxiliaire. Mais la predilection de Constantin allait 
aux Francs : Franci quorum mull Undo in palalio florebat, dit 
Ammien Marcellm. Leur faveur se poursuivra jusqu ? & la fin 
du si&cle : Mellobaude sera chef de la garde ( comes domesii - 
corum ) en 378; Dagalaif (366), Mdrobaude (377) obtiendront la 
distinction la plus haute, le consulate Les armies romaines sont 
commandoes par des Francs, Bauto, Arbogast, Richomer ; par 
des Goths, Gamas, Sarus, Fravitta, Alaric meme ; par un fils 
de Vandale, Stilichon ; par un Sarmate, Victor; au siOcle sui- 
vant, en Orient, par des Alains, Aspar, Ardabuir. On vit mOme 
un Franc, dissimulant son origine sous un nom la tin, Syl- 
vanus, aspirer un moment k FEmpire. 

Toutefois, il importe de faire observer que ces personnages, 
bien que d’origine germanique, sont « citoyens romains ». 
L’dldvation au consulat, le patriciat, le « connubium », ne per- 
mettent point d’en douter. Fravitta epouse une Romaine, Sti- 
lichon Opouse Sdrena, niOce de Theodose, et le filsde celui-ci, 
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Honorius, epouse unc fill© d© Stilichon. L ©mpereur Theo- 
dose II est, par sa mere, petit-fils du Franc Bauto. Beaucoup de 
g6neraux barbares sont meme nds sur terntoire d Empire et 
sont ses sujets, tels Magnence, Stilichon. 

N’est-il pas, tout de meme, inquietant que Fensemble des 
officiers superieurs appartienne k une race etrangere an 
monde romain? 

Inquietant, pourquoi ? Ont-ils trahi P Empire ? Jamais. Les 
Francs demeures independants et barbares n ? ont pas eu 
d’adversaires plus redoutables que les Francs Sylvanus, Arbo- 
gast, Richomer. M&me apres la chute de FEmpire, les Rugues, 
Barbares du Danube, seront extermines par celui-la m£me qui 
a mis fin a FEmpire d’Occident, Odoacre, qui lui-meme est un 
Rugae oa un Skyre. En verite, aux iv e et v* stecles, tout homme 
brave pouvait choisix entre deux yoies, la Barbaric, la RoTiicmici * 

S 5 il adoptait celle-ci, il s’y tenait. 

Alors, dira-t-on, ou est le mal ? La masse de la population 
travaille, paisible et civilisee, exemptedu service milxtaire. La 
force brutale est recherch.ee chez les brutes et ces brutes sont 
fideles. (Test une division rationnelle du travail. Tout est pour 
le mieux. 

Dans la rdalite, en procedant de la sorte, FEmpire a laisse le 
pouvoir glisser de ses mains. L’armee romaine avait ete un 
puissant agent de romanisation tant qu’elle avait compris des 
Italiens ou m£me des provinciaux. Au iv e siecle, il rFen est 
pas ainsi. Composde de Germains, commandee par des Ger- 
mains, cette armee n’a plus de romain que le nom, et elle 
devient, sa ns m&me le vouloir, un agent de germanisation, et 
cela des une epoque ou la solxdite de FEmpire semble encore k 
loute epreuve. Quand on lit le recit des campagnes de Julien 
et de ses successeurs, il apparait que les troupes les plus esti- 
tndes sont moins les legions que certains corps auxiliaires aux 
noms pittoresques ( Pelulanfes , Braccalae , Ursi , etc.). Or ces 
corps ne semblent plus armes a la romaine et nhisent plus de 
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la tactique romaine. Les antiques traditions de discipline etde 
science militaire se perdant, mieux vaut utiliser an service de 
Rome la fpugue barbare. Plus le soldat soi-disant remain est 
barbare, mieux il vaut. De fait, Parmeede Julien est toute ger- 
manique. Elle attaque en « tete de pore », pousse les mugisse- 
ments appeles barritus , el&ve Julien empereur sur le pavois, 
comme un roi merovingien. Son habillement est tout germa- 
nique. L’empereur lui-meme finit par se vetir de peaux de betes 
et le costume romain devient de ceremonie, meme pour le chef 
de Pl£tat. 

Le commandement est natureliement en latin. Cependant, 
quand on voit, a la fin du v e si&cle, Sidoine Apollinaire compli- 
menter Syagrius de parler a la perfection le germanique, il en 
fautconclure qu’ildevint indispensable de parler allemand pour 
se faire comprendre des derniers soldats « romains » de la 
Gaule 1 

Cette germanisation du monde romain se manifeste des le 
milieu du iv e siecle dans Ponomastique. Si certains gdn&raux 
barbares prennent un nom latin, tels Victor, Magnentius, Syl- 
vanus, Sebastianus, la plupart pnSferent conserver leurs noms 
germaniques : Merobaude, Dagalaif, Bauto, Arbogast, Richo- 
mer, Gainas, Stilicho, Rikimer, etc. Des ecrivains latins du 
v e siecle, Merobaude, Frigeridus, portent, Pun un nom franc, 
Pautre un nom gothique. Des Romains et Romaines, nes avant 
la chute de PEmpire d’Occident, ont deja des noms germa- 
niques, tels les saints Medard etGildard, saint Vast (Vedasius), 
sainte Genevieve ( Genovefa ). La vogue inouiedes noms ger- 
maniques, qui am&nera Pextermination complete de Ponomas- 
tique latine, aux viie et vm e si^cles, a deja commence. 

La chose grave, e’est que la confiance n’a jamais r 6gn& entre 
les generaux barbares et la population romaine. Tant que 
PEmpire a paru inebranlable, la mefiance est demeuree latente. 
Apr£s Th^odose elle a fait explosion et a 6te attisde par la 
Jalousie de quelques gen&raux d’origine vraiment romaine, 
1. A. & 
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generaux dont Pempereur est le jouet. L^empereur, ddsoraiais 
un debile, craint le « patrice ». Le danger passd, quand II croit 
n’avoir plus k redouter les Barbares, il se debarrasse de lul par 
Fassassinat (Stilichon, en 408 ; Aetius, en454 j Aspar en Orient, 
en 471)* Mais, dans la seconde moitid du v« sidcle, en Occident, 
le chef barbare, maitre de Parmee, prend mieux ses precau- 
tions ; c’est lui qui surveille Pempereur et le tient k sa mercL 
Son origine lui interdit, vu les idees du temps, de prendre la 
pourpre pour* lui-meme, ce qui perpetue un dualisme funeste. 
A deux reprises, Rikimer, aprds avoir laisse PEmpIre vacant, 
le reldve. Enfin Odoacre met fin a la comedie en cessant de 
mettre sur le trdne une marionnette imperiale. Mais il n’a ni 
les ressources ni le prestige necessaires pour sauver PEmpire 
en Occident. Celui-ci etait, en fait, reduita PI tali e. La Bretagne 
6tait perdue k jamais ; les provinces danubiennes, YlUijricum , 
dtaient transformdes en un desert sillonne par les cavaliers 
huns, goths, gdpides, lombards, erules, etc. La Gaule, PEs- 
pagne, PAfrique etaient au pouvoir des fdderes barbares, 
Visigoths, Sudves, Vandales, Bourguignons, Francs. Le fcedus 
avec les Barbares, qui les admettait sur le territoire de PEmpire 
qu’ils s^engageaient a defendre, s’etait avere tout de suite un 
expedient desastreux. Conservant leurs armes, leur tactique, 
leurs mceurs, leur langue, leurs rois nationaux, les « fdderes » 
furent rebelles k toute romanisation. Sans avoir eu, au debut, le 
dessein de ddtruire PEmpire, ils lui portdrent cependant des 
coups terribles, a partir de Pannee 376, par leur turbulence, leur 
indiscipline, leurs appetits insatiables. Si les Germains compo- 
santFarmde«romaine»regulidredes iv e et v® sidcles ne trahirent 
jamais, les fdderes furent en etat de revolte k peu prds cons- 
tante. Quand PEmpire s’dclipsa brusquement en Occident, k 
partir du milieu du v e siecle, leurs rois, maitre s de la force, 
saisirent naturellement le pouvoir dans les provinces oh ils 
dtaient cantonnes. La population romaine, habitude k identifier 
Parmee et les « Barbares », se serait a peine apergue du chan- 
gement, puisque Padministration k la romaine se poursuivait 
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sans modification appreciable, si les nouveaux maitres n’avaleat 
dtd ariens ou paiens. 

Somme toute, excepte en Bretagne, etsurune lisi&r'e k Pouest 
du Rhin et au sud du Danube, ofi les elements germaniques se 
sont enti&rement substitues k la Romania , les Barbares n*ont 
pas detruit PEmpire remain d’Occident. L’Empire est mort 
de maladie interne. Pendant les deux derniers siecles de son 
existence, il oppose une politique de conservation implacable 
aux forces economiques, sociales, ethniques, qui veulent sa 
dissolution. Jamais lutte plus obstinde n’a etd menee contre la 
Destinee. Gependani, depuis la fin du iv e si&cle, sa resistance 
c&de rapidement. Au v e si&cle, e’est un affaissement sans espoir 
de redressement, jusqu’A ce que Rome laisse finalement £chap» 
per le pouvoir de ses mains defaillantes. 

Cette tragedie, le Monde antique qui ne vent pas mourir, 
est un des spectacles les plus passionnant s qui puissent s’ofirir 
aux regards de Fhistorien et du sociologue. 
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Les invasions des Barbares (Radagaise, les Wisigotfas, les 
Huns, etc.), la disparition de F « Empire » en 476, Farriv^e 
et Inoccupation du pays par les Ostrogoths, rien de ces grands 
ev^nements n’a affecte profondement la vie sociale ou meme 
Forganisation et la geographie administrative du pays. 

On s ? imagine, ou plutdt on s’imaginait, je ne sais quel bou- 
leversement, non seulement politique, mais social en 476 : 
Odoacre distribuant k ses bandes germaniques rdvoltees 
contre FEmpire le tiers du sol de FItalie. Les choses ne se 
sont pas pass^es ainsi. Que les Germains fussent maitres de 
Farmee, il n*y avait rien la qui p&t surprendre les Italiens. 
Depuis pr&s de deux siedes, meme au temps ou FEmpire 
brillait encore d’une splendeur incontestde, sous Constantin, 
— et peut-etre meme peut-e^re sous Diocldtien deja, — Farmee 
au service de Rome dtait surtout composde de Barbares, en 
majority Germains. Et cela n’dtait alors d ? aucune consequence, 
puisque ces troupes etaient fiddles. 
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D6s le iv* si&cle, barb ar us est synonyms de miles, de 
soldat (1). 

Chose plus grave, les chefs de ces armdes dquipdes et 
instruites k la romaine, mais barbares de race, et aussi de 
langue, sont aussi tres souvent eux-memes des barbares, k 
partir du iv e -v® si&cle. Mais ce sont des barbares quiont rompu 
avec la barbarie et sont entres dans les cadres de l’Etat 
romain. Un Sylvanus, un Dagalaif, un Arbogasi au iv* sifecle, 
m 6me un Alaric au v e siecle, sont civ is romanus. II n’est pas 
douteux qu’il en fut de meme de Rikimer, qui domina l’Occi- 
dent aprfes Aetius, et d’Odoacre Iui-meme. 

Seul maitre de FItalie, ce dernier la defend comme un 
dogue. En 487, il tombe en pl-ein hiver sur les Rugues qui 
menacent FItalie. Surpris dans la region du Danube, les 
Barbares subirent une defaite ecrasante et leur roi fut ramene 
prisonnier en Italie. Deux ans aprfes, nouvelle expedition 
victorieuse : la peuplade des Rugues est reduite a une poignde 
de guerriers et disparait peu apres de l’histoire (2). 

Odoacre, bien que ses compagnons fussent les debris des 
nations des Skires, Erules, Turkilingues, Rugues, comman- 
dait en realite la derniere des armees romaines, entendez au 
service de Rome. Si elle s’est soulev^e en 476 contre le patrice 
Oreste et Fempereur fantbme Romulus — c’est cela qu’on 
appelle la fin de l’Empire d’Occident, — c’est, dit-on, qu’on 
lui refusait le partage des terres. 

Qu’est-ce que le partage des terres ? 

Est-ce une revolution sociale ? « G’e&t etd une revolution 
sociale telle que l’histoire du monde n’en offre point de 
pareille (3). » Rien de semblable ne s’est passe. Ces soldats 
« romains » mercenaires demandent en rdalitd k ktre assimilds 
aux federes. 

Rappelons brifevement la nature de Fdtablissement de Bar- 

(1) CVm, t. II, 268; DXLV, t .1, *0 — (2) CDXLIXI, 194-19* 

(2) CVm. t. II. 842, 
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bares fydyrds sur le sol romain. Le mode d’occupation, le can- 
tonnement de ces Barbares est qualify d 5 « hospitality » 
( hospilalilas ). Le fdddre barbare, Phdte (hospes), vit aux 
ddpens d’un propriytaire foncier (possessor, domir,us ). Tous 
deux se partagent une terre et les moyens d’exploiter cette 
terre (colons et esclaves, veritable cheptel humain). La pro- 
portion varxe. En Gaule, Wisigoths et Burgondes regoivent 
les deux tiers; en Italie, les troupes d’Odoacre, puis de Thdo- 
doric, recevront le tiers. Mais peu importe. Ce qui est par- 
tagy, ce n’est pas Pensemble des biens d’un grand propriytaire 
foncier, mais un domaine (entre dix ou vingt) ou une fraction 
de domaine suffisant a Pentretien d’un soldat barbare, de sa 
famille et de ses serviteurs. Dans les pays, comme PItalie, oh 
II regoit le tiers, le barbare regoit le tiers d’un fomds de terre 
plus grand, voilk tout (1). 

Pourquol les soldats de la derniere arm^e romaine ont-IIs 
prefery le regime de Yhospilalile k celui de la solde en argent, 
ou en nature surtout, qui etait en usage jusqu’alors pour les 
troupes regulihres? Nous ne le savons pas au juste. Peut-etre 
parce que les magasins militaires ne recevaient plus des « pro- 
vinciales » les fourni lures accoutumyes (2). La seule chose 
assume, c’est qu’il n’y eut aucune revolution dans la structure 
sociale de PItalie. Le seul changement fut Passimilation des 
soldats ryguliers aux fedyres, et ce fut peu de chose. Cette 
armye, dont Odoacre fut le roi, demeura, du reste, cantonnye 
dans le nord de PItalie autour de Milan : depuis deux si^cles 
il en dtait ainsi, les troupes defendant PItalie restaient 
massdes pr£s de Milan, de Verone ou de Ravenne. 

Mais Padministration ne changea pas. La gyographie admi- 
nistrative demeura la meme. Les provinces subsist£rent sans 
modification (3). 

L’administration civile, financi^re, fonctionne comme aupa- 

(1) CBXXIX, 72, 95; C VHX, t. II, 345. — (2) DXLV, t. I, 74 . 

$) DLXXII^m; DCU, t I, 110. 
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ravant. II y a toujours un Senat, un prefet de Rome, des con- 
suls (jusqu’en 541), des curtes. Rome est toujours la plus belle 
ville de l’Occident. Sa vue frappe d’admiration les Grangers 
et m£me les Barbares. Elle continue, du reste, sa vie d’oisi- 
yet^ ; les jeux du cirque et de Famphithe&tre ne ch.om.ent point* 
II ne semble pas, en verity, que la masse de la population 
italienne ait eu k op^rer de r^elles modifications dans ses 
habitudes. 

Rien ne changea non plus quand, au gouvernement 
d’Odoacre, succ&la celui de Th^odoric et des Ostrogoths. 
Apr&s la dissolution de Fempire d’Attila, les Ostrogoths 
s^taient rendus independants des Huns et s’dtaient etablis en 
Pannonie et en Illyrie. Ils ^talent soi-disant allies ou sujets de 
[’Empire. En n§alii<§, ils ^taient des hotes ou des voisins tur- 
bulents, pillards. Ils devinrent dangereux quand leurs bandes 
furent unies sous une autorit^ unique, celle de Theodoric, de 
I’illustre famille des Amales. 

La politique impdriale rdussit un coup de maitre : elle par- 
vint k se debarrasser de ce peuple redoutable et en meme 
temps k Futiliser. Odoacre, quoique reconnu par Z6non et 
d<*cor£ du titre de « patrice », avait donnd des sujets de 
plaintes k Fempereur. En 488, Theodoric, k la tete de tout son 
peuple, — et ce n’^tait pas une bien grosse multitude : elle ne 
comptait peut-§tre pas plus de 20000 guerriers, — se dirige 
vers I’ltalie. II porte le titre tout romain de magisler mili- 
um et la qualification de palrice. C’est moins comme chef 
barbare que comme general au service de la Rome nou- 
velle qu’il se rend maitre de l’ltalie, apribs une lutte acharn^e 
de cinq ann£es. C’est seulement en mars 493, aprks la d&faite 
et le meurtre d’Odoacre, qu’il regoit de ses compagnons 
d’armes le titre royal. II est roi des Goths, mais nullement des 
Romains d’ltalie. A leur egard, sa situation est mal d6finie. 
A a point de vue du droit civil, Thdodoric, qui a passe sa jeu- 
nesse k Constantinople, n’est pas un stranger, il est « citoyen 
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remain ». II accole k son nom le gentilice Flavius , ce qui est 
soi-disant le rattacher a la famille impdriale par un vague 
lien d’adoption. II gouverne ainsi la population italienne par 
une sorte de delegation, au moms tacite, un magislerium 
mililum praeseniale , k competence dtendue* 

En theorie, II reconnait la suprematie de PEmpire ou plutdt 
ne songe meme pas k la nier explicitement, car, sous les 
hyperboles de sa chancellerie, II se cache de la prudence. 
Cependant, non seuiement il prodigue les paroles flatteuses & 
Pempereur, mais il se dit son fils et serviteur {ego qui sum 
servus vosler el films'). En 508, il ecrit (1) : Regnum nostrum 
imilaiio vestra est, unici exemplar imperii ... qui quantum 
vos sequimur, tantum genies alias anteimus . Additur eiiam 
veneranda Romanae urbis affeclio a quo segregari nequeunt , 
quae se nominis unilale junxeruni. Romani regni unumvelle . 
ana semper opinio sit . 

Theodoric ne se donne pas comme roi des Remains* Les 
monnaies emises & Rome, a Ravenne, k Milan, etc., sont tou- 
jour s frappees au nom de Pempereur ; au revers seuiement, et 
pas toujours, est le monogramme de Thdodoric. Il convient 
d’observer que Rikimer, au temps oft PEmpire d^Occident 
subsistait encore, avail fait de meme (2). 

Il ne Idgifere pas. Ce qu’on appelle la legislation politique, 
ce sont des JEdils, e’est-a-dire des decisions dePautoritd, telles 
que pouvaient en rendre les magistrals romains (3). 

Au surplus, Theodoric ne vii pas k Rome comme un empe- 
reur. En 500, seuiement, il fit sa premiere apparition dans la 
Ville fiterneile et donna des fetes dansle cirque* Sa residence 
est Ravenne, et il est plus que probable que les cantonnements 
des feddrds gothiques sont surtout dans le nord de PItalie. 

Extdrieurement, Theodoric est un magisler mililum , une 
sorte de vice-roi. Il dcrit avec deference au Sdnat qui, lui, est 

(1) CDUI, 27. — (2) Friedlaenber, Die MQnzen der Vandalen (1849), 5. 

(3) CDIII, 30; DXLV, t I, 525; DXCV, t I, 90. 
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a Rome : palres conscripii. 11 nomme les consuls cTOccident, 
d’accord avec Pempereur de Constantinople. On date d ? apr£s 
les consuls et non d’apr&s son regne, et cela chez ses succes- 
seurs, encore jusqu’en 534, signe Evident que les Goths recon- 
naissent Pautorit^, du mo ins theorique, de Pempereur de 
Constantinople. 

Quoique arien, Theodoric protege PLglise. 

Son plusgrossouciest peut-etre celui de Papprovisionnement 
deia capitale. Heureusement pour Rome, il conserve la Sidle, 
alors que PAfrique, la Sardaxgne et la Corse sont tombees au 
pouvoir des Vandales. II repare les aqueducs. 

II s’inquide de ne pas laisser tomber la vie intellectuelle. 
Lui et ses successeurs veillent au maintien des chair es 
publiques de grammaire et de rhetorique latines. 

L*administration demeure telle qu’auparavant (1). Les 
fonctions civiles sont r&servdes aux Romains. On voit, il est 
vrai, des comiles Golhorum , des c< comtes des Goths ». Ceux-ci 
fonctionnent dans les lieux oil les Goths sont en nombre, et 
ces personnages ont pour mission de trancher les diffdrends 
entre ces Goths d ? apr&s leurs coutumes nationales. Mais ils 
ne se substituent pas aux fonctionnaires romains dans les 
affaires qui, engrosse majority, dinteresseni que les Romains. 
Il est vrai que, dans quelques provinces et civiiales, on voit 
le praeses ou la curie remplaces dans Pexercice de leurs fonc- 
tions par un comte, goth ou remain, muni de pleins pouvoirs : 
ainsi le comte de Syracuse est k la fois gouverneur de Sicile 
et commandant des forces milifaires de cette ile. Ces mesures 
sont dues k des circonstances excepiionnelles. Elies ne cons- 
tituent point, du reste, une innovation. D&s le milieu du 
v e siecle, il y a d£ja des comles romains de provinces ou de 
cit^s (2). Les mariages entre Goths et Romains sont interdits. 
Ne faudrait-il pas voir Ik une preuve du m^pris des conqu6- 

(t) DCLIV, 578-398; BXCT, t. I, 86; 3D3LXX. — (2) DLVII, 82-98. 
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rants a Pegard des vaincus ? Non* Cest en vertu des constitu- 
tions imp6riales, lesquelles defendant le connubium entre 
Remains et Barbaras. 

Seulement la force, Farmde, est entikrement gothique. 
A Pexclusion des Goths des fonctions civiles rdpond Pexclusion 
des Romains de Parmde. Mais cela est la continuation du 
principe de la separation absolue de's fonctions civiles et mili- 
taires, lequel remonte au m e si&cle. Depuis cette dpoque il 
n J y avait plus de Romains d’ltalie dans les armees romaines. 
Barbares pour Barbares, les Ostrogoths valaient bien les 
bandes d’Odoacre ou de Riklmer, ou encore les soi-disant 
armees romaines de Theodose, de Valentinien, meme de 
Constantin. 

Au regard des regions qui ont compose PEmpire en Occi- 
dent, Theodoric apparait comme le successeur des empereurs. 
II se pose en protecteur des Wisigoths et empeche les Francs 
de pousser k fond leurs avantages apres leur vlctoire de 
Vouille (507). En Espagne, il est consid6re comme une sorte 
de suzerain. Il accueille les Alamans vaincus par Clovis. En 
Germanie meme, les rois des Thuringiens et des firules (sur 
le Danube) sent avec lui en relations de protdges k protecteur. 
Somme toute, Theodoric apparait plus proche d*un Stilichon 
que d’un roi germanique tel que Clovis. 

Il use habilement de la politique des manages : sa soeur 
Amalfride dpouse Thrasamond, roi des Vandales (500). Une 
fille est fiancee au Bourguignon Sigismond, une autre spouse 
le Wisigoth Alaric II. Lui-meme avait spouse, en 493, Audo- 
flfede, soeur de Clovis. En la personne du chef du peuple 
gothique etabli sur son sol avec mission de la ddfendre, 
PItalle semble done continuer k exercer une sorte d*h£gdmonie 
surJ’Occident pendant le premier quart du vi e si&cle (1). 


(1) DCLIY, 47.7 
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PERSISTANCE DES FORMES POLITIQUES ROMAINES 

EN OCCIDENT. LE PROBLEME DE LA DISPARITION 
DE L’EMPIRB 

I 

PERSISTANCE DES FORMES POLITIQUES ROMAINES EN OCCIDENT. 

L y Empire el les Wisigoths. — Au moment oil PEmpire 
cPOccident s’dteignait « comme un vieillard qui expire de cadu- 
city », sans que sa fin emut veritablement les populations, les 
Wisigoths ytaient maitres de FEspagne et des deux tiers de la 
Gaule (des Pyrenees a la Loire, de POc&m aux Cevennes). 

On a vu qu’ils etaient entrds au service de FEmpire comme 
fyddres, d’abord en Orient en 376, puis en Occident en 412. 
Le fameux Alaric, qui prit Rome en 410, avail ete general 
au service de Theodose : il etait magisler miWum et 
« citoyen romain ». Pendant la premiere moitie du v e si&cle, 
c’est gr&ce k ces Goths que FEmpire put nettoyer FEspagne 
des Vandales (dont une des branches, les Silingues, fut 
exterminye), des Alains, des Su£ves, enfin des Vandales 
Asdingues qui prdfyrent se mettre a Fabri en Afrique en 429. 
C’est gr&ce k Fappui de leurs contingents qu* At til a put £tre 
repousse de Gaule en 451. 

Mais le roi wisigoth (466-484), voyant FEmpire d* Occident 
pencher vers sa chute, entreprit d’occuper la Gaule et FEs- 
pagne jure sao» En 469, il expulse les Su&ves de Lusitanie et 
les rejette en Galice. Au debut de son rfegne, il se met en rap- 
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port avec Pempereur de Constantinople Leon, mais nous 
ignorons le detail et la nature de ces relations (1). 

Entre la chute d<e PEmpire et le triomphe de Theodoric 
POstrogoth, Euric est le plus puissant des princes germaniques 
de POccident. II protege la Gaule contre les pirates saxons et 
autres Barhares. La Gaule meridionale est le centre de la 
domination wisigothique. Le roi y reside, a Toulouse de pre- 
ference. Mdme apres la catastrophe de 507, la royaute wisi- 
gothique se cramponne a ce pays : le jeune roi Amalaric 
demeura en Septimanie, k Narbonne, oil il mourut en 531. II 
vit sous le protectorat de POstrogoth Theodoric, qui fait gou- 
verner le royaume de son protege par des gouverneurs nom- 
mes par lui. 

(Test seulement lorsque la race antique des Balthes se fut 
eteinte en sa personne qiPun aventurier ostrogoth, qui se sai- 
sit de la monarchic, Theudis, transporta le siege du pouvoir 
en Espagne, et emcore dans le nord, a Barcelone. La royaute 
wisigothique n’exercera vraiment d’influence sur le centre et 
le sud de PEspagne qu ? a partir du milieu du vi e siecle, quand 
Agila s’installera k Merida sur le Guadiana. Agila lui-meme 
ue parvint pas k imposer son autorite aux Hispano-Romains 
du Sud. II fut defait par les habitants de la Bdtique, pays qui 
change son nom en celui d’AndalousIe (pour avoir 6t6 occupe 
un siecle auparavant par des Vandales). 

Quelle fut Pattitude des Wisigoths vis-5-vis de PEmpire pen- 
dant cette pdriode? Se consider£rent-Us comme vraiment ind^- 
pendants ou bien eurent-ils conscience d’etre partie, aumoins 
ideale, d ? un tout ? 

Les documents ne jettent pas la meme lumi&re que pour les 
Ostrogoths et les Bourguignons. Deux textes semblent indi- 
quer que, dhs le ddbut du rkgne d’Euric, les Wisigoths rom- 
pirent avec Rome : 1° Euricus ergo crebram mulaiionem prin - 

(1) DXY, 11-46; DUV, t. Y et YI. 
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cipum Romanorum cernens G alii as suo jure rasus esi occn* 
pare (1) ; 2° Evarix, rex Gothorum, ruplo dissoluloque anti- 
que foedere (2). Mais Jordanis, qui ecrit cent ans aprds le regne 
d’Euric, resume en une phrase la politique reelle du roi goth, 
sans qu’on soit en droit, peut-dtre, d’en conclure que celui-ci 
rejeta la souverainete theorique de PEmpire ; et e’est la seule 
chose en question pour l’instant. Qaant k Sidoine, il fait 
peut-etre allusion k une rupture passagere, non permanente. 

Ce qui ferait croire que Pexistence, au moins iddale, de 
PEmpire continua k etre toujours reconnue dans les pays 
occupes par les Wisigoths, e’est que les monnaies wisigo* 
thiques, cent ans encore apr&s la mort d’Euric, portent le nom 
de Pempereur (3). En outre, des actes conciliaires sent datds 
k la romaine du nom des consuls, auxquels, au temps du pro* 
tectorat de Theodoric sur le royaume des Wisigoths, on 
accole Pan du r&gne de POstrogoth, iequel est inusite en 
Italie (4). 

Quant k Porganisa tion administrative, elle n’a pu se maintenir 
strictement comme en Italie (5). II n’est pas possible de con- 
server un prefet du pretoire, des vicaires, etc., qui eussent 
dtd gdnants pour les rois goths. D’ailleurs, en Orient mdme ? 
Padministration subit de graves modifications : les vicaires 
disparaissent, ou e’est un nom nouveau du « gouverneur » de 
province. 

Les « provinces » subsistent, au moins aux v e et vi e sidcles s 
en Gaule, P Aquitaine, la Narbonnaise ; en Espagne, la Bdtique, 
la Tarraconaise, la Carthaginoise, la Lusitanie, la Galice, les 
Baldares, quoique les chefs-Iieux soient changes ; Saragosse 
au lieu de Tarragone, Tolede au lieu de Carthagfene, etc. Ces 
provinces deviennent des archevdchds. Mais il est douteux 
qu’il y subsiste iongtemps un « gouverneur ». Peut-dtre les 

(1) Jordanis, GeU — (2) Sid on, Apollin., Epish? VII, 6, 109. 

(3) DC, 28*29. — (4) DCDXV, 378, 477. 

(3) DIiIV, t VI, 300, 381; 0GXXIX, 3SL 
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cc dues » soni-ils, sous un autre nom et avec la pldnitude des 
pouvoirs, les successeurs des reclores provinciae * 

La civilas est choisie comme unite administrative an lien 
de la province et attire a elle ce nom de provincia . Elle est 
administrde par un comle , rdunissant les pouvoirs administra- 
tif, judiciaire, policier. Ce comte est un vrai gouverneur pour 
un territoire plus exigu. C’est d’ailleurs Ie ddveloppement 
d’une pratique des derniers temps de PEmpire romain (1). 

L’administration financidre romaine subsiste avec ses 
ddfauts (2). Les curies s-ont toujours opprimdes. La legislation 
est toute romaine. 

L*etat social ne bouge pas :les grands propridtaires, maitres 
du sol, dominent la socidte. 

La langue latinefait disparaitre le gothique de bonne heure. 
Et la littdrature latine est assez florissante ; des rois goths 
ecrivent ea latin : Sisebuth est Pauteur de la Vie de saint 
Didier, an vu e siecle. 

A la fin du vi e sidcle, Fadoption du catholicisme par les Goths 
permettra un rapprochement entre eux et les Hispano-Ro- 
mains, rapprochement que, seule, la question confessionnelle 
empechait vdritablement. 

Les Bourguignons (3). — Parmi les peuples barbares entrds 
sur le territoire de PEmpire, ancun, sans doute, n ? a plus long- 
temps conservd le sentiment de sa ddpendance vis-5-vis de 
Pautorite Imperiale. Et cela s’explique aisdment. Au v e sidcle, 
leur antique puissance fut brisde. Ils etaient, depuis 405 envi- 
ron, dtablis comme fdderes sur la rive gauche du Rhin, 5 
Mayence et k Worms, quand, en 436, des Huns, mercenaires 
soudoyds par Aetius, leur infligdrent une grosse ddfaite. Les 
ddbris du peuple, cantonnes, toujours comme fdddrds au service 
de Rome, en 442, dans la Sapaudia , e’est-i-dire dans le pays 

(1) DLVII, 41. - (2) BLIV 9 L VI, 252, 279, 306; DCLI bis. 

0 ) BXXXXH et BOX* 
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allant du lac de Neuch&tel k Grenoble (1). Ils regurent les deux 
tiers dm sol et le tiers des esclaves. 

En 451, ils fournirent k Aetius centre Attila tin contingent 
qni fut k pen pr&s aneanti. En 456, ils sont avec les Wisigoths 
an service de Fempereur gaulois Avitus. Sous la conduite de 
rois d’une dynastie nouvelle, ils vont faire une expedition en 
Espagne contre les Sueves. Les rois Chilperic et Gnndioc sont 
k la foisrois des Bourguignons et magistri miliium . 

Apartirde ce moment ils convoitent la Lyonnaise, ohFaris- 
tocratie semble les avoir appeles ; en 461, Lyon est en leur 
pouvoir. Ils s’etendent k Pouest jusqu’au Rhone, an sudjus- 
qu ? ^ la Durance, au nord jusqu’a la vallee de la Saone, k Fest 
au del& du Jura. Comme federes, ils com bat tent d’autres fedd- 
rds, les Wisigoths, plus turbulents et moins fideles. 

La destin^e d’un de leurs rois, Gondebaud, qui r£gna de 
480 k 516, est bien representative de cette epoque trouble et 
confuse. Ce personnage, avant d’etre roi des Bourguignons et 
de r^gner sur un territoire allant des plaines de Champagne 
jusqu’a la Durance, a et6 patrice romain. C’est a lui que revint, 
un beau jour, le soin d’assurer la succession au trdne imperial. 
Le faiseur d’empereurs, Rikimer, qui avail fait et defait cinq 
empereurs d’Occident, venait de mourir a Fimproviste (473). 
Le Bourguignon, fait patrice romain par Olybrius en 472, se- 
trouvait k Rome. II fit nommer Glycerlus, puis revint en 
Gaule (2). 

Son fils, Sigismond (516-523), ecrit k Fempereur Anastase 
dans les termes suivants : «Mes anc&tres ont toujours 6te 
devours k FEmpire ; rien ne les a plus honores que les titres 
que leur a confer es Votre Grandeur. Tous mes parents ont 
brigu£ les dignit^s que donnent les empereurs, les tenant en 
plus haute estime que celles qu’ils avaient de leurs p&res, » 11 

0) Quoi qn’ait dit Mommsen, Ebrodunum n’est pas Yilleneuve, an d£bouch£ 
du Rhdne dans Ze L£man, mais Y verdon. % 

(2) CL, 452-458; CBLXXXL 
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se croit tenu d’annoncer son aveneineni : « A la mort de mon 
p&re, qui vous elait tres fidele et qui etait Fun des grands 
( proceres veslri) de voire cour, je vous ai envoye un de mes 
conseillers, ainsl que c’etait mon devoir, pour mettre sous 
votre patronage les premiers debuts de mon service... Mon 
peuple vous appartient. Je vous obeis en meme temps que je 
lui commande et j’ai plus de plaisir a vous obeir qu’a lui com- 
mander. Je parais roi au milieu des miens, mais je ne suis que 
votre soldat. Par moi vous administrez les contrees les plus 
eloignees de votre residence. J’attends les ordres que vous 
daignerez me donner (1). » 

Dans une autre lettre, Sigismond remercie Pempereur de 
lui avoir accorde miliiice fasces (le litre honorifique de magis- 
ier miHlum), aulce conlubernium (la qualification de patrice ?), 
vtnerandam romarti nominis parlicipali onem (Palliance avec 
PEmpire). 

De leur cote les Domains considerent les Bourguignons 
comme les allies du peuple romain, au dire de Jordanes (2). 

Les Vandales (3). — Les successeurs du grand Geiserich 
(mort en477), conscients de leur faiblesse, sont tiraillds entre 
la domination ostrogothique de Theodoric et Constantinople. 
Hilderich (523-530), fils d’Hunerich et d’Eudocie, par suite 
petit-fils d’un empereur romain d’Occident (Valentinien III), 
semble reconnaitre Pautorite, au moins ideale, de PEmpire, 
entendez de Constantinople. Les monnaies sont frapp^es k 
Peffigie de Justin I er . II est vrai qu 7 une violente reaction 
anti-imperialiste se produit sous son successeur, Gelimer. Mais 
elle provoquera une replique de Justinien qui sera fou- 
droyante : en une seule bataille, le royaume vandale sera 
abattu (532). 

Cependant si, sauf k deux on trois reprises, les Vandales se 

(1) A vitus , 1. 83 (4d. Peiper, 94). — (2) Geltca, 45. — (3) CDXLV. 

M. A. 19 
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sont affranchis de la fiction de la souverainitd Imp£riale ? il 
n’en faudrait pas conclure quails out apport£ dans la vie 
so dale et m&me politique de l’Afrique du Nord des change- 
ments profonds. Rien ne serali plus eloignd de la realite. 
Leurs violences centre les personnes ne sont peui-dre pas 
pires que celles des autres barbares. Le « vandal isme » contre 
des monuments est inexistant (1). Leur reputation est due k 
la coniimiite de leurs persecutions contre les catholiques : ils 
etaieni ariens convaincus. Aussi impuissants vis-&-vis des 
Maures que les Remains, ils n’ont rien change k la structure 
sociale des parties civilisees de FAfrique. Ils ont accepts le 
mecanxsme du gouvernement remain. Ils se sont bien gardds 
de supprimer Fadministration financiere ; ils Font fait jouer a 
leur profit. Jamais la perception des impots romains n’a dtd 
plus lourde en Afrique que sous la domination vandale. Le 
systeme monetaire est le meme. La geographic administrative 
ne snbit aucun changement essentiel. Les Romains d 5 Afrique 
frequentent le palais et remplissent les fonctions civiles. La 
vie municipale se poursuit comme auparavant ; les curies 
subslstent. Le peuple des campagnes est toujours reduit au 
servage du colonat, Le peuple des villes, comme jadis, passe 
son temps au cirque ou & Famphithe&tre. Inutile de dire que le 
droit romain continue k r£gir les sujets romains des rois van- 
dales, 

Le latin est la langue de la diplomatie et de la legislation. 
Et si Geiserich, au moment de passer en Afrique, le savait peu 
ou mal, il n’est pas donteux qu’il ne fut une langue usuelle 
pour ses successeurs. 

Grammairiens et rh6ieurs tiennent toujours leurs dcoles 
ouvertes, et il s’y presse non seulement des «Africo- Romains », 
mais des jennes gens d’origine vandale. L’Afrique qui ? depuis 
la fin du n e si£cle, est de beaucoup la partie du monde la plus 


( 1 ) Kleikschmidt ( Progr . Torgau , 1876 ). 
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f^eonde pour les lettres latines, continue k produire des 
ycrivains estimables, pour le temps, le po6ie Dracontius, par 
exemple. 

Quant aux usages et aux moeurs, an vi e siecle, les Van dales 
avaient tendance a oublier les leurs pourceux des Remains, et 
cela k leur grand detriment* 

On le voit, si FAfrique vandale est de fait separee de FEm- 
pire d’Occident un demi-siecle deja avant la chute de celui-ci, 
la vie romaine, sous toutes ses formes, n ? en est pas pour cela 
sensiblement alteree. 

L* Empire ei les Francs . — C’est une chose bien connue que 
les rapports entre FEmpire et les Francs n’ont pas dtd cons- 
tamment hostiles. Quantity de Francs out enfrefenu les 
meilleures relations avec Rome. Des le milieu du xv e si5cle on 
se plaint que les Francs encombrent le « palais », e’est-a-dire 
la cour des empereurs. Mais ces Francs ne sont plus des bar- 
bares. Ce sont des aventuriers, quelquefois de race royale, 
qui ont renonce k la barbarie. Ils ne sont plus Francs decoeur 
ni de nationality et n’hesitent pas, k Foccasion, comme gene- 
raux au service de Rome, k ecraser leurs compatriotes derneu- 
r£s barbares* 

En tant que peuple, Fensemble des Francs ne forme pas 
bloc contre Rome. Une partie d’enire eux a obtenu de s’eta- 
blir sur territoire a’Empire : vers 358 Julien les autorise k de- 
meurer en Toxandrie (nord du Brabant aefuel). Trop al’ecart, 
ceux-ci ne se romanisent pas, mais sont sujets de FEmpire. 

Meme les chefs qui s’etendent aux depens de FEmpire au 
v e siecle ne sont pas completement independants de lui. Peut- 
ytre sont-ils « fed^rds ». II est plus que probable que Childeric, 
le pbre de Clovis, a ete au service de Rome. En 463 il combat 
sous les ordres du magisler mililum Aegidius; en 469, de con- 
cert avec le comte Paul, il bat les Saxons et les Alains. 

Clovis lui-m&ne est-il un conqu^rant? 



292 


APRILS LA DEBACLE 


Que 1 Clovis ait 6t<§ un conqu^rani vis-&-vis des autres Francs 
et des autres Germains, tels les Alamans et les Visigoths, la 
chose ne fait pas de doute* Quant a la lutte contre Syagrius, 
c ? est une « rivalite d’ambition entre deux chefs », et non une 
opposition de nationalities. 

Vis-^-vis des Gallo-Romains, Clovis ne s’est pas pos<§ en con- 
quer ant. A dire vrai, nous sommes trbs mal renseignes sur les 
sentiments des Gallo-Romains du nord de la Loire et sur la 
manure dont Clovis etendit son autorite jusqu ? 5 ce fleuve. 
Nous savons seulement que nombre de Gallo-Romains vivant 
sous Pautoritd des rois wisigoths prdfdraient les Francs. Ils 
dtaient poussds dans la voie de Pappel aux Francs par les 
dveques catholiques qui detestaient les Wisigoths, non point 
comma harbares, mais comme heretiques, comme ariens. 
Quand Clovis eut vaincua Vouillele chef des Goths, AlaricII, 
la population se raliia k lui. Son autorite sur les Gallo-Romains 
aurait obtenu une sorte de consecration officielle aussitot 
apres. En thdorie, la Gaule fait partie de PEmpire romain 
dont la capitale est desormais Constantinople. An retour de 
son expedition victorieuse en Aquitaine, Clovis trouva k 
Tours, -en 508, une ambassade de Pempereur Anastase. On 
nous dit que Clovis regut d’elle les insignes du consulat. 
Revetu d’une tunique de pourpre et d’une chlamyde, le dia- 
dbme en t6te, le roi franc parcourut k cheval, en jetant au 
peuple de Por et de Par gent, les quelques centaines de metres 
qui sdparent la basilique de Saint-Martin de la cathedrale de 
Tours. Depuis ce jour on Pappela consul ou auguste. 

Selon Duhos, c’eiait veritablement etre de fait empereur 
dans les Gaules que d’y etre reconnu consul dans les circons- 
tances oil le fut Clovis (1). En presentant aux populations la 
« lettre » de Pempereur Anastase, il acqu6rait sur elles une 
autorit£ legale, soutient Fustel de Coulanges (2).cc Desormais 


(1) DLXVIJX — ( 2 ) CL. 
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Clovis apparaissait aux yeux des Gallo-Romams comme le 
ddlegud de Fempereur el, par suite, comme le reprdsentant de 
cet ordre de choses ancien, qui, an milieu des troubles de ce 
temps, res tail Fexpression du droit. Ses conquetes etaient en 
quelque sorte Idgiilmdes (1). » 

Neanmoins ceux-la memes qni admettent que Fauiorite 
imperiale se poursuivait en Gaule d’une maniere an meins 
ideale, reconnaissent que les choses changerent de face au 
cours du vi e siecle. Fustel de Coulanges s’atiache, dansle for- 
mulaire des lettres des rois Francs, successeurs de Clovis, aux 
empereurs de Constantinople, a relever des expressions defe- 
rentes. Mais il reconnait que la subordination des Mdrovin- 
giens a cesse (2). II adopte meme une date (539) pourla dispa- 
rition de cet etat de choses, malheureusement sur la foi de ce 
qu’il appelle un « chroniqueur », et qui n ? est qu’une mauvaise 
vie de saint de basse epoque (la Vita Treuerii ). 

En Italie meme, la fiction de Fhegdmonie imperiale se sou- 
tient difficilement. Tout en prodiguant les marques de res- 
pect aux empereurs, Theodoric entend dtre effectivement le 
maitre. Sur un simple soupgon dfintelligence avec Constanti- 
nople il fait supplicier Symmaque, Boece, vers 524, jette en 
prison le pape Jean, qui y meurt. Il faut dire aussi que le roi 
goth, attache k Farianisme, est exasperd par les persdeutions 
dont ses coreligionnaires sont victimes en Orient. Apres sa 
mort (mai 526), sa fille, Amalaswintha, regne sous le nom de 
son fils Athalarich, mais celui-ci meurt ^ dix-huit ans (534). Sa 
mere vent garder le pouvoir, mais tombe victime d’une reac- 
tion anticatholique et antiromaine. Mais alors intervient Fem 
pereur, e’est Justinien. Il croit le moment venu de rdtablir 
Fautoritd de FEmpire non seulement en Italie, mais sur tout 
FOccident. Dans son esprit, comme dans celui de bien des 
hommes cultivds, FEmpire n*a pas cessd d’exister. Sa vie se 
poursuit en ddpit des apparences. 

(1> Bavet dans CCKXXXX, t. II, 1, 103. — (2) Cli, 508-611. 
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II 

Le probl^me be la disparition de l’Empire d’ Occident (1). 

Les contemporains ont-ils remarque que quelque chose se 
terminal!, que quelque chose de nouveau naissait k la vie & la 
date de 476 ? 

Les gens de ces epoques out eu le sentiment amer de la 
decrepitude de PEmpire, a partir surtout des regnes d’Hono- 
rius et d’Arcadius et de leurs successeurs. Mais ils ne semblent 
pas s’apercevoir qu’une des deux molt les de la Respublica 
Romanoruniy PEmpire d’Occident, avait cesse d’exister. La 
date de 476 n’est point, pour eux, fatidique. Quand, en cette 
annee, le chef barbare de Parmee germano-romaine d’ltalie, 
Odoacre, juge inutile de continuer de hisser sur le trdne un 
souverain fantdme, il recommit, ou feint de reconnaitre, de 
concert avec le Senat romain, comme son souverain Pem- 
pereur qui r&gne k Constantinople. L’unite de PEmpire est 
r^tablie dans sa majeste (2). Cette fiction se prolonge long” 
temps. Nous venons de dire que dans les parties de PEmpire 
tomb^es au pouvoir d ? envahisseurs barbares, Wisigoths en 
Gaule et en Espagne, Ostrogoths en Pannonie, puis en Italie, 
Burgondes en Gaule, peut-£tre meme Vandales en Afrique, 
les chefs seront longtemps consideres comme exergant un 
pouvoir k eux delegue par Pautorite imperiale. 

Que ce fut une convention ou un malentendu, c’est ce que 
prouve la difficult^ qu’eut Justinien k remettre sous son auto- 
rite reelle PIfalle apres la terrible resistance des successeurs 
de Theodoric POstrogoth. Neanmoins, au milieu du vi e siecle, 
alors que PItalie, PAfrique du Nord-Est, en Gaule la Pro- 
vence, en Espagne les cdtes, sont soumises k la loi de Pempe- 
reur romain rdsidant k Constantinople, des e sprits dornSs d’un 


(1) CDIU. — (2) CL, 51$. 
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optimism© superficiel ont pu s’imaginer que, apr&s une tour- 
mente d*un si&cle, le monde remain s’^tait reconstitud, tout 
aumoins dans la partie m£diterran4enne. 

Des concepts de theoriciens ecclesias'iques contribuerent a 
prolonger cette existence ideale de FEmpire. L’eschatologie 
chrdtienne a longtemps pense qnela fin du monde e'ait proche. 
Des chretiens pieux aux xv e , v e , vx e siecles, etbienaudeBi encore, 
ont attendu le cataclysme dans le tremblement, quelques-uns 
dans le ravissement avec un espoxr passionne. Dej& Tertullien 
tire d’un texte de Paul (II Cor., 27) Fidee que FEmpire 
romain doit 6tre le dernier des Empires et que son existence 
retarde la fin du monde ( ApoL , 32) (1). De meme Lactance(2). 

Historiens et chronologistes chrdtiens divisaient la vie 
de Fhumanitd en un certain nombre images, quatre pour 
les uns, six pour les autres. 

La croyance k une division de Fhistoire du monde en 
grandesperiodes, on ages, age d’or, d’argenf, d’airain, de fer, 
remonte fort haut. Elle s’accompagne, comme on sait, d ? une 
croyance k une decadence progressive. Saint Jerome identifie 
Page de fer k FEmpire romain, et c’est le dernier que verra 
Phumanite. Mais la conception la plus repandue, du moins 
dans le monde occidental, est celle de saint Augustin. II 
divise Fhistoire ensixages.Le cinqui£me, va de la captivity de 
Babylone k la naissance du Christ ; le sixieme commence k 
la venue du Christ. II se terminera avee Farrivee de F Antichrist 
et la catastrophe finale. Commence sous FEmpire, c ? est celui 
sous lequel vivent ces chretiens devots et savants. 

L’Empire romain est done le dernier age de Fhumanite, et il 
est impossible qu’il soit remplacd par un autre dtat de choses. 
S’il tombe en ruines, si des parties entires sont la proie des 
Barbares, rien d’6tonnant &cela, e’est que la coupe d’iniquite 
d^borde, et que les temps sont proches. Adopts par Isidore de 


0 ) CLXXXVL - (2) XIH, 7 
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Seville en Espagae an vn° siecle^ par Bfede le Vdndrabie en 
Angleferre an vin e siecle et, a leur suite, par les chroniqueurs 
et computistes jusqu’au xm e siecle et an del& 9 ce sysleme a 
joui d’une vogue immense. 

Pour ces raisons, Fidee de la fin de FEmpire remain a did 
assez lente k se faire jour. L’Empire etait mort effectivement 
depuis longtemps en Occident que Fon ne s ? exi etait pas foien 
rendu compte, ou plutot les intellectuels du temps refusaient 
de s’en apercevoir. Sa prolongation ideale, sa survie, leur 
etait indispensable. L’Empire apparaissait, selon l’expression 
de Lavisse, comme une « maniere d’etre du monde necessaire, 
supdrieure aux accidents historiques » (1). 

Neanmoins ces conceptions repondaient si peu & la realitd, 
et cela des la seconde moitie du vi e siecle, et surtout au vn e et 
au vm e siecle, qu’elles se seraient dissipdes en fumde, si 
Fevenement du 25 decembre 800, le couronnement de Charles 
comme empereur, ne leur avail doxrne une vigueur nouvelle. 
Nous savons aujourd’hui que cette ceremonie fut une comd- 
die k peu pres improvisee par une poignee d’ecclesiastiques 
archaTsants. Nous savons que Charles et les plus puissants de 
ses successeurs tirerent leur force d’uxi etat social qui ne res- 
semblait plus en rien a celui du Hau' ou me me du Bas Empire. 
Mais les clercs et les savants, a partir de cette epoque, s’ima- 
gin&rent que les Charles, les Ottons, les Henris, les Frederics 
etaient vraiment les successeurs de Justinien, de Thdodose, 
de Constantin, meme d 9 Auguste et de Trajan. 

Les constitutions de ces empereurs germanxques, oh Fon 
traite de maiieres dont les empereurs remains n 9 ont pas eu la 
moindre idee, se donnent comme une continuation des cons- 
titutions de ceux-ci, e: la tradition sur ce point est si forte que, 
hier encore, les manuels de droit dont ont usd nos maitres 
les contenaient toujours. 


{13 CGLXXX, t I, 205. 
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Empereurs, historiens, jur isles da moyen &ge et des temps 
modernes out cm sindbremenf que F&mpire, quolque son 
chef fill de nation germanique, etait reellemeni la continuation 
de FEmpire romain ^Occident. Si bien que, au point de vue du 
droit constitutionnel, si Fon veut dresser Facte de deces legal 
de FEmpire remain, il faut descendre jusqu’au 6 aoftt 1806, 
our oil Francois li renonga a son litre d’empereur remain de 
nation germanique pour prendre celui d’empereur d*Au- 
triche (1). 

(I)^ames Bryce, Le saint Empire romain germanique , trad, Domergue, 
p. 474* 



CHAPITRE III 


RETOUR OFFENSIF DE L’EMPXRE. JUSTINIEN 
ET LA a RECON QUISTA » (1) 

Au lendemain de la mort de Theodoric (52 6), monte snr le 
trdne Imperial Flavius Petrus Sabbatius Justinianus, Justi- 
nien, qui devait ruiner son oeuvre. Celui qui reva de recons- 
tituer PEmpire romain dans toufe son etendue et de falre 
revivre sa splendeur etait d’humble origine. II dtait n6 pr6s 
d’Uskub, aux confins de la Macedoine et de PAlbanie, done 
dans la partie des provinces « illyriennes » oil Pon parlait 
latin, d’une famille de paysans'illyriens (2). Le hasard d’une 
carri&re milltaire fit de son oncle Justin un empereur. Vieux 
soldat illetfrd, Justin elait arrive au poste important de chef 
de la garde impdriale ( comes excuhilorum) lorsque m Guru t 
l’empereur Anastase en 518. Les pre'endants etaient les ne- 
ve ux du defunt et Vitalien, petit-fils de cet Aspar qui avait 
domind PEmpire au siecle precedent. Justin from pa leurs 
espdrances et s'empara du frone. On pretend qu’il avait regu 
une grosse somme d’argent du grand chamhiellan, Peunuque 
Amantius, pour acheter les soldats et le peuple en faveur 
d’une de ses creatures. Justin aurait utilise Pargent au profit 
de son. ambition personnels. Quo! qu’Il en soil, la fortune de 
Justin n’a rien d’extraordinaire. Depuis la fin du m e siecle, le 
trone imperial est le terme, quasi normal, d’une carriere mili- 
taire ; le pouvoir imperial semble comme le grade ultime (3). 

(1) DLXIE; DCIEI 

(2) L’origine slave de Justinien est une invention de basse epoqne. 

(3) G. Juluan dans Bulletin epigraphiqm ? t IV. 
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fe cdt6 d£mocratique de la via du monel® remain et 
byzantin* Parellle fortune 6ia.it impossible dans les royaumes 
barbares, oft le roi dtaii repute descendre des dienx. 

Sans instruction et ftge, — il etait septuagdnaire, — Justin 
s’associe son neveu Justinien, qui avait regu ft Constantinople 
une instruction approfondie. II gagne la faveur populaire par 
un moyen facile, les jeux, courses de chars et jeux de b&tes, 
car depuis un si&cle les combats de gladiateurs ont cessd sous 
Pinfluence du christianisme. Ilessaye de ramener la paix dans 
PEglise. Impuissant centre les monophysites, il fait du moins 
cesser cette sorte de sciiisme avec PEglise d’Occident qui durait 
depuis un tiers de siecle t en 484, le pape Felix III avait excom- 
munie les patriarches de Constantinople et d’Antioche, auteurs 
de PHdnotique, par lequel Pempereur Zenon avait cru pouvoir 
mettre fin aux querelles des monophysites et des catholiques. 
Malheureusement Justin dtait un devot zele. Il persdcuta,non 
seulement les manicheens et les Juifs, mais les sectes chre- 
tiennes, les monophysites, les ariens. En 523 il ordonna de 
livrer aux catholiques les eglises de ces derniers. C ? est cet 
ordre qui provoqua la brouille entre PEmpire et Thdodoric. 
L’Ostrogoth, tolerant pour les catholiques d’ltalie, n’admit 
pas que ses coreligionnaires ne pus sent jouir des memes fa- 
vours en Orient. 

Justinien, en succedant a son oncle en 527, k Pftge de qua- 
rante ans, hdrita de ses sentiments religieux. Il se posa en 
defenseiir de Porthodoxie meconnue par les rois barbares de 
POccident, lesquels sont presque tous ariens. Dans ses entre- 
prises contre les Vandales et les Goths il y a dejft un peu de 
Pesprit des croisades. Mais surtout il se posa en h&ritier des 
Cdsars. Sa tftche ici-bas, e’est de reparer les fautes de ses pre- 
ddeesseurs et de reconstituer dans ses antiques limites, de 
Pun ft Pautre oedan, le monde romain. Il dcrit dans une no- 
velle (30, 11, 2) (1) : c< Dieu nous a donnft d’amener les Perses 

(1) DLXXXX, 23; CBXLV, 126, nota 1. 
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A conelure la paix, de soumettre Vandales, Alains et Matures, 
de recouvrer FAfrlqne en'tlere et la Sidle, et nous avons bon 
espoir que le Seigneur nous accordera le restant de cet Empire 
que les Remains d’autrefois etendirent jusqu’aux limites des 
deux Oceans et qu’ils perdirent par indolence. » 

« Ce fut toujoursun principe a Byzance de ne jamais recon- 
naitre les pertes territoriales subies par la monarchie (1). » 
Ilssavent bien que lTtalie, que FAfrique, que FEspagne, que 
la Gaule, ont echappe a FEmpire. Mais les rois germaniques 
qui gouvernent F Occident ne le font qiFen vert a d’une dele- 
gation, formelle ou tacite, de Fempereur de Constantinople. 
Nous avons dit que les chefs germains eux-memes n’dtaient 
pas loin de partager ces idees. 

En fait, FOccident etait ddtache de FEmpire puisqiFil ne lui 
fournissait ni soldats ni argent, au moins sous forme d’impdt 
regulier, et puisque les constitutions impdrlales n’avaleni plus 
force de loi, du moins celles promulguees apres 470 environ. 

Impossible que la prescription ne se fut pas eiablie si les 
choses avaient continue A dvemeurer encet eiat. Mais, comme 
aucun roi germanique n’avait Fintention d 9 abdiquer ses pou-r 
voirs, il etait trop clair que FEmpire, pour se reconstituer en 
Occident, aurait besom d’avoir recours a la force. Tout latin 
qu’il ftit d’inteniion, et bien que ses regards fussent fournes 
vers FOccident, Justinien ne pouvait meconnaitre les perils 
qui menagaient la partie orientale de FEmpire, la seule doni 
Fexistence fut rdelle et non Active. Ces perils, e’est la rude 
des Barbaresen Europe : debris des Germains, Lombards, Ge~ 
pides, firules, dans la vallee du Danube, debris des Huns, 
derriere lesquels apparaissent deja des peuplades turques, 
Bulgares, A wares, enfm les troupeaux Innombrables des 
Slaves; en Asie, a /ant tout, FEmpire perse. Ici il n’est pas 
question de Barbares. Cest une civilisation rivale de celle de$ 


(i) BKsra, m 
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Remains* La Perse represente, ayec la Chine et Rome,' une 
des irois ou quatre cultures organisees qui se par! agent Phu- 
manitd, et elle est exiremexnent redoutable k cause du fana- 
tisme rellgieux qui anime les Perses, sectateurs du Mazdeisme. 
Heureusement pour Justinien, la succession de Khobad est 
difficile. Chosroes, en proie a des difficultes inierieures, 
accepte les ouvertures de paix, d’oii sortit l*e traite de paix 
« perpetuelle » de 532, peu avanlageux aux « Remains », mais 
qui assura les frontieres pour quelques annees. Quant aux 
Barbares, ils furent neutralises tant bien que mal par des 
subsides et des dissensions fomentees par la diplomatic irnpe- 
riale. En 532, Justinien a done les mains libres. II commence 
aussitot Pattaque contre les princes germalns de POccident. 

A ce moment, le plus faible etait le Vandale. L’Efat, cree 
par le gdnie mili-.aire et surtout diplomatique de Geisericti, 
n’avaii jamais ete puissant (1). Les Yandales sont fort peu 
nombreux. Quand ils ay a lent franchi la Mediterranee cent 
ans auparavant (422), ils n’etaient que 80 000 tout compris, 
jneme les debris du peuple alanique. Geiserich ayait vu tout 
de suite que e’etit etd folie de disperser son peuple dans Pim- 
mensiie de PAfrique septentrionaie. Vainqueur, il Pavait con- 
centre dans PAfrique proconsulaire (nord de la Tunisie ac- 
tuelle). Lentement, mais sftrement, la culture latine avail 
exerce son attrait sur les Vandales. Elle les avail amollis (2). 

Cependant une reaction germanique venait de porter an 
pouvoir un homme nouveau, Gelimer (19 mai530). Maiscelui- 
ci, malgrd sa bravoure magnifique, n’avait aucune des quali- 
ty d’un homme d’fitat. Justinien, sousun pretexie fallacieux, 
se posa en vengeur de la famille du roi detr6n6, Hilderich, 
et attaqua le royaume vandale d ? Afrique. 

L y entreprise effrayait beaucoup Pentourage de Pempereur. 
On se souvenait du desastre du siecle precedent : en 468, une 


(1) DL.XIV, 3; C DXLY. — (2) Voy. plus haut p. 287* 
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grande armada byzantine, commandee par Basiliscus, aval! 
616 surprise au promonlorium Mercurii (cap Bon) et andantie 
par la flotte vandale. La volont6 de Justinien Pemporta sur 
la prudence pusillanlme de la cour. 

Enjuin 533, une flotte de 500 vaisseaux cingla pour PAfrique. 
Elle transportait une petite armee de 10000 fantassins et 
5 000 cavaliers, au total 15 000 hommes : c’etait tout ce que 
[’Empire pouvait fournir. A la t£te des « Romains » dtait Beli- 
saire, le meilleur general du temps, qui s’etait d£ja distin- 
gud dans la lutte centre les Perses. L’armee put ddbarquer 
sans resistance pr&s de Caput Vada (Ras Caboudia), entre 
Sousse et Sfax ; la flotte et les meilleures troupes vandales 
6taient en Sardaigne, occupies a comprimer une rdvolie (sep- 
tembre 533). Belisaire marcha sur Carthage en suivant les 
cdtes, escort e de la flotte. 

La rencontre avec Gelimereut lieu 5 Decimum , non loinde 
Tunis actueL Elle fut d6sastreuse pour le Vandale qui s’en- 
fuit en Numidie. Carthage tomba au pouvoir de Belisaire qui 
y fit son entree le 15 septembre 533. Gelimer tenta un second 
effort ; il rallia les debris des Vandales d’Afrique, rappela les 
troupes de Sardaigne, soudoya des Maures et offrit la bataille 
k Tricamarum (30 kilometres de Carthage) ; une charge de 
la cavalerie byzantine suffit k enfoncer Parmee vandale (mi- 
lieu de decembre). Ce fut la fin. Quelques moisplus tard, Ge- 
limer dut se livrer avec sa famille au vainqueur. II figura 
dans le cortege de Belisaire ; lors du triomphe a la romaine qui 
eut lieu en grande pompe a Constantinople. Les debris des 
Vandales furent enroles dans Parmee de la nouvelle Rome. 
Le royaume vandale fut detruit a jamais. Apr&s ce succ&s 
imprdvu, ddcisif, la t&te tourna a Justinien : il le celdbra en 
termes grandiloquents et prit les qualifications de Vandalicas y 
Africanus . 

Pour Pinstant, la conqu&te n’dtait que partielle* Outre la 
Tripolitaine, elle comprenait la Byzac&ne et la Proconsulaire > 
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soil, en gros, la Tunisie, la Nnmidie et la Maurdtanie Slti- 
fienne, c ? est-&-dire la province de Constantine dans FAlgdrie 
actuelle, des ports dparpilles le long de FAfrique jusqu ? & 
Septem (Ceuta), consideree comme inexpugnable, enfin la 
Corse, la Sardaigne, les Baleares. Mais FEmpire ne put 
reprendre pied dans l’interieur de la Mauretania Cesarienne 
et dans la Maurdtanie Tingitane, c’est-4-dire les provinces d’Al- 
ger, d’Oran et le nord du Maroc actuel. Nous avons vu (1) 
qu’en fait, ces derniers pays avaient echappe a la domination 
romaine bien avant Farrivde des Yandales ; des le commen- 
cement duY e sidcle et memo dans la seconde moitie du iv®, ils 
dtaient virtuellement perdus pour Rome. Les Maures s J y 
dtaient rendus independants et retournaient rapidement & la 
barbarie. Ils devinrent des « Berberes », comme nous disons 
encore aujourd’hui. 

Meme dans ces limites reduites, la conquete dtait belle. La 
suite montra qu’elle dtait peu solide. 

L’llalie (2). — La mort de Thdodoric le Grand en 526 
amena une ddtente entre les Goths et FEmpire. Le vieux sou- 
verain avait designd pour son successeur son petit-fils Atha- 
laric, &gd de dix ans, qui devait etre jusqu’& sa majority sous 
Fautoritd de sa mere Amalaswintha. L’Empire accepta et favo- 
risa ces dispositions. La regente, consciente des difficultes de 
sa tache, menagea FEmpire et F element remain en Italie : le 
Senat fut fraite avec deference, les catholiques furent en 
faveur, les enfants de Boece et de Symmaque furent rappelds 
et on leur restitua leurs biens. On vit meme un Romain, 
Libdre, obtenir, avec le litre de palricius praesenialis , des 
fonctions militaires qui lux permettaient de commander Far- 
mde gothique. 

Cette reaction romaine allait trop loin. Les Goths s’en indi- 

t) Voy. p. 243. 

(2> DLXIU; I-XVX, t. II: CGX; CCXXXk 
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gn&rent, Le bruit courut que la rdgente youlait liyrer PItalie 
k PEmpereur. La mort imprevue d’Aihalaric, k dix-huit arts 
(le 2 octobre 534), acheva de gater la situation. La regente 
voulut garder le pouvoir en s’associant son cousin Theodahad 
qu’elle epousa. Mais celui-ci entendait s’emparer du trone. 
Amalaswintha fut exnprisonnee dans Pile du lac Bolsena (au 
nord de Viterbe) et elle y fut trouvee morte pen apr&s 
(30 avril 535). 

Justinien froxiva le pretexfe qu’il cherchalt. Amalaswintha 
avait reconnu Pautorite nominale de PEmpire et son accession 
au trone s’etait operee avec le consentement de PEmpire. 
Tonies relations furent rompues avec Passassin royal. 

Belisaire fut charge de s’emparer de PItalie. II n’avalt 
qu’une armee ridiculement insuffisante k sa disposition 
(10000 hommes environ). Ces faibles forces lui suffirent pour 
s’emparer de la Sicile pendant que le magisier mililum Mundo 
se rendait maitre de la Dalmatie (fin 535). 

Theodahad, plus encore que le Vandale Gelimer, dtait inca- 
pable d’opposer une resistance serieuse aux « Remains » 
d’Orient. II n’avait plus rien d’un Goth. Eleve a la romaine, 
dans Pamour des lettres, il se piquait d’etre un platoniclen et 
de dddaigner les armes (1). A la fin de 536, Belisaire, ddbar- 
qud en Italie, s’emparait de Naples et entrait dans Rome, ac- 
clamd par les populations qui detestaienl dans les Goths, des 
strangers, malgre tout, et surtout des ariens. 

II semblait que la reprise de PItalie n’dtait plus qu’une 
question de jours et serait aussi rapide que celle de PAfrique. 
L ’illusion fut vite dissipee. Les Goths montr&rent infiniment 
plus d’energie et de talent que les Vandales. Theodahad 
Venait d’etre renverse; sur le champ de Regeia (prfes de 
Rome), PAmale degendre fut depouille des attributs de la 
royautd par Parmde gothique, qui eleva sur le bouclier un 

(1) DLXIXI, 182. 
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officler de basse naissance, mais rempli de bravoure, Witig&s. 
Et cette reprise de PItalie, qui semblait un jeu, employa 
dix-huit annees de guerre s sangiantes et ruineuses, guerres 
oh les imperiaux subirent des re vers si eclatants que plus 
d ? une fois la victoire parut leur echapper. Byzance employa 
le syst&me des petits paqueis, dont usdrent trop souvent les 
Frangais dans leurs guerres coloniales et qui les dternise. 
On n ? en relracera pas les details. On pent les lire dans P IJis~ 
loir e des guer res golhiqu.es de Procope de Cesarde, un Syrien, 
secretaire de Bdlisaire. 

Yoici seulement quelques etapes qui meritent d’etre sign a- 
lees : 

Le premier siege de Rome, ou Belisaire dut s’enfermer (en 
mars 537) ; il reussit avec 5 000 hommes a defendre Pdnorme 
ville centre Witigds, pendant une annee enfidre. En mars 538, 
Witigds dui lever le sidge et une armee byzantine de secours 
se rendit maitresse de PItalie du Nord. En 540, Witiges, 
enferme dans Ravenna, tomba au pouvoir des Byzantins, 
grace a une perfidie de Belisaire, et fut emniene a Constanti- 
nople ; il y fut traite honorablement. 

Les Goths flrent leur soumission. Justiniencrut la conquete 
de PItalie achevee. Il ajouta a ses litres celui de Gothicus, 
nomma pour gouverner la province un prefet du pretoire et 
ramena en Orient la majeure partie de Parmee. 

Mais les Goths se ressaisissent. Aprds quelques tentatives 
malheureuses, leur choix se porte sur Totila (ou plutdt 
Badvila), sans doute la plus belle figure de Pdpoque. Aussi 
gendreux et bumain que bon guerrier et bon politique, il 
empeche le massacre des femmes et des enfants pendant 
Passaut des villas et interdit le carnage dans les campagnes. 
C’est la seule figure chevaleresque de ces temps de ruses et 
de perfidies. Il n’dtait pas de parti pris ennemi de 1 Em- 
pire. Il negociait meme sa soumission au moment oil il fut dlu. 
Aussitdt choisi par son peuple, il .ne songea plus qu*& le sauver. 

M. A* 20 
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Avec 5000 hommes, il defait prfes de Faenza une arm6e 
byzantine de 12000 hommes et degage PItalie da Nord ; une 
seconde victoire k Mugillo ( Mucella ) en Toscane lui livre le 
Centre* Au printemps de 543 ii est maitre de Naples et du 
Sud. Enfin il met le si£ge devant Rome. Belisaire, envoys au 
secours de Rome, debarque a Porto; mats, faute de troupes 
en nombre suffisant, il manque son operation. Rome ouvre 
ses portes au roi goth (17 decembre 546). Totila exaspere 
songe k detruire la ville de fond en comble. Il s’arrete devant 
les representations de son adversaire, Belisaire, qui lui fait 
comprendre Phorreur de son action. Dans les axrnees qui 
suivirent, le roi goth acheva la conquete de PItalie, a laquelle 
il joignit la Sicile, la Sardaigne, la Corse; il constitua une 
flotte qui ravagea les cotes de la Dalmatie et de PEpire. 
Installe k Rome, Totila semblait plus maitre de PItalie que 
ne fut jamais Theodoric. « Tout POccident etait aux mains 
des Barbares », dit Procope ( B . G., 416). Le plan de Justinien 
n’dtait plus qu ? un reve du pass£. Lui-meme semble oublier : 
il parait accable par Page, perdu dans les controverses theo- 
logiques (1). 

En 551, enfin, Pempereur se decide a tenter un supreme 
effort. Son choix, en apparence tout a fait absurde, se porte 
sur un vieil eunuque de soixante-quinze ans, Nars&s, qui 
remplissait les fonctions de grand chambellan. Nars&s dtait 
d’une fidelite a toute epreuve et done d’une energie indomp* 
table. Justinien lui fournit les ressources qu’il avail marchan- 
dees a Belisaire, 20000 k 25000 hommes. 

Narsfes choisit cornrae base de ses operations la Dalmatie et 
rdsolut de prendre pied dans PItalie du Nord avant tout, 
alors que jusqu’alors on commengait par PItalie du Sud. 
Totila inquiet offrit de reconnaitre la suprematie imp&riale et 
de payer tribut. Justinien refusa. La decision intervint rapi- 


(1) DLXm, 196. 
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dement en 552. Narsks, parti de Ravenne, va droit ver^ L 
Sud. T otila, sorti de Rome par ia via Flaminia , marche a. sa 
rencontre. Le choc a lieu a Tadinae (non Taginae), aujourdliui 
Gualdo Tadino dans PApennin d’Ombrie (1). 

L’armeeromaineest une grosse armee: superieure en nombre 
a Parmee gothique, elle compte environ 20 000 hommes. 
Voici dequoi se compose une armee c< romaine » an vi e siecie : 
2500 Lombards, envoyes de Pannonie par leur roi Audouin, 
moyennant finance naturellement ; sous Narses, 3000 Ernies, 
des Huns en grand nombre ; Dagisthaus, un Perse ennemi de 
Chosroes, tire de captivite, avec sa suite; un firule, Aruth, 
avec sa bande; Johannes avec sa bande. C’est une armee de 
condollieri , dont pas un soldat n’est Remain, pas meme le 
chef, Nars6s etant, comme Pindique son nom, Armenien ou 
Perse d’origine. Le gros est forme de cavalerie, et ces cava- 
liers sont des cuirassiers armes de Pepee et de Parc : ils 
chargent en tirant des filches, un peu comme les cuirassiers 
du temps de Louis XIV qui chargeaient le pistolet au poing. 
Les peripdties de la bataille presentent, dit-on, quelques 
analogies avec celle de Cr^cy (2). Les Goths furent enfonc^s 
et Totila fut blesse mortellement (printemps de 552) (3). 

Les Goths voulurent tout de Imeme tenter une derniere 
fois la chance. Ils 61urent k Pavie Teias, qui, fmalement, se 
trouva acculd par Narses en (Campanie sur le Mona Laclarius 
(Monte Lettere), en face du Vesuve. Les Goths r^sistkrent 
en ddsesp&res : Teias, apr&s s’etre bat*u en heros, trouva 
la mort (553). 

L’ann6e suit ante, des bandes franques et alamanniques, 
appeldes par les Goths, parcoururent Pltalie, en pillant 
indifferemment amis et ennemis, sous la conduite de Leuthari 
et de Butilin. Elies furent decimees par lamaladie et ecrasees 
par les JByzantins, pr&s de Capoue (automne de 5o4). Cepen= 

(1) CDXL3H, 100. — (?) CCCKXHI, 34. — (3) CVm, t. II, 307-379. 



308 


APRES LA DEBACLE 


dant il restait encore des Goths refugies dans une forteresse 
des Apennins, Compsae : ils capitulerent au nombre de 7000. 
Engages au serviee de 1 ’Empire, Us furent diriges en Orient 
contre les Perses (555). Les demises garnisons gothiques, qui 
tenaient, au Nord, Brescia et V drone, prolongerent Ieur resis- 
tance jusqu’en 563 (1). 

La nation gotbique fut done ex’ irpee d’ltalie. Elle n’a joue 
aucun role ethnique on linguistique dans 1’histoire de ce 
pays. 

cr N arses pa'ricius Ilaliam Romano imperio reddidit 
urbesque diruias reslauravn iolmsque Itahae populos, expul- 
sis Gothis, ad pris inum reducil gaudium », dit un chroni- 
queur (2). Une inscription en l’honneur de Narsds, trouvee 
sur le pont de l’Anio (delimit par les Napolitains en 1798), 
disait qu’il avait rendu la llberte a Rome et 5 l’ltalie en- 
tire (3). 

La Pragmatique Sanction de 554 reorgan isa l’ltalie en 
province romaine. Elle sera gouvernee par un vice-roi, 
l’exarque, residant a Ravenne, decord du titre de patrice. 

Justinien s’appliqua a restaurer le gouvernement romain 
dans tous ses details, comme si rienne s’etait passe depuis 476. 
La sdparation absolue des fonclions civiles et militaires, a 
laquelle lui-meme avait tendance k renoncer pour l’Orient, 
est retablie dans toute sa rigueur. II y a la un parti pris 
dvident de remonter le cours du temps. 

UEspagne (4). — Un instant il parut vraisemblable que 
Justinien pourrait egalement reunir l’Espagne k l’Empire. 
La situation de l’Etat wisigothique apparait lamentable aprds 
la ddfaite d’AIaric II (508). Sans la protection toute-puissante 

(1) CCCLXIXI, 34. 

(2) Gontin. de Prosper, Mon. Germ ., Auclores anliq IX, 267, 337. 

( 3) Corpus ins ripi. lal., VI, 1199. 

(4) DLXV, fc V ; DXXIIIj L L: DXXV, t L 
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de Th^odoric le Grand, il eut dte smpor-e par la tourmente. 
Apr5s ia mort du grand roi (526), Amalaric se retrouva 
impuissant k resister aux Francs. II avail: pourtant epouse 
nne fille de Clovis, qui portait le nom de sa mere, Clotllde; 
mais il la maltraita pour la faire passer du catholicisme a 
Farianisme. La reine se plaignit a son frere Childebert, le 
« roi de Paris », qui mena une expedition victorieuse centre 
son beau~fr5re. Vaincu pres de Narbonne, Amalaric prit la 
fuite et fut assassine par ses propres soldats (531). 

Le royaume wisigothique fut sauve par Theudis, un Ostro- 
goth qui avail ete gouverneur d’Espagne au temps oil ce 
pays etait sous Fautorite de Theodoric. 11 repoussa les Francs 
qui etaient en train de s’emparer de la Sepiimanie et avaient 
mis le siege dev ant Pampelune et Saragosse. Il reprlt un 
instant Seplem (Ceuta) aux Byzantins. Mais il fut assasslnd 
par un fou a Seville en 548. Son successeur eut le meine sort, 
en la meme ville, un an apres. 

Agila, qui prit le pouvolr, fut impuissant k s’emparer du 
sud de la Betique oil la population se souleva centre les 
Goths, moins pour des raisons de nationality que pour des 
motifs de religion — car Agila, arlen fervent, persecutait les 
catholiques. 

Un grand wisigoth, Athanagild, peut-etre secret catholique, 
se posa alors en pretendant au trdne et fit appel au secoui*s 
de Justinien. L’empereur lui envoyale patrice Libere (charge 
auparavant de reprendre la Sicile a Totila) avec quelques 
troupes. Le patrice remain ne trouva aucune resistance 
sdrieuse, car, bien qu’il fht un vieillard et peu verse dans 
Fart de la guerre, il put rapidement s’emparer des cdtes 
mdditerrandennes de FEspagne, Valence, Carthag5ne, Malaga, 
puis de Murcie et de Cordoue. Le roi Agila, attaque pres de 
Seville par Libere et Athanagild, fut battu et, peu apr&s, tue 
par ses soldats qui reconnurent Athanagild (554). 

Athanagild aurait bien voulu se debarrasser de ses allies*. 
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Mais les Remains d’Orient occupaient k pen prfes les terri- 
to ires des anciennes provinces de B^tique et de Carthagi- 
aoise. Le roi wisigoth transporta alors le si&ge de son pouvoir 
au centre de la pdninsule, k Tol&de; de 1 h, il pouvait plus 
facilement, non seulement lutter contre les envahisseurs de 
FEmpire, mais se porter au nord contre les Francs et les 
Basques qui s’dtaient rendus independants dans les montagnes 
de Cantabrie. C’est la qufil mourut a la fin de 567. 

Son successeur Leovigild fit savoir son accession au trone 
k Justin II — Justinien etait mort deux ans auparavent — et 
lui demanda sa confirmation. II apparait done que le roi 
wisigoth reconnaissait encore la suprematie thdorique de 
FEmpire pour la partie du territoire espagnol sur lequel il 
regnait. Vainqueur des Sufeves du nord-ouest, il fit frapper 
une medaille commemorative au revers delaquelle se trouve 
encore le buste de Justin II. Neanmoins, exception faite des 
cotes, Finterieur de la p^ninsule £chappa k la domination 
effective de FEmpire. 

La Gaule . — Contre la Gaule, Justinien n ? a rien tente(l). Il 
abandonna memo aux Francs (536) la Provence, qu’avaierii 
possedde les Ostrogoths ccixime annexe de Fltalie (2). 

Ces reserves faites, il faut reconnaitre que, au milieu du 
vi e si&cle, les cdtes presque sans interruption sont au pouvoir 
de Fempereur, etla Mediterranee redevient un lac « remain ». 

A la fin de ses jours, Justinien put croire qu*il avail tout 
de meme r^alisd k peu pres le dessein de sa jeunesse et de 
son kge mUr, la reprise par FEmpire de FOccident. 

Il savait que son oeuvre legislative et son oeuvre menu- 1 
mentale et artistique, les innombrables fortifications senates 
de FAtlantique k PBuphrate, du Danube aux deserts d’Afrique, 

(1) DLXII!, 206. — (2) G. de Mantbyer, La Provence du premier au 
douzieme , siecle, p* 26. 
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la construction de Sainte-Sophie, la merveille du monde, 
transmettraient son nom aux generations futures. « Aujourd’hui 
encore deux choses demeurent : le code Justinien et Sainte- 
Sophie plaident eternellement devant la po sterile la cause 
du grand empereur (1). » II put s’estimer le digne successeur, 
sinon d’ Auguste et de Trajan, du moms de Diocldtien, de 
Constantin, de Theodose. 

Nous allons voir que cette grandeur dtait factice et que son 
oeuvre fut caduque et meme malfaisante. 

(1) DLXIXI, 32, 662-660. 



CHAP1TRE IV 
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I 

En Afrique (1). 

La vicioire de Belisalre en 533 fut trop prompte pour 6tre 
durable. II avail vaincu facilement les Vandales. Ses succes- 
seurs fureut aussl Impuissants yis-&-vis des indigenes;, les 
Maures (Berb&res), que Pavaient 6te les Vandales, et ? avant 
eux, les Remains du iv e siecle. Les soldats au service de P Em- 
pire montrerent une avidite et une Indiscipline monies. De 
535 a 548, 1’ Afrique ne jouit pour ainsi dire pas d’un Instant de 
repos. Les meilleurs generaux de PEmpire, Belisaire, Germa- 
ns, Peumique Solomon, Johannes Troglila, s’epniserent 
pendant pres de quinze ans en tentatives infructueuses pour 
ramener le calme. Quand ils y parvinrent, au milieu du 
vi® si&cle, les provinces elaient depeuplees et ruinees. 

On pent accorder que Pceuvre des Byzantins en Afrique 
n’est pas k condamner enli&rement. La domination vandale 
avait sans doute encore pire : tracassidre et meme persd 
cutrice au point de vue religleux, impuissante vis-4-vis des 
Berberes. Mais on pent se demander si, pour le bien de PEm- 
pire lui-nieme, il n’e&i pasmieux vain concenlrer ses forces et 
ne pas les eparpiller. Et ce qui prouve le pen de solidite de sa 
domination en Afrique, ce fut la facility de la conqu&te musui- 
mane au siecle suivant. La Cyrenaique fut conquisc dfes 660 ; 
P Afrique proconsulaire aiiaquee en 670; enfin Carthage sue- 
comba en 698. 


(!) DLXW; CCCXXV, t, Ill-IY 
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II 

Bn Itame* 

L’ltalie et Rome, encore florissantes sous la domination 
gothique, sortirent epulsees des interminables guerres de la 
reconquisia „ Les armeas byzantin.es, composees de barbares 
plus sauvages que les Goths, e talent an molns aussl reclou tables 
aux habitants que ceux-ci. Francs et A la mans, vers la fin des 
guerres, tomberent comme des loups sur le pays, En 554, 
quand tout Tut terming FItalle etait ruinee, depeuplee, pan- 
telante, dans une situation pire que FAllemagne apres la 
guerre de Trente ans (1). Pour comble de misere, elle eut k 
gofkter le prislinum gaudlum , dont parlent le coniinuateur de 
Prosper et Finscription du Pont de PAnio (2), Ce « bonheur 
pa-sse » se presenia aux populations redevenues a romaines » 
sous la forme d ? une fiscalite epouv amiable (3). 

Quant k Rome, prise et reprise cinq fois, elle n’etait plus que 
Fombre d’elle-meme. Sous Theodoric, elle avait encore une 
population de quelques centaines de milliers d’habitanis et 
6tait la plus belle ville de FOccident. Apres les guerres 
gothiques, on la trouve privde des neuf dixi&mes de sa popu* 
lation. Quantity d’ddifices avaient peri dans les flam me s ; non 
seulement les temples, mais les palais impdriaux du Palatin 
tombaient en mines, faute d’entretien. Les aqueducs avaient ei6 
isoupds et, aux environs de Rome, la «campagne remained 
acheva de prendre cet aspect de melancolie pdndtrante qu’elle 
a gardd jusqu’5 nos jours (4). 

Un instant m£me Romefaillit perir. En decembre 546, Totila 
eut Fidde de la ddtruire de fond en comble. Procope pr£te a 
Bdlisaire une dloquente protestation centre Fidee d’andantir 
Foeuvre la plus belle qu’eftt dlevSe Fhumanltd, monument 

(1) (7est du moins Popmion de L.-M. Hartmann, BXC1T, t I, 353. 

(2) Voy. plus haut, p. 308. — (3) DLXY DXCVX 

(4) DLXXXIX et DXG; DCXX; XXII; DCTLXXXVIX. 
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admirable de la grandeur des homines. Totila ne mil pas 
menaces k execution. Iineddtruisit point Rome et ne fit point 
de massacres, mais il exigea Pevacuation complete de la ville 
par les habitants. Pendant quarante jours, Rome pr&sen le 
spectacle de Ninive ou de Babylone. 

M6me lorsque la tourmente fut passes, Rome, profonde* 
ment dechue, ne put recouvrer meme une faible partie de sa 
splendeur pass^e. C’etait une splendeur ariificielle depuis de 
nombreux si&cles : la population etait entreienue par des dis- 
tributions de vivres. Justinien les supprima. Beslors, quelques 
milliers d’habitants v^curent des p&lerins qu’ils exploitaient et 
des charites du pape. Le dernier jeu du cirque fut donnd par 
Tatila lui-meme en 549. Le dernier triomphe fut celui de Nar~ 
sbs en 552. Mais plus de consul passe 541. Le Senat disparait 
obscurdment ; ia dernidre mention s&re de ce corps est 
de 579 (1) : c’est une ambassade a Constantinople, qui est en 
meme temps une delegation du pape, signe des temps. 

Le «prdfet de la ville » subsiste, mais il est tombe sous Pan- 
torltd du pape, qui se substitue k 1’empereur pour Pentreiien 
et Palimentation du peuple. « Dans Pepouvaniable tourmente 
de la guerre gothique, la vie antique avail disparu pour ton- 
jours. Dans la ville incendiee et deserte, seules les mines 
attestaient la prospdrlte evanouie. La prophetic de la Sibylle 
dtait accomplie. Une nuit profonde s’efendit sur le monde 
latin et dans ces tdndbres aucune lumidre ne brillait plus qua, 
les cierges des dglises et la lampe solitaire du moine an fond 
des monas teres (2). » 

L’ironie des choses fit que Justinien, qui voulait rdunir 
PItalie k PEmpire, lui porta un coup terrible. En extirpant les 
Goths, il lui enleva la seule force capable de la jroteger 
contre les Barba res du Danube qui ia menagaient, Lombards, 
A wares. En soumettant et en dominant Pdvdque de Rome, il 


(1) DLm 622 ; DXC, 146. — (2) DBXXXIX,. t I, 45S. 
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lui donna pen A peu Pidde de se detacher de Constantinople, 
qui Fopprimait, et de chercher un appui ailleurs. La thdocra- 
tie pontificale da moyen Age et des temps modernes est en 
gerrie dans les ddcombres de la Rome antique. 

Ill 

En Orient. 

En Orient meme, si le regne de Justinien est un grand 
rdgne, c’est par comparaison avec ses contemporains. II est 
certain que nos rois francs et wisigoths son! des principicules 
en comparaison. Mais que d’ombres au tableau I 

Pour avoir les mains libres en Occident, Pempereur avait 
dft payer aux Barbares etaux Perses des tributs deguisessous 
le nom de subsides. II n ? y gagna qu’une securite precaire. A 
maintes reprises la peninsule des Balkans, l’Hellade elle-meme, 
furent horriblement ravagees. Les Slaves s’intrpduisirent 
dans PEmpire en commettant des massacres effroyables. Ils 
s’emparent d’Andrinople, assi&gent PAdriatique A Durazzo. 
En 558, Pempereur est menace par les Huns Koutourgours et, 
dans Constantinople meme, il tremble pour son salut. Une 
peuplade tatare, les Awares, apparait en 562 et se montre 
non moins terrible peut-etre pour PEmpire que les Huns du 
v© si&cle. 

Des pastes, des famines, des tremblements de terre rdpdtds 
achfevent d’assombrir le r&gne (1). 

En Asie, les Perses dominent incontestablement. 

La plus grande et la plus riche ville de PEmpire apr&s Cons- 
tantinople, Antioche, subit un desastre dpouvantable. Ddj5 
ruinde par des tremblements de terre sous Justinien, en 526, 
qui firent, dit-on, 250 000 victimes, la ville fut enlevde par le 
roi de Perse Chosroes en 540. La population fut massacrde on 


(1) DIXIE, 218, 410, 420, 423. 



316 


APIlfes LA DEBACLE 


emmen6e en captivite- 11 ne resta pas pierre sur pierre* Le 
ddsastre fut si complet que, plus tard, lorsqu’on voulut rebMir 
la ville on ue trouva plus trace de rues ni de places et qu ? une 
6glise fut le seul bailment qu’on put identifier. Arrivd a la 
M6diterran.ee, FIranien en prit possession par ime ceremonie 
symbolique. Justinien dut acheter a prix d ? or (545) une tr6ve 
de cinq ans, renouvelee a deux reprises. « Triste rangon des 
succ6s remportes en Occident » (1), et remporl.es ayec com- 
bien de pelnes, on Fa vu ! 

La reforme interieure eclioue lam entablement. An debut de 
son regne, Fempereur s ? etait propose de mettre fin a la con- 
cussion et a la tyrannic des fonctionnaires ; il avail voulu sou- 
lager les populations du poids d 9 une fiscalile oppressive et 
cupide, et, en raeme temps, an gm enter les revenus de FEtat. 
Tout fut inutile. A la fin comme an debut du regne, on fletrit 
Foppression d 9 une administration ddles table, corrompue, ven- 
dant ia justice, s’appropriant les revenus publics, n’assurant 
meme pas’ la securite, car le brigandage sdviL Les finances 
sont aux abois, la detresse du tresor paralyse les entreprises 
de Fempereur. 

Le mal etait trop profond pour etre corrige a coups de 
novelleSo Le siege du mal etait a la conr meme. L 9 entourage 
de Fempereur laissait fort a desirer. Trlbonien, questeur du 
sacre palais, c ? est-&-d!re grand cbancelier et ministre de la 
justice, jurisconsulte illustre, vendail la justice; le prdfet du 
prdtoire, Jean de Cappadoce, amassa une 6norme fortune aux 
ddpens de Ffitat. L’impdratrice elle-meme, Theodora, an 
moins aussi maitresse du gouvernement que Justinien, 
pa 3 precisement sans reproches, meme si l’on n’accepte pas 
les turpitudes que raconte Procope, qui se venge comme 
un valet cong£di£, dans son Hisloire secrete. La corruption 
byzautine dtait incurable. 


0) m,xm, 222. 
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On ettt bien surpris Josfinlen en lui disant qu ? il dtait un 
empereur « byzaniin ». Lui-meme se considerait comme le 
vrai successeur des Cesars, comme un empereur remain dont 
la i&che etait de reconslituer dans son integrity le monde 
romain. Ses succes ephemeras le gonfl&rent d’un orgueil naif: 
« Jamais, si ce n’est sous notre regne, Dieu n 9 a accorde anx 
Romains de faire de telles conquetes (A r ov., I, praef 1). Habi- 
tants du monde, rendez graces au ciel, qui a reserve k noire 
si&cle Faccomplissement d’une si grande oeuvre. Ce dont FAn- 
tiquite n’avait pas semble digne, au jugement de Dieu, s ? est 
realise de noire temps (Constitution Tarda , 19) (1). » 

En fait, des le regne meme de Justinien, l’Empire romain, 
Fancienne pars Or fends, n’avait plus de romain que le 
nom (2). Ella devait a Rome son organisation politique, 
qiFelle eut e e incapable de constituer parses propres forces. 
Mais son esprit et ses destinees Feloignaient rapidement de 
tout commerce avec la Latinite. 

D’abord ou son! dans cet empire « romain », qu ? on appellera 
jusqu ? & la fin du vni e siecle la Respublica Romanorum ? les 
citoyens romains ? La population des campagnes, formee de 
paysans de toutes races, est reduite k un profond dtat de 
dependance vis-^-vis de FEtat et des grands propridtaires 
fonciers. C’est une masse taillable et corveable pour le fisc et 
Faristocratie, ne compiant absolument pour rien dans la vie 
politique de Fempire. 

La population des villes est encore plus hd'drocliteau point 
de vue etbnique, formee de marchands de toutes races et 
d’une plebe miserable et insolente, capable de faire des 
emeutes au moindre pretexte, et pour cela redou^ee, nourrie, 
amusee, mais denude de tout sentiment de patriotism© et de 
toute conception politique dlevde. 

Les forces de FEtat rdsident : 1° dans Farmde, c’est-&-dire 


(1) DLXXXI, 661-666; cl SI. — (2) DUL 
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dansles condolfieri barbares ; 2° dans la bureaucratic, Celle-ci 
maintient les traditions unilaires et centralisatrices de Rome* 
Quant k Paristocratie fonciere, en petite partie romaine pa? 
ses origines (quelques families senatoriales k Constantinople)^ 
elle est complktement delachee de POccident et de la latinite. 

Le plus ferme support d’une nationality, d’une culture, 
c ? est lalangue. Le laiin est toujours la langue «nationale» de 
PEmpire au vi e siecle. C’est Justinien lui-meme qui le 
declare (1). Le vrai fondateur de PEmpire qui devait devenir 
PEmpire « byzantin », Constantin, savait si mal le grec 
qu’il devait faire traduire en cette langue les discours latins 
qu’il pronongait devant les conciles (2). A Constantinople, le 
latin demeura la langue de la cour et de Padministration. Au 
commencement du v e siecle, au temoignage de saint Jean 
Chrysostome, ilest impossible de faire son chemin si on nesait 
pas le latin. Les inscriptions, jusque dans la Batanee ( Haou . - 
ran ) peupl^e d’Arabes, sont latines. Le latin est la langue de 
Parmee. En Syrie meme, les soldats sont longtemps obliges 
de se servir du latin. En Egypte, sur la statue de Memnon, on 
trouve des inscriptions tracees par les garnisons relies sonten 
latin. 

Le latin est la langue de la legislation. Le plus ancien code, 
recueil de constitutions imperiales, est du a Pinitiative d’un 
empereur qui n’a jamais quittd Constantinople, Theodose II 
(408-450). Les collections plus amples que Justinien fit com- 
piler, le Code, les Pandectes, sont naturellement en latin. 
Mais les titres et les commentaires auraient pu el re en grec : 
ils sont en latin. De meme le manuel de droit, pour etudiants 
et praticiens, les Institutes, redige par Theophile et Dora 
thee, aurait pu etre en grec : 11 est en latin. 

Aux deux grande s facultes de droit, Constantinople et sur- 
tout Beyrouth (Beryte) en Syrie, il n ? est pas douteux qu’on 

(1) Nov,, VII, 1; cf. Nov., XV, praefi, 66, 1. 2. 

(2) CXXVI, t. II, 146; CCCXXIX, t U ; GXXXIV, note 7. 
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6tudi&t en latln (1). Au rests, les grands jurisconsult es latins 
de FOccident du m® si6cle ? Papiniea, Ulpien, dtaient 
sortis de cette dcole. 

A Pin verse d’un Julian, d 9 un Alexandre S&v&re, d’un 
Marc-Aurele, d’un Hadrien meme, qui se sentaient plus 
hellenes que latins, Justinien a voulu 6tre un empereur romain 
lalirio 

II fut confirm^ dans ces sentiments par son horreur de 
Phellenisme. Empereur romain, Justinien est aussi empereur 
chrdtien. II se consid£re com me le pilier de Porthodoxie 
chretienne. L’esprit hellenique est profondement paien et 
Justinien Pex&cre. Pour lui, com me pour ses contemporains 
et ses successeurs, hellene est synonyme de paien et appeler 
quelqu’un de ce terme c’est Pinsulter. Les populations grecques 
se donnent a elles-memes le nom de P&p.aioi (Remains). 
Aujourd’hui encore Romios est usite par le peuple. Hellene est 
un terme artificiel ressuscite au xix e siecle. La capitate de 
PEmpire est appelde Roum par les populations arabes et 
turques de PAsie. 

Mais, dans la realite des choses, la langue, par suite la 
pensee, n’a plus rien de latin. La seule partie de PEmpire oil 
Pon parle encore la lingua romana c’est le lambeau d 9 IIlyri~ 
cum demeurd & la pars Orienlis . C’est de cette region de PEm- 
pire qu’etait originaire Justinien (ne pr&s d’Uskub) et c’est k 
cette circonstance qu’il faut attribuer la prolongation artifi- 
cielle de la latinite de PEmpire. 

Au surplus, l’lllyrie latine, trenteans apr&s la mortde Justi- 
nien, est submergee par les Slaves, et les debris des popula- 
tions illyriennes parlant la lingua romana , d’ou est issu le 
Ylaky le roumain-mac^donien, sont reduits k Petat de bergers 
errants, ou bien repousses a la c6te. Les villes maritimes, 
Durazzo, Spalato-Salone, Raguse, jusqu’au xv« si&cle gar- 

(1) Toutefois, le grec aurait £te subsiitud au latin dks la fin du XV® si&cle, 
selon Goixinet, LXXXTO, 222. Cette date nous semble pr&naturda. 



320 


APRES LA DEBACLE 


dferent Pusage d ? une langue Issue du latin, puls du v&ntien (1). 

Non loin d ? Uskub commengait la domination incontestde du 
grec. La limite entre les deux langues (2), entre les deux 
cultures, passait entre Remesictna (aujourd’hui Bela-Palanka, 
a 50 kilometres environ a Pest de Nisch en Serbie) ? qui dtait 
de langue laiine, et Turres (aujourd*hui PIrot), qui dtait de 
langue grecque. Non s exilement en Thrace? en Mesie, non seu- 
lement en Asie Mineure, maxs en Syrie, en figypte, la langue 
usuelle et officielle est le grec. Dans la eapitale m£me de 
PEmpire, dans la Rome nouvelle, la preponderance de la 
langue grecque s’accusait malgre tout. Dans la premiere mol- 
tie du v e siecle, la' In et grec semblent se balancer k peu pres. 
Sous Theodose, k PUniversite de Constantinople, on trouve 
dix chaires de grammaire pour le latin, dix pour le grec ; 
trois seulement de rhdtorique pour le latin contre cinq pour 
le grec ; mais, si la chaire de philosophie donnait sans doute 
Penseignement en grec, les deux chaires de droit le donnaient 
surement en latin. 

Les inscriptions de la ville etaient tantot en latin. tantdt en 
grec. Mais il est k signaler que le gouverneur de la ville, sous 
Theodose I er , Cyrus de Panoplie, redigeait ses arre’es en grec. 
Et si nous savons que Pulcherie, soeur de Pempereur Theo- 
dose II, parlait et ecrivali en latin, c’est que ce fait parait sans 
doute assez insollie pour &tre signale. 

Au cours du v e siecle et du siecle suivant, le recul du latin 
est rapide. II se precipite sous le regne m£me de Justinien. Les 
commentaires de ses recueils legislates sont en grec et les 
auteurs de ces commentaires sont en par tie des gens, comme 
Thdophile et Dorothea, qui ont ete employes k dcrire le manuel 
dit Institutes* fividemment, pour la pratique journaliere du 
droit ? il fallait user de la langue parlee, le grec. II en fut k 

(!) CCXL.XX j DCCXIV. C£ Hauslant dans Revue hisiori&ue, mars 191 7* 

28' -m. 

(2) CCXXXXXX, 32a 
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Bjzance comme en Angleterre oil les commentaires juri- 
diques, au xvn e si&cle encore , ^talent en frangais, alors que 
le frangais dtait inconnu k rimmense majority de la popu- 
lation ; les jurisconsultes ne s"en croyaient pas moins tenus 
d^crire leurs trails en frangais, frangais d’ailleurs extra- 
vagant. 

II y a plus et il y a pire : Pempereur lui-m6me, apr&s les 
grandes compilations du Code et du Digesie , qui sont Passise 
juridiqne, mais repr^sentent le passe, doit, pour les besoins du 
present, ^dieter des constitutions nouvelles, des Nonelles. 
Nous en possddons 154, de 534 k 565 : la grande majorite est 
redigee en langue grecque, et Justinien nous dit pourquoi : 
« Nous n’avons pas ecrit cette loi dans la langue nalionale (le 
latin), mais dans la langue commune qui est le grec, afin 
qu*elle soil connue de lous par la facilite qu’ils auront & la com- 
prendre (1). » Aveu significatif dans son inconscien.ee* 


(1) Nov.,, VII, i 
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Pendant que FItalie, et surtout la Gaule et FOrient, avaient 
eu a sonffrir sans tr£ve des Barbares qui pressaient constam- 
ment les frontieres depuls le m e siecle, FEspagne avail joui 
d’une paix presque ininterrompue, au point de vne politique 
tout au morns, car les rigueurs centre les clir^tiens se pour- 
suivirent plus longtemps en Espagne qu’en Gaule. La Gaule 
fut en effet gouvernee par Constance Chlore, Cdsar, et PEs- 
pagne directement par Maximien Hercule, Auguste. Mais, 
en 305, Constance Cesar eut FEspagne et la persecution cessa. 
En 332, la geographic politique et administrative du pays 
sub it une modification. Le nombre des provinces fut porte de 
trois a cinq par le morcellement de la Tarraconaise (2). II y eut 
desormais cinq provinces : la Betique, chef-lieu Hispalis (Se- 
ville), la Tarraconaise proprement dite (chef-lieu Tarragone), 
puis Cesarea Augusta (Saragosse) ; la Lusitanie, chef-lieu 
Merida ( Emerila Augusta) ; la Galice, chef-lieu Astorga ou 
Braccara (Braga) ; la Carthaginoise, chef-lieu Carlhagbne. 
Deux annexes : les Baleares, chef-lieu Palma ; la Maurefanie 
Tingitane, chef-lieu Tingis (Tanger). Le tout formait le dio- 
cese des Espagnes gouverne par un vicaire residant k Hispa- 
lis et relevant du prefet du pretoire des Gaules, rdsidant a 
Treves, puis a Arles. L ’organisation ecclesiastique fut mode- 

(1) D XXIII, t i; DXX¥, t. II ; DLIV, t V et VI. 

(2) Alberthsi, Les divisions adminis l ratines de l 1 2 3 Espagne romaine 

923). 
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lee sur Porganisation administrative : un metropolitain fut 
installs dans cliaque chef-lieu de province ; mais Toledefut 
substituS a Carihag&ne, ce qui entrainera des consequences 
politiques lolntaxnes. 

En 409 cette iranquillite fut brusquement troublee par Par- 
rivSe des Barbares qui, depuis plus de deux ans, devastaient 
la Gaule : Alains, Su&ves, Vandales Asdingues, Vandales Si- 
Ungues. Pendant deux ans PEspagne fut mise a sac, surtout a 
Pouest oh il ne restait plus de troupes romaines. Les villes 
cependant paraissent avoir echappe, sauf Carthagene qui fut 
ruinee, plus tard d’ailleurs (425)* En 411, un trait e infervint 
avec PEmpire. Les brigands furent cantonnes comma federes : 
les Sueves et les Vandales Asdingues en Galice ; les Vandales 
Silingues en Betique ; les Alains, probablement les plus nom- 
foreux, en Lusitanie et en Carthaginoise. Restait la Tarraco- 
naise. Mais, des Pannes suivante, Honorius Pabandonna, ainsi 
que la Narbonnaise en Gaule, a Athaulf et aux Wisigoths. Le 
successeur de celui-ci, Wallia, entreprit de nettoyer PEspagne 
des Barbares an nom de Pempereur : les Vandales Silingues 
furent extermin^s, leur roi (Fredbal) fut envoy e prisonnier en 
Italic ; les Alains se trouv&rent si affaiblis qu’ils se joignirent 
aux Vandales Asdingues et reconnurent leur roi qui, depuis, 
prit le litre de rex Vandalorum el Alan or am. Mais les Wisi- 
goths furent ramen^s en Gaule en 418 et installs de Bordeaux 
& Toulouse. Les Vandales Asdingues sont alors les maitres 
de PEspagne* Ils refoulent les Sueves dans les montagnes du 
Nord (Cantabrie), batten! une armee romaine dirig^e par 
Castinus (421-422). Cependant ils n’y restent pas. Un nou- 
veau roi, Geiserich, entraine tout son peuple (Vandales As- 
dingues et Alains) en Afrique. L’embarquement se fait en 
maI429. Tout le peuple barbarenecomptait que 80 000 ames(l) 
11 ne resta plus en Espagne que les Sufeves, les moins nom- 


(1) CD35XV* 
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breux des envahisseurs, encore affaiblis par une defaite san- 
glante pr&s de Merida, qui leur fut inflig^e par Geiserich 
avant son embarquement. II semblerait done que rien n’eftt 
£t£ plus facile que de r^tablir l’autorit£ de PEmpire en Es- 
pagne. II n’en fut pas ainsi : les rois suhves battirent les 
troupes romaines (439) et r^ussirent k prendre Merida et Se- 
ville, qui les rendirent maitres de la Lusitanie et de la Betique. 
Rome subit une nouvelle ddfaite en 446. Le traits de 454 ne 
laissa plus a PEmpire que la Tarraconaise et la Carthaginoise. 

La seule force qu’on puisse opposer aux Solves, ce sont les 
Wisigoths. D&s 45 6, Th^odose II passe les Pyrenees, bat les 
Su&ves, prend leur roi Rechiar, qui est mis k mort, et Installe 
un gouverneur (un Warne, Agiwulf) sur le peuple vaincu. 
Malgre leurs incursions ulterieures, la puissance des Su&ves 
est brisee. Theodoric agissait soi-disant au nom de Pempe- 
reur Avitus, lequel 6tait sa creature et fut depose Pannee 
meme. 

L’annee 459 vit pour la derntere fois un empereur romain 
en Gaule, Majorien, qui y vint preparer contre les Vandales 
une expedition qui echoua. 

(Pest avec Euric (1) que les Goths s’emparent de la totality 
de PEspagne. En 469 il expulse les Su&ves de la Lusitanie et 
les xejette dans la Galicie oh ils seront confines d^sormais, 
subissant Pinfluence des Goths, qui les font passer du catho- 
licisme k Parianisme. A la chute de PEmpire d’Occident il 
ne restait plus a PEmpire que la Tarraconaise. Z&non la c&de 
a Euric (477). L 5 Espagne entire app art lent d^sormais aux 
Wisigoths. Cependant les rois n ? y resident pas. Ils pref&rent 
la Gaule oh ils ont etendu leur domination jusqu’h la Loire. 

La puissance gothique faillit s’effondrer apr&s la defaite et 
la mort d’Alaric IT a Vouille en 507. La royaute wisigothique 
fut sauvde par Theodoric, roi des Goths dTtalie, qui emp£cha 


(i) dxy 
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les Francs de s ? em parer de la Provence ei de la Septimanie et 
se posa en tuteur d’Amalaric, fils d’Alaric II, et de sa propre 
fille Thiudigotha. Amalaric etait mineur. Jusqu’en 526 la 
Gothie gauloise, des Alpes aux Pyrenees, et aussi PEspagne, 
sontsous Pinfluence de Theodoric. Amalaric continua k rdgner 
en Gaule, k Narbonne. C’est la qu ? il mourut en 531, apr&s 
avoir 6td battu par les Francs. La race des Balthes s’^teignit 
en sa personne. 

La disparition de cette famille sacree eut des consequences 
graves pour la solidite de la royaute en Espagne. Le succes- 
seur d’Amalaric fut son gouverneur, Theudis, qui se trans- 
porta en Espagne, k Barcelone. II reussit a lutter contre les 
Francs : en 532, Theudebert et Gontran s’avancent jusqiPa 
Beziers ; en 542, Childebert et Clotaire prennent Pampelune 
et assi&gent Saragosse. 

Jusque-15 les populations hispano-romaines avaient laisse 
tout faire, pendant pres d ? un siecle et demi. On signale seule- 
ment en 476 une tentative de resistance de Paristocratie de la 
Tarraconaise, semblable a celle de PAuvergne k la meme 
epoque. Mais c’est un fait sans grande portee : quelques nobles, 
grands proprietaires, arment clients et esclaves. 

L’Espagne, comme la Gaule, connait les « Bagaudes » : on 
en signale en 435, 436, 449 ; Tarragone est alors prise par Ba- 
sile, chef des revoltes. En 453, les Bagaudes sont exterminds 
sous Tarragone par Frederic, fr£re de Theodoric II. Nous 
sommes mal renseignes sur ce mouvement. II semble bien 
avoir ete un mouvement social, sorte de jacquerie dirig£e 
contre tons les riches, aussi bien romains que barbares, et 
non un mouvement national contre Petranger. 

Dans les montagnes de Cantabrie, les habitants, Imparfaite- 
ment romanisds, redeviennent barbares ; ils perdent Pusage 
du latin et ne parlent plus que Pidiome ib&rique, le basque. 
Ils prennent Foffensive et commencent k se r^pandre dans les 
plaines. Ils donneront de graves soucis aux rois goths et 
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francs : ils s’avanceront jusqu ? & FAdour : au vn e siecle, sons 
le nom de Y ascons ou Gascons, its s’empareronl du pays entre 
les Pyrenees et la Garonne (1). 

Sauf cette exception, rien ne bougea. Mais les Goths dtaient 
de pieux et fanatiques ariens. Ils pers^cutaient les catho* 
liques et laissaient les eveches vacants ; d 3 oh lahaine queleur 
ont voude les eveques calholiques d’Espagne, les seals per- 
sonnages ayant de Fascendant sur les populations depuis la 
disparition de Fautorite romaine. 

Agiia, deuxxeme successeur de Theudis, qui regna de 549 
a 554, se transporta de Barcelone a Merida sur le Guadiana 0 
•Son action fut ainsi plus direcie sur le Midi de FEspagne(Lusi> 
tanie et Beiique), jusqu’alors neglige. Quand il entreprit de 
rendre effective son autorhe, il se heurla a un soulevement 
des populations caihollques et fut completement defait sous 
Cordoue. Nous avons vu que Justinien intervint alors : le 
patrice Libere s’empara des ports de Carthagene, Malaga, 
Cadix, et la Betique redevint pour quelque temps province 
romaine. Mais Pempereur avait trop d’affaires sur les bras 
pour poursuivre une rec&nquisla cependant peu difficile, Il 
en resta la. Atfaanagild s’assura la neutrality des Francs en 
mariant ses lilies, Galswinthe a Chilperic, Brunehaut a Sige- 
berl, et transporta la capitale& Tolede. Il y mourut en 567. 

La monarchic gothique fut reconstitute par Leovigild, dans 
la seconde moitie du vi e si£cle. Il reprit Cordoue et Malaga 
aux Romains d’Orient, contint les Basques (il fonde Vitto 
ria), annexa le royaume des Su^ves, repoussa les Francs qui 
avaient envahi la Narbonnaise. Leovigild cependant s’habille 
comme a Byzance, il a un tr6ne, il fait frapper des monnaies 
d’or, Son r£gne e&t ete un grand regne, sans la reprise, k la 
fin, des hostility entre ariens et catholiques. L’un des fils du 
roi, Herminigild, fils d’une infer e grecque et catholique, mari 


(1) CCCIV, 330. 
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4’Ingontb.e, fille de Brunehaut et de Sigebert, fut convert! au 
catholicisme par Leandre, meiropolitain de Seville. II se rd- 
volta contre son pere et trouva un appui dans les villes de 
Merida, Seville, Cordoue, toujours ennemies de Parianisme. 
Vaincu, aprfes plusieurs annees de lutte, Herminigiid fut mis 
k mort. Leovigild mourut Pannee suivante (586). 

Son autre fils, Recarede, se convertit aussitdt au catholi- 
cisme (589) et fit disparaitre Parianisme (1). Dfes lors rien ne 
s’opposa plus au rapprochement, sinon a. la fusion immediate 
des Goths et des Hispano-Romains . La cour adopta de plus en 
plus les allures byzantines ; le gothique disparait devant le 
latin vulgaire : ii va sans dire que les actes officiels furent 
toujours rediges en latin classique. Les rois goths duvn e sidcle 
dcrivent en latin dans un style ampoule. La prohibition de 
mariage entre Goths et Romains conforniement au droit 
romain, sans doute Active en pratique, est ddja levee par Ldo- 
vigild. 

Vint enfin l’unite legislative. Rdcardde voulut que ses 
ddits eussent force de loi pour tous les peuples, Goths, Sudves, 
Romains, vivant sous son autorite (2). En 654 enfin, le roi 
Recessvind promulgua un code (3) dont il imposa Pusage aussi 
bien aux Romains qu’aux Goths, la Lex romana Recessvin- 
diana ou Liber judiciorum , et interdit Pusage de la Lex 
romana Wisigoihorum , dite aussi Brdviaire d’Alaric, pro- 
mulgude pour les Romains par Alaric II en 506 k Toulouse. 
Le Brdviaire d’Alaric sera utilise desormais seulement dans 
la Septimanie et la Gaule mdridionale. Le code de 654, k 
l imi tation des codes romains, est divise en douze livres et 
reproduit la legislation anterieure toute pendtrde de droit 
romain. L’activitd legislative des rois wisigoths s’est d’ailleurs 
poursuivie sans rel&che du rfegne d’Euric k la chute du 

(1) DCXXVTX — (2) DXLV, t I, 489, 491, 514. 

(3) Son pere, Chindasvind (642-653), avait en l’idee de cette entrepme, mais 
n’a-vait pu la mener k execution. 
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royaume. On a encore des novelles d’Egica (mort en 702) 
et de Witiza (mort en 710). Mals cette legislation du yij*- 
vnn d sl&cle? tout eccldsiastique d’inspiration et de style? 
n*est qu’un verbiage sans force juridique (1). 

Chose curieuse, il semble que? dans la pratique? le droit 
gothique ait poussd des racines plus vivaces que ne le 
ferait supposer la legislation? toute romaine? des rois wisigoths. 
Les fueros espagnols prdsentent des traits frappants avec le 
droit norv^glen-islandais? au dire de Ficker? d’Amira? de 
K. Maurer. 

Au vii e siecle, Paristocratie hispano-romaine lai'que? et m^me 
eccldsiastique? commence k se sentir gothique. Compare z par 
exemple la chronique de Jean de Biclar et celle d’Isidore de 
Seville? toutes deux datees du r&gne des empereurs ; le pre- 
mier est un Goth? mais il a reside k Constantinople? le second 
est un Romain? fr&re de ce Leandre de Cordone qui a amend 
la conversion de la royaute au catholicisme. Ils sont presque 
contemporains (Isidore mourut en 636, Jean une vlngtaine 
d’anndes auparavant, semble-t-il). L’Histoire du second est 
d’inspiration toute gothique (2). Il applaudit k la reprise par 
Sisebut et Swlnlila (en 624) des villes enlevdes k la Romana 
militia, c’est-a-dire k PEmpire byzantin. 

Les descendants de Paristocratie hispano-romaine se firent 
gloire de descendre des Goths (3). La fusion des races fut plus 
avancde en Espagne qu’ailleurs ; le pays jouit d*un long repos 
et fut moms tourmentd que la Gaule? PItalie? PAfrique. 
Cependant on assiste k une decadence profonde et implacable 
de PEtat au vn© sidcle? en depit de Pdnergie personnelle de 
la plupart des souverains. 

La royautd en principe est? chez les Wisigoths d’Espagne? 

(1) DXLV, t I, 493-494, 

(2) Voir sa Laus Span zee et sa Dedicaiio ad Sisenandum , regem (Edition 
Mommsen, Chron . minora , t. II, 26 , 304, 479). 

(3) Cependant ne pas comprendre hidalgo comme <( fils de Goth ». Le sen# 
est hi (fils), dalgo (quelque bien). 
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toute-puissante (1). Comma chez les Vandales et les Francs, 
elle est tout Pfitat. Le despota goth imite autant qu’il pent 
Pempereur des Remains. Au milieu du vii® si&cle, Recessviad 
reorganise la hierarchie de sa cour sur le module de Byzance. 
II revet le costume byzantin, alors que jusqu’aux environs 
de 630 les rois goths portaient les cheveux longs k la fagon 
des Barbares. II imite aussi Byzance en usant d’atrocitds centre 
les competiteurs et les rebelles. Mais, sous son apparence 
absolue, la royautd wisigothique est aussi instable que PEm- 
pire.La race royale des Balthes s’eteint en 531 en la personne 
d’Amalaric, fils d’Alaric II. Les personnages qui s’emparent du 
trdne, POstrogoth Teudis, puis Agila (549-554), puis, apr&s 
Pintermede glorieux d’Aihanagild (mort en 567), Ldovigild 
(mort en 587), Recarede, Sisebut, dlevds au pouvoir gr&ce k 
des coups de force, n’ont pu s’imposer k leurs rivaux, membres 
de Paristocratie gothique. La couronne ne pent demeurer plus 
dedeux generations dans la meme famille. Au vn e sikcle, enfin, 
la royaute devient elective. 

Le principe de Pdlection est pose au concile de Tol&de tenu 
sous Sisenand (631-636). C’est en vertu de ce principe que 
Swinthila est elu en 636. La royaute essaye naturellement de 
s’en affranchir. Chindasvind, un noble, elu en mai 642 par 
ses egaux, tente d’dcraser Paristocratie : il fait mettre k mort 
on reduire en esclavage 700 nobles ; quantite d’autres s’enfuient 
eperdus en Afrique. Ces mesures atroces n’atteignent pas leur 
but. Le caract&re electif de la royaute est confirme au hui- 
ti&me concile de Tolkde en 653 : le roi doit prendre des enga- 
gements envers Paristocratie et le haut clerge, entre autres 
celui de poursuivre les Jfoiifs. 

L’«institution » fondamentale de P^tat wisigothique devient 
le concile de Tol&de oh se traitent p£le-m&le les affaires de 
Pfitat et de Pfiglise (2). Contre Paristocratie la royaute 


(1) DLIV, t VI, 305. - (2) DLXV, t. VI; BCXXVU, 388. 
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invoque Pappui de Pfiglise el celie»ci ie lui fait payer cher* 
sans dire toujonrs fidele. Si Wamba est deirdnd par Paristo- 
cratie en 680, la conspiration centre Egica est foment de par 
Sisebut, mdtropolitain de Toledo. C’est apres Pabdicatlon du 
fr&re du vieux roi Wamba que la decadence de la monarchic 
wisigolhique se prdcipite. Wamba avail pousse jusqu J & Nimes 
pour s’emparer d’un compdtiteur, Paul. II avail reb&ti Tol&de 
et ses remparts. Comme on se souciait de moms en moins de 
s’acquitter du service militaire, Wamba Fimpose, en cas d’in- 
vasion du pays, a Ions, sans distinction de race et de condi- 
tion, mdme aux clercs ; 11 voulut menxe forcer les grands pro- 
prietaires, y compris les ecclesiastiques, a alimenter Parmee 
avec leurs serfs. Ces dispositions, si caractdristiques et si 
inquidlantes, furent rdvoqudes par ses successeurs. Ceux-ci 
ne surent qu’aggraver les mesures, deja atroces, prises centre 
les Juifs. Cette royauld affaiblie, Paris tocratie la redoute cepen- 
dant. Apres Witiza (70T708), elle refuse le trone k ses enfants 
et le donne a un obscur personnage, Roderic (Rodrigue), qua 
sera le dernier roi goth. 

Intellectuellement, FEspagne wisigolhique presente le spec** 
tacle d’une decadence ineluctable. Isidore de Seville (mort 
en 636) n*est qiPun compilateur : ses Etymologies ne sont 
qxPun « grenier oil il a remise la ddfroque de PAniiquitd» (I): 
au moins avait-il une belle blbliotheque. A la fin du sidcle 9 
sous saint Julien, la bibliothdque de la metropole, Toldde, ne 
renferme comme auteur profane qu ? un Ciceron. La decadence 
du latin classique, quoique moins precipitee que dans la Gaule, 
dtait ddja accusde. 

Les rois ne prdsentent pas le spectacle lamentable des Mdro- 
vingiens. Plusieurs d ? entre eux, Leovigild, Chindasvind, 
Wamba, se montrent dnergiques* Mais la royaute se heurte k 
des forces sociales trop fortes, ou plutdt elle est enlisde dans 


(1) BCXXVH, 319. 
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une apathie generate. Seuie la question religieuse avait r^ussi 
a tirer les peuples de leur torpeur. Apres le triomphe du catho- 
licisme, ils retombent dans leur insouciance et restent indiffe 
rents aux intdrdts publics. 

Ainsi, dequelque c6te que no*us nous tournions, nous voyons 
la decrepitude du monde antique s’accentuer. Les dynasties 
barbares d’ltalie, d’Espagne, a plus forte raison d’Afrique, 
n’ont pas plus reussi a arret er sa decadence que le pseudo- 
Empire remain qui se continue a Constantinople. En Espagne, 
lacaracteristique, c’est que Foi'ganisation romano-gothique, an 
lieu de trainer comm'e en Orient, de se rdgdndrer comme en 
Gaule, revolt brusquement le coup de gr&ce. 

II suffit d ? une armee de 12 000 Berberes et d’une seuie ba- 
taille, pres de la localite appelee plus tard Medina Sidonia., 
pour mettre fin a la monarchie wisigothique (19 juillet 711). 
En deux ou trois ans d’expeditions, ou plutot de promenades 
militaires, Tarik et Mouga s’emparerent de FEspagne, jus- 
qu’aux Pyrenees, sans rencontrer de resistance serieuse. 
L ? Etat wisigothique apparait aussi vermoulu que FEtat van- 
dale deux siecles auparavant. 



CHAPITRE VI 

L&TAT LOMBARD (1) 


A peine les derni&res troupes gothiques qui tenaient gar- 
nison dans le nord de Fltalie s’dtaient-elles rendues k Narsfcs, 
k peine Justinien etait-il descendu dans la tombe (o65), qu^ 
Fltalie vit arriver les Lombards, qui firent sa conqu£te et 
exerc^rent une profonde influence sur ses destindes politiques, 
sur son droit public, et meme sur son droit privd. Cette fois 
elle eut affaire, non k des feddres unis k FEmpire par des liens 
plus ou moins r^els de ddpendance, mais k de variables con- 
qudrants. 

Les Lombards ne paraissaient gu£re appeles k jouer un rdle 
important dans Fhistoire de FEurope. Peuple renommd dks le 
i er sikcle par sa vaillance et sa ferocity, mais peu nombreux, 
peu puissant (2), il occupait seulement sur le cours inferieur 
de FEIbe le petit territoire qui garda son nom, Bardengau 
( Longo - b ard enga a ) , autour de ce qui est actuellement Lune- 
bourg. A la suite des grandes invasions nous les trouvons 
au centre de FEurope, en Pannonie. Ils bataillent furieu- 
sement contre d’autres peuples germaniques voisins, les 
6rules (est de la Boh&ne) et les Gepides. Ils finlssent par 
les exterminer (567), mais en s’alliant k un peuple turc, les 
A wares, successeurs des Huns. Ils ne semblent pas dangereux 
pour FEmpire auquel ils fournissent des mercenaires : Farmde 
de Narses qui fit sur les Ostrogoths la conquete de FItalie dtalt, 

(1) CD XIX ; CDXCVXI; CDXCV et CDXCVI; DLXV; CCXXXI, 

VII; DLIV, t XII; DXCV, t. II ; DCLI. 

(2 Germania, 40 s 
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nous Favons ru, en bonne partie composde de Lombards. 

Les Lombards sont subitement devenus redoutables quand 
leurs bandes out dtd unies sous la direction d ? un seul roi et 
quand la pression des Awares, les chassant de FEurope cen- 
trale, les a poussds vers FItalie. Au printemps de 568, sous la 
conduite d’Alboin, le peuple lombard, grossi de contingents 
saxons et meme bulgares, passa les Alpes orientales et, par 
FIstrie, pendtra en Italie. II s’empara de Vdrone, entra a 
Milan des septembre 569. Seule Pavie subit un siege en rdgle. 
A cette exception pres, ni les populations, ni meme les troupes 
au service de Byzance n’avaient offert de serieuse resistance. 

Mais si les ravages des bandes lombardes furent multiples 
et atroces, — elles se rdpandirent jusque dans le sud de la 
peninsule et en Gaule jusque dans la vallde du Rhdne, — 
Ffitat lombard, si on peut employer untermeaussi grandiose, 
n’eut aucune consistance. II ne tenait que par la personne du 
roi. Or le conqudrant, Alboin, fut assassind, dit-on, par sa 
propre femme, Rosamonde, dds 572 ; son successeur Kleph eut 
le meme sort dix-huit mois plus tard. La royautd est alors 
supprimde (574), et les bandes se partagent entre trente- 
cinq dues, qui s’installent chacun dans une des cites de FItalie 
du Nord, et, naturellement, se disputent et bataillent. Les 
auxiliaires saxons repassent les Alpes. 

L’occasion semblait favorable pour que FEmpire, dtourdi 
par Fattaque brusqude des Barbares, seressaisit. II est certain 
qu’il eftt suffi d’un effort un peu dnergique pour abattre sue- 
cessivement les dues lombards et leurs petites bandes. Mais 
cet effort, FEmpire dtait desormais incapable de le fournir. 
Aprds Justinien, Byzance est k bout de souffle. Son successeur, 
Justin II, dut renoncer k la politique « mondiale », archaique, 
de son illustre prddecesseur. Les ressources qui restaient k 
FEmpire dtaient tout juste suffisantes pour lui permettre de 
lutter contre les Awares et les Slaves en Europe, contre la 
Perse et, plus tard, contre FIslam, en Asie. 
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L’Empire regarde vers FOrient, et POccident ne pent avoir 
qu’une place secondaire dans ses preoccupations. C ? est l& ime 
nycessity fatale qui existait dks le vi e sidde, et c’est la con- 
damnation de la politique de Justinien : en abattant les Goths 
d’ltalie, Justinien a enleve a ce pays la seule force qui etit pu 
le sauver des Barbares, et lui-m^me ytait impuissant k en 
substituer une autre. 

Reduits k leurs propres ressources, les Lombards etaient si 
faibles que les Francs Ausfrasiens, excites par PEmpire, eurent 
PIdee de leur dxsputer FItalie. De 584 a 590 ils dirigerent 
cinq expeditions dans ce pays. Mais dyja FEtat franc mero- 
vingien commengait lentement a decliner. II n’y eut pas de 
continuity dans ces entreprises ; elles furent cependant assez 
me nag antes pour que les Lombards reconnussent la supre™ 
matie des Francs et leur payassent tribut (1). 

Les Lombards sentirent irks bien le danger. Dix ans apr£s 
la suppression de la royaute, les dues la rdtablirent en faveur 
d’Authari (584). Celui-ci accole k son titre de rex genlis 
Longobardorum Fepithete de Flavius et la qualification de 
vir excellenlissimus. Voila qui est significatif : les rois des 
Goths avaient ainsi agi pour se rattacher par une parente 
Active a PEmpire dont les representants etaient soi~disant des- 
cendants de la seconde dynastie flavienne (2). li ne parait pas 
donteux que, en agissant ainsi, le nouveau roi eniendait se 
fairebien venir de ses sujets remains aussi bien que lombards. 

Vis-a-vis de PEmpire il adopte une attitude prudente ; il 
prdfere consolider ses possessions et s’abstenir d’attaquer, 
moyennant paiement d ? un tribut de 500 livres d’or. Pendant 
un demi-siyde, Fexpansion des Lombards en Italie, sans 
s’arreter jamais enticement, se poursuit avec lenteur. 

Passons rapidement en revue ce qui demeure k PEmpire, 
e’est-a-dire k Byzance, au vn° si£cle. 

(1) Cf. plus loin, p. 380. 

(2) DXGV, t. II, 2, 30. 
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An nord-esl, il nelui reste de FIstrie que les c6tes : Trieste, 
Grado qui remplace Apulee. Les populations de la Venelia 
sont rdfugiees dans les lagunes : a Heraclee, Malamocco, etc, ; 
au ix e siecle seulement la capiiale de ce « duche » sera etablie 
an Rivo Alio (Rialto) aiiquel s ? attache le nom de duche 
Venelia , Venise, et on reside le due (doge). L’intdrieur de 
FIstrie, le Frioul ( Forum Julii) est aux Lombards et constitue 
une puissante marclie contre les Awares, qui menaeent serleu- 
sement FItalie (vii® siecle), et aussl contre les Slaves qui out 
remplace les Germains dans les Alpes orientales. 

Au sud du P6, Ravenne, capitate de FItalie depuis le com- 
mencement du v e siecle, oil demeure Fexarque, sorte de vice- 
roi ; de la le nom d? Exarchal donne au ierritoire environnant; 
les Byzantins annexent en outre Bologne. Plus au sud, le 
long de FAdriatique, la Pentapole forme un duche byzantin 
(Rimini, Ancone ; a Finterieur, Urbin, Gubbio). 

Le sud de la peninsule, le Bruttium, la Pouille ( Apulia ), la 
Calabre demeurent egalement encore aux Byzantins. 

Les cotes de la Campanie constituent le duchd de Naples. 

Les debris de la Campagne romaine, dela Sabine, le sud de la 
Toscane, forment le duchd de Rome. Enfin, au nord, jusqu’en 
640, FEmpire conserve, Genes et le littoral de la Ligurie. 

Tout le reste, e’est-a-dire Finterieur du pays, est au pouvoir 
des Lombards. La fondation de la principautd de Spoldte 
coupe la vole entre Rome et Ravenne. Done, pas de commu- 
nication facile entre les diverses regions byzantines ; ddsormais 
elles tendent k vivre chacune dhme vie independante. 

L^autorite du roi lombard ne s’elend effectivement que sur 
la plaine du P6 qui portera le nom de Lombardie . Les prin- 
cipautes de Bdnevent et de Salerne dans FItalie du Sud, de 
Spoldte au centre, du Frioul au nord-est, sont k peu prds indd- 
pendantes; mdme le due lombard de Toscane n’esi pas rattachd 
au roi de Pavie par des liens etroits. 

Les contacts entre. les Romains des navs sounds aux Lom« 
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bards et las Romains soumis a Byzance sent permanents et 
intimes. Au ddbut, les Lombards se sont conduits comme des 
sauvages, pillant et massacrant pour le plaisir. On estime 
gdndralement que dans la premiere periode de leurs incursions, 
les Lombards ont reduit a une position subalterne ceux des 
Romains des classes superieures qufils n’avaient pas mis k mort. 
A vrai dire, nous n’avons sur ce point capital qu’une affirma- 
tion, celle de Paul Diacre : His diebus multi nobilium Ro~ 
manorum oh cupidilalem inierfecli sunt. Reliqui vero per 
hospites divisi , ul partem suarumfrugum Longobardis persol - 
verenl, iributarii efftciuniur (II, 32). E lie est done tr^s tardive 
et peut-fitre contestable. Quoi qufilen soit, une fois mattresses 
du pays, la royautd et Paristocratie lombardes se sont bien 
gardees de ne pas profiter des avantages de Porganisation 
sociale romaine. Ils n’ont rien change au mode d’exploitation 
du sol, k Peconomie agraire. Le colon romain ( massarias ) ou 
germanique ( aldio ) verse au mattre ( dominus ) lombard ce 
qiPil payait au maitre romain ; rien n’est change pour lui. 

Chose capitale, la vie urbaine se pour suit, bien que 
diminuee ; plus de curie, semble-t-il ; mais, d&s le vn e si&cle, 
elles disparaissent, mdme dans les parties de PItalie demeurdes 
k FEmpire. L’Xtalie reste cependant, un pays de villes (1), 
et la classe des homines fibres lombards, celle des arimanni , 
s’installe dans ces villes et vit de la vie urbaine : e’est Ik une 
grande difference avec Paristocratie franque ou wisigothique, 
sans parler des contrdes germaniques (Allemagne et Angle- 
terre) bien entendu. Dans ce milieu, baigne de culture romaine, 
lesmariages deviennent frequents. Les Lombards apprennent 
la lingua romana , et, de tons les peuples envahisseurs, c ? est 
celui, semble-t-il, qui abandonnera le plus vxte son idiome 
germanique pour adopter la langue des vaincus (2). La divi- 
sion en clans (fara) ? en sippe , disparatt. 

(1) DXCV, t. II, 2, 11, 18. 

(2) DXLIV, 13; DCLI, t. I, 24; DXCV, t. I. 2, 1$ 
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Enfin le catholicisme se developpe de bonne heure et sans 
obstacles trop serieux. Deja en Pannonie, les Lombards 
avaient dt 6 en majority, sinon en totalite, convertis an chris- 
tlamsme, il est vrai, k Parianisme. C'est dire qu’ils n'dtaient 
pas reconnns comme frdres par les Italiens, tons catholiques. 
Deux choses favorisdrent cependant Pintroduction, puis la 
vicboire du catholicisme : 1° la faiblesse du clerge arien lom- 
bard, peu nombreux ou pen cultivd ; 2° Pinfluence de la cour, 
comme chez les Francs Saliens, un sidcle auparavant. La 
femme d'Authari, en la personne duquel la royautd fut 
rdtablie, Theodelinde, fille de Garibald, due de Baviere, est 
catholique. Elle eldve meme dans le catholicisme Adaloald, le 
fils qu'elle a eu d'Agilulf, due de Turin, successeur d'Authari. 
Elle rdgne sous le nom de son fils (616-626) et celui-ci se laisse 
gagner k Pinfluence catholique et meme politique de Byzance, 
si bien qu'une reaction delate : il est ddtrone et peut-dtre 
empoisonne. 

Les rdgnes d'Arioald, due de Turin (626-636) et de Rothari 
(636-652), due de Brescia, marquent une reaction nationaliste 
et arienne. Rothari reprend la marche en avant. Il enldve les 
c6tes de la Ligurie avec Genes (640) et renouvelle dans son 
oeuvre de conqudte les procedds feroces du siecle precedent. 
Il a la volonte de rendre effectif le pouvoir royal sur les dues 
et Pambition d'etre un ldgislateur. Il fait rediger, sous le nom 
d’j&dil, un code lombard promulgue par le peuple, e’est-d-dire 
par Parmde, k Pavie, le 22 novembre 643. 

Cependant, sous ses successeurs, le catholicisme s'installe 
en maitre k Pavie mdme. Aprds la mort de Rothari le pouvoir 
ne se maintient pas dans sa famille ; le due de Bdnevent, Gri-* 
moald (mort en 671), se trouve avoir regnd, pour quelques 
anndes, le premier parmi les Lombards, du nord au sud de 
PItalie, les cotes exceptees. 

Le plus grand des rois lombards est Liutprand (712-744). II 
rdussit k rendre & peu prds effectif le pouvoir royal sur les 

M« A 22 
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dues du Nord® Catholique zele, genereux, grand fondateur de 
monast&res, il n’etait nullement antiromain de parti pris; mais 
il avait fermement le dessein d’unir sous l’autoritd de la 
royaut£ lombarde Pensemble de Pltalie. Dans ce but il n 5 h£sita 
pas k engager la lutte, non seulement contre les princes lom- 
bards du Centre et du Sud, non seulement contre Pexarque 
et Constantinople, mais aussi a s’attaquer au territoire admi- 
nistre par la Papaute. Sa politique parut reussir : les princes 
lombards du Sud furent soumis, la Respublica pressde. Apr&s 
le court interregne du due de Frioul, Ratchis, « impdrialiste » 
et devout au Saint-Siege, la politique de Liutprand fut reprise 
et poursuivie avec vigueur par Aistulf (frkre de Ratchis) qui 
fut leve sur le pavois a Milan en juin 749. Deux ans apr&s, en 
juillet 751, Ravenne capitule. 11 ne reste plus k Constantinople 
dans le Nord que la Venetie. Au centre et au sud, iln ? y a plus 
que le duche de Rome qu ? administre, soi-disant au nom de 
FEmplre, P6veque, le pape. Que ce duchd, dernier asile de la 
Respublica Romanorum , soit emporte et il ne subsistera plus 
aucun point d’appui serieux a Byzance, et ^unification de 
FItalie, sous le sceptre du roi de Pavie, sera achevde. Tout 
semblait presager que le cours des evenements s’effectuerait 
dans cette direction. LTtalie allait recouvrer, sous la domina- 
tion d’une royaute sortie de conquerants, germaniques, roma- 
nises de moeurs et de langue, Funitd qu’avait failli rdaliserla 
royaute gothique de Theodoric. Mais la royaute lombarde, en 
apparence toute-puissante, va se briser contre la papautd ser~ 
vie par les Francs. Arretons-nous avant d ? exposer ce grand 
conflit et teutons d’esquisser un tableau de Pliltat lombard k 
son apogee. 

Il en va de Plitat lombard comme de tous les l£tats germa- 
niques fondds sur le territoire remain, Vandales, Wisigoths. 
Burgondes, Francs. L*6tat se confond avec la royautd. Les 
antiques constitutions germaniques de droit public (aristocra- 
tiques ou autres) ont dte pulverisdes pendant les migrations* 
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L*as$emblde du peuple n’est pas un pouvoir autonome, elle ne 
se r&mit que sur Fordre du roi. Dans ces ruines une seule 
institution subsiste, laroyaufd (1) ; mais elie est tr&s fragile au 
debut, intermittente m€me (supprimee de 574 k 584). Chez les 
Lombards les vieilles families royales se rattachant aux dieux 
s’dteignent avec Alboin. Elies sont remplacdes par des horn- 
mes nouveaux. Le roi n’est qu ? un due choisi par les autres dues. 
D’oii des difficultes inextricables pour imposer son pouvoir. 
En outre, comme on ne parvient pas k dtablir des dynasties 
solides et durables ; en fait sinon en droit, la royant 6, comme 
chez les Wisigoths du vu e si6cle, devient elective. Le roi 
est lev£ sur le bouclier par le peuple, c’esM-dire par Farm£e 
r£unie dans une plaine sous Pavie on Milan. 

L’dtablissement du pouvoir absolu rencontre des difficulty 
infiniment plus grandes qu ? en Afrique, en Espagne, en Gaule* 
en Germanic. Les duche s, qui, ailleurs, en Gaule par exemple, 
sont temporaires et confiy & des gens qui, aux vi e et Yii e si&cles, 
sont des fonctionnaires, se dressent d&s Forigine de FlStat 
lombard contre la monarchie. C’est qu’ils sont contemporains 
de la royautd et meme anterieurs k elle, puisque la royaut6 a 
et6 supprimee et n*a dte rdtablie qu’avec Fassentiment des 
dues. Et on ne parle pas des duches du Sud et du Centre, 
fondds par des aventuriers, ind^pendants du roi d&s la fin 
du vi e si&cle. 

Dans Finterieur de chacun de ces trente ou quarante duchy 
du Nordquiconstituent vraiment, par leur ensemble, PEtat lom- 
bard, quel est exact ement le pouvoir du roi ? N’est-ilpas k prdvoir 
que dans chacun de ces duches, bien que, en thdorie, le due 
soit nommi par le roi, il s’dtablira une petite dynastie et que, 
dfcs le vn e si&cle, le roi se verra k peu pr&s dans la situation du 
roi de France au x e si&cle, du souverain de Germanie au xn e 
ou xm e si&cle ? En pratique il en fut k peu pr£s ainsi : le due 


*t) t II 3 lWi DOitOM. 
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fut nomine k vie, et toujours son fils lui succeda (1). Cependant 
la royautd n’est pas sans action, Lors de son rdtabfissement ? 
chaque due a abandonne la moitie du « domaine » ducal 
dans la civitas , et ce domaine est administre par un inten- 
dant royal, le gas laid. Le gastald correspond assez bien au 
domes licus franc. Vis-&-vis des arimanni , correspondant h 
la classe des hommes fibres francs du vn e au ix e sidcle, le 
gastald remplit k pen prds le role du comte franc. II n ? est pas 
hdrdditaire ni a vie, comme le due ; e’est done une sorte de 
fonctionnaire (2). L’fitat lombard, e’est, par rapport k Flfitat 
franc, un 6tat od dans chaque pagus Fautorite serait reprd- 
sentde par le domesliens , et non par le comte, et oil le contin- 
gent arme de chaque civifas marcherait sous la direction d*un 
due inamovihle. 

Les pouvoirs legislates et judiciaires sont en principe rdser- 
vds au rol. (Fest la royaute qui, avec Rothari, a eu Fidde de 
coucher par dcrit les coutumes lombardes. Son Ediclum , 
rddigd en latin, est de beaucoup la plus perfectionnde des lois 
barbares. Bien que son redacteur s’inspire dans sa preface 
d’une novelle de Justinien et connaisse k coup stir la Lex 
mliqua wisigothique, revisee par Leoviglld, l’fidit est une 
)euvre originale (3). II represente un droit purement ger- 
manique, moins proche du droit franc et gothique que du 
droit anglo-saxon, preuve de la fidelity avec laquelle les 
Lombards out garde leurs coutumes datant de Fdpoque oh 
ils habitaient le Bardengau . Ses dispositions ne visent que les 
sujets lombards du roi. 

Ses sujets romains sont soumis aux lois romaines, sur- 
tout k celles qui sont antdrieures k Justinien, la legislation 
de ce dernier n'ayant pas eu le temps de s’implanter dans 
FItalie du Nord. Le « Remain », sujet lombard, n’est soumis k 

(1) DXCV, II, 2. 33-35; DCXCXIX, 210 

(2> DXCV, t. II, 2, 37-39; DCXGXI1, 

(3) DXLV, 530, 536, 
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fEdicium qu’en cas de conflit entre le droit remain et le droit 
lombard (1) et, en outre, pour le droit public, 

Les dispositions legislatives des souverains lombards, 
Grimoald, Liutprand, Ratchis, Aistulf, se presentent comme 
des complements de Tfidit, des novelles. Mais il est toujours 
specific que le roi ne les a prises qu’en presence des juges et 
de Passemblee du people, laquelle se tient reglementairement 
le l er mars. II est vrai que, au vm e siecle, elle se composait 
iseulement des dues, des fonctionnaires et des palatins. La 
legislation de Liutprand se presente meme comme une suite 
de quinze volumina (713 a 725), chacun prisdans une assemble. 
Les dispositions en faveur de Pfiglise catholique s ? y font jour 
naturellement (droit d’asile, mariage dans le sens chrdtien). 
Et Fon pent y relever quelques traces d’influence du droit 
remain. Meme apres la conquSte franque, Faction legislative 
lombarde se poursuivra dans FItalie du Sud, dans la princi- 
pautd de Benevent (2). 

L’influence du droit lombard s’est prolongee fort tard dans 
FItalie du Nord. Non seulement k Pavie, a Milan, mais k 
Bologne meme, la ville de la renaissance du droit romain au 
xi e sikcle, on a 6dit6 et comments la loi lombarde, la Lombarda , 
meme au xm e siecle et au dela. 

Ressources de la royauie (3). — Dans la tourmente, Pimpdt 
foncier a disparu. II dtait impossible que le Lombard y f£tt 
soumis, encore moins k la capitation, considerde comme un 
signs de servitude. Le chrysargyre sur les classes mar- 
chandes a disparu dgalement. 

Les conqudrants ont maintenu les impots indirects et des 
taxes diverses : 1° impdts sur la circulation et plages ( iracla - 
tica , pulveralica , pedalica , rolalica , ponlalica , ripalica) ; 

(X) Contra , DXLIIX, t. I, 102, note 3. 

(2) Poupardin, Institutions des principautts lombardes de FItalie du 
Sud , 1907. 

(3) DXCV, t. II, 2, 42; DCLI, t. I, 308; DCXCIII, 21 
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2° tonlieux ( lelonect ) et taxes sur les marchandises ( foralica ), 
le commerce ( laudalica , salulaiica ) ; 3° des prestations de tons 
genres : droits de gite et de procuration (paralce, mansiones, 
albergarice ), fournitures de chevaux ( paraveredi ), de fourrage 
( fodrd ), suite de Vannona mililaris antique; 4° des corvdes 
personnelles (angaries) . Enfin les profits de la frappe de la 
monnaie. 

Mais le produit de ces taxes, il y a lieu de le croire, restait 
surtout entre les mains des dues et des gas ialdes et une bien 
faible partie devait parvenir k la caisse du roi. 

Le roi vit surtout de son domaine : dans ebaque ducaius la 
tradition veut que le due ait abandonn^ a la couronne, tors 
du r&ablissement de la royaute, en 584, la moiti£ des terres 
fiscales. Le roi les fait administrer, nous Pavons vu, par ses 
gastaldes. Ses ressources sont done, avant tout, celles d ? un 
grand proprietaire foncier. 

L’fitat lombard, lui aussi, est done un fitat sans finances. 
Sa structure, l&che, rudimentaire, lui permet de subsister 
ainsi. Pas de services publics : les travaux publics sont exe- 
cutes tant bien que mal par les interess^s (routes, pouts); plus 
de theatres ni d’amphifheatres. La charitd, Passistance, sont 
abandonees aPfiglise; de meme Pinstruction. La justice et 
Padministration ne content rien : les juges se payent sur le 
produit des amendes judiciaires (dont il revient m&me une 
partie au roi). L’armee elle aussi ne cofite rien : tout homme 
fibre ( arimannus ) doit a ses frais le service militaire. Le roi a 
droit de faire garder ses chateaux forts. 

Aussi la cour, le sacrum palaiium (5 limitation de Byzance) 
n’est pas chose compliquee. Elle se compose de quelques grands 
personnages remplissant des fonctions d^origine germanique 
ou romaine : marechal ( marpahis ), majordome (slolesaz), tr£- 
sorier (vesier arias), porte-dpde ( spaiharius ), r^fdrendaire, 
avec un petit nombre d ? employes (nolarii) sous leurs ordres. 

De fait, le roi n*a pas de prise directe sur la masse de ses 
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sujets fibres. La pratique de la commendalio (1), ddrivant et 
du comitatus germanique et du patronat romain, suppl^e en 
partie k la faiblesse de l’fitat. II existe une classe de sujets qui 
entretlent avec ie roi des rapports intimes, personnels, celle 
des gasindi (« domestiques », Gesinde ). Ils ont un wergeld 
supdrieur et, [parmi eux, on distingue des gasindi de premier 
rang, des oplimales. II n ? est pas douteux que, pour etre efficace, 
Paction de la royaute doit s’appuyer sur la fid^litede ces gens* 

Malheureusement la c< fidelite » a besoin d’etre entretenue, 
r^chaufKe, par des presents. Dans cette soci£ie en etat de 
regression economique, la seule richesse c’est la terre : le roi 
distribue (en pleine propriety) des portions des biens du fisc 
a ses fiddles. Et quelque considerable que soit le domaine 
royal, il est certain qu’il diminue sans cesse par suite de ces 
libdralit^s de venues obligatoires. La force dela royaute, meme 
sous un Liutprand ou un Aistulf, est bien plus apparente que 
r^elle. Or la royaute c’est tout Pfitat. Elle tombee, II ne reste 
plus rien qu’une poussiere d’interets locaux. 

Best douteux en efiet qu’il existe un sentiment national lom- 
bard, une unite politique resultant de la fusion des envahis- 
seurs et des classes dirigeantes, comme chez les Visigoths 
d’Espagne dans la seconde moitie du VIPsikcle. La situation 
respective des Lombards et des Romains du territoire lombard 
est tr&s controversee. Au vn e si^cle encore la personnality des 
lois subsiste : ainsi la femme lombarde devient romaine en 
ypousant un Romanus sujet du roi lombard. Et, tant qu’existe 
la personnality des lois, pas de nationality veritable. 

II est vrai qu’on croit reconnaitre un grand changement au 
cours de ce stecle. La legislation militaire subit des modifica- 
tions importantes : le service militaire est etabli en raison de 
la fortune. Une loi de 750, due k Aistulf, Pimpose k quiconque 
possfcde au moins 7 casce massarias , et le proprietaire de 


(t) DCLI, t. I, 440; DXCV, t. II, 2, 46. 
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40 arpents (Jagera) doit le service a cheval, avec la lance, 
I’dcu, la cotte de mailles (1). Peut-dtre faut-il en conclure que 
le Romain propridtaire doit le service aussi bien que le Lom- 
bard. Par suite il est assimile a celui-ci, il est un ariman, il fait 
partie de l’fitat politique lombard (2). Mais il est possible 
dgalement qu’il ne reste plus de Romain proprietaire et que 
tous les possesseurs de terres soient Lombards (3). 

Ainsi il n’apparait pas d’une fagon assuree que, meme au 
milieu du vm® siecle, PEtat lombard ait reussi k fondre les 
divers dldments politiques qui le constituaient. 

Les Lombards de l’aristocratie, la seule classe qui compte 
ici comme ailleurs, ont oublid leur langue; le mdlange de 
sang par les mariages mixtes ne permet probablement pas de 
distinguer physiquement le grand seigneur d’origine germa- 
nique des indigenes italiens ; les noms (lombards), le cos- 
tume meme, ne suffisent pas a les diffdrencier (4). Mais il 
subsiste juridiquement un droit et une nationality lombards, 
qui dievent encore une barriere entre ces descendants, roma- 
nisds de sang et de langue des conquerants, et plusieurs 
millions de Romains leurs sujets. 

Il est possible que, jointe k l’absence de ressources solides 
pour la royautd, cette duality de race et destitutions et cet 
abatardissement de 1’aristocratie lombarde soient les causes 
qui expliquent que l’Ltat lombard soit tombe en poussidre au 
seul contact des Francs carolingiens. 

(1) BXCV, t II, 2, 50, 63; DCXCIII, 49, 285. 

(2) DCLI, t. I, 2-5, 28, 46-48, 414. — (3) DXCV, t II, 2, 4, 50. 

(4) Hartmann (DXCV, t. II, 2, 21-22) pense qu’au vni e si&cle les Lom- 
bards ne se distinguent plus des autres habitants de PItalie par Paspect et le 
costume. Paul Diacre (IV, 22), voulant d^crire Pexterieur et le costume de 
ses co in pa trio tes dans le passe, est oblige d'avoir recours aux peintures du 
palais de Monza ex£cut£es sous la reine Th^odelinde. En sens contraire, 
textes cit<§s par Ernst Mayer, DCLI, t. I, 46-48 et n. 85. — Cf. Duchesne, 
DLXIX, 10-12. 



CHAPITRE VII 


LA PAPAUTE ET L’lTALIE 
DU MILIEU DU VI e AU MILIEU DU VIII* SlfeCLE' 
(554-753) 


La reprise de l’ltalie par l’Empire romain sous Justinien 
parut peu favorable tout d’abord k l’autorite, tant spirituelle 
que matdrielle, de la Papaute. La situation personnelle du pape 
sembla m6me s’aggraver. Sans doute, sous la domination gothi- 
que, comme au temps de l’Empire d’Occident, la nomination 
de chaque nouveau pape etait soumise a 1’agrement du souve- 
rain. Mais les eveques de Rome ne subirent jamais un regime 
aussi despotique, aussi brutal, qu’aprds la reprise de Rome par 
l’Empire. 

A peine Belisaire fut-il dans Rome que, sur l’ordre de 
l’empereur et de Theodora, Silvere fut ddpossede et exild. 
Vigile, emmend k Constantinople, y resta plusieurs annees, se 
soumettant d’abord aux volontes theologiques de Justinien et 
condamnant (548) les trois chapitres (1° Theodore de Mopsueste, 
2° Theodoret, 3° lettre d’lbas a Maris) comme entachds de nes- 
torianisme. Malgre sa souplesse et ses concessions, Vigile, juge 
indocile, fut exile et Justinien fit rayer son nom des diptyques. 
L’empereur de Constantinople, k I’exemple de ses prdddces- 
seurs, entend rdgler les questions de foi, et ce rdgime de 
« Cdsaro-papisme » sera imite par ses successeurs. En 653, 
Martin I er , sur l’ordre de Constant II, est envoyd dans la pdnin- 


(1) DCXXXVm, t. I, 66; DCLXXXVH, 68-55, 194, 141. 
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sule Taurique oil il meurt. En 692, Serge I er , menace dti m^me 
sort par Justinien II, n 5 y dchappe que gr&ce k un soulevement 
des populations d’ltalie. Sous les pontificats de Jean VII (705- 
707), de Constantin (708-715), des commissaires imperiaux 
viennent k Rome enlever les conseillers du pape, tenter de 
peser sur lui par des menaces, des flatteries ou des promesses. 

Vis-ci-vis de Fempereur, Fattitude du pape est def^rente et 
m£me tres humble. Les flatteries qu’un homme comme 
Gr^goire le Grand prodigue k la bete brute qu’est Fempereur 
Phocas passent la mesure. Au vn e siecle, les papes sont grecs : 
depuis 685, pendant une trentaine d’annees, la chaire de saint 
Pierre volt se succdder sept papes grecs. 

La population italienne ne temoigne au vi e et au vii e siecle 
aucune hostility ouverte contre Byzance (1). Au v e siecle, la 
Rome antique n ? aimait pas la Rome nouvelle. Elle etait jalouse 
de sa splendeur et envieuse de sa securite. Aux vi e et 
vin e si^cles, toute idee de rivaliser avec Constantinople est 
abandonee. Rome avail pris conscience de sa decheance et s ? y 
etait resignee, tout au moins politiquement; les usurpateurs 
n ? ont pas de succ&s en Italie. 

Au point de vue honorifique et meme dogmatique, la situa- 
tion du pape parut egalement amoindrie par le rdtablissement 
de Fautorite imperiale. Les eveques de Constantinople, forts 
d’habiter la capitale de FEmpire, de frequenter la cour, d ? y 
jouer un rdle de premier plan, voulurent transporter dans le 
domaine spirituel la primaute politique de Constantinople. 

Le deuxi&me concile cecumenique de Constantinople, en381, 
decr&te que Fdv^que de cette ville a la preeminence aprfes 
celui de Rome « parce que Constantinople est la Nouvelle 
Rome» (canon 3). Mais ce concile n’a eu d’cecurndnique que le 
nom; il eut peu de cdlebrite et les contemporains eu parlent k 
peine. Il ne semble pas avoir ete pris au serieux (2). Au con- 


(1) DCLXXXVII, 118-180. - (2) CXXV, 177; XXIII, 131 
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traire, en 445, Yalentinien III proclame Pautorite doctrinale 
et judiciaire du pape. En 451, an concile de Chalcddoine, le 
Idgat de Ldon I er depose Dioscore, patriarche d’Alexandrie. 
C’est une victoire k la Pyrrhus (1), car, k partir de cette date, 
Pfigypte et la Syrie se d^tachent de Rome pour se rapprocher 
de Constantinople, ensuite pour embrasser Pherdsie mono- 
physite jusqu ? & la conqu£te arabe. 

En 484 et 536, ce sont les patriarches de Constantinople eux 
memes, Acace et Anthime, qui sont deposes, celui-ci par le pape 
Agapit en personne. 

Cependant les pretentions de Constantinople se font jour de 
nouveau. Dans la seconde moitie du vi e stecle, les patriarches se 
disent oecunteniques. Les Orientaux veulent faire la legon aux 
Romains. Le concile in Trullo de 692 (Quini-Sexle) condamne 
nombre d’usages ecctesiastiques, de particularites de discipline 
des egiises d’Afrique et de Rome. Le but est dtetendre a tout© 
Pfiglise les usages byzantins. Sous la pression de Justinien II, 
les tegats romains sont obliges d’accepter et de souscrire. 

Chose plus grave encore, le sixieme concile oecumenique 
(Constantinople, 681), dirigd contre le monothelisme, s’il con- 
damne la doctrine d’un patriarche de Constantinople, Serge 
(610-638), enveloppe aussi dans un anath&me rdtrospectif le 
pape Honorius (625-628), qui, dans une lettre k Serge, Pavait 
approuvd. 

Rome peut done se tromper. II est vrai qu’Honorius n 5 a pas 
parl£ ex cathedra , ce qui, pour les catholiques modernes, sauve 
le principe d ? infaillibilit<L Mais faisait-on cette distinction k 
une dpoque oil Pon cherchait k etablir Porthodoxie avec des 
textes de tous genres, epitres, visions, etc.? Le pasteur de 
Pfiglise qui, au dire de saint Ignace (fin du i eT stecle), « n’a 
jamais trompe personne et a enseign^ les autres, dont Fensei- 
gnement est incontestd » (2), pouvait done errer. 

(1) CXXV, 193; XXIII,. 582-589. — (2) CXXV, 128. 
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A ce moment Rome semblait tomMe assez bas, an moins 
au regard de POrient. On etit pu croire qua, politiquement et 
ra^me disciplinairement et meme dogma tiquement, elle se resi- 
gnerait de gre on de force k suivre ^impulsion venue de Cons- 
tantinople. 

La face des choses changea brusquement en 726. L£on III 
PIsaurien venait de promulguer le ddcret interdisant le culte 
des images. Cette mesnre semblait animee d*un veritable esprit 
chretien. Le christianisme se paganisait. Le culte rendu aux 
reliques devenait un succedan6 du paganisme (1). II a meme paru 
skquelques savants que, tr&s souvent, des saints chr^tiens ne sont 
que des dieux pai'ens dont le nom est k peine change : sainte 
Pelagie serait Aphrodite Pelagia, saint Demetrius le dieu 
honors a Thessalonique, saint Lucien, honord le 15 octobre, 
dont le corps fut rapporte par un dauphin, serait Dionysos 
(Apollon) traine par des dauphins, dont la f§te est le 15 octo- 
bre. Le paganisme se serait done continue sous le voile d’une 
christianisation superficielle. 

Cette theorie parait exageree (2). Mais, que le culte des saints 
precede par voie de filiation directe des cultes antiques, qu’il 
soit comme Irruption maladive d’un virus dont le paganisme 
expirant aurait infeetd le christianisme, ou qu’il repr^sente 
tout simplement un besoin psychologique des masses, une 
forme, sans cesserenaissante, du culte des h^ros, le fait certain 
e’est que les populations chr^tiennes tendaient de plus en plus 
k manifester leur piete sous des formes sentant Pidol&trie. 

Le decret fut rendu dans un veritable esprit de pi£t£ sincere 
et de sag esse apparente. L’empereur eut pour lui la majority 
des gens instruits et du clerge. L’iconoclastie ne r^ussit point 
cependant ; en 787, 842, il fallut abolir les d^crets iconoclasti- 
ques (3). Le paganisme chretien survdeut. Et les destindes 
de FArt du moyen Age furent sauv^es. Si 1’iconoclastie avait 


<1) DCXV. — (2) CCCIX, CCCLXXVin. — (3) CIX. 
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triompke, la peinture, la sculpture surtoui, auralent eu le 
sort qu’elles ont eu dans les pays musulmans. Et ce qui le 
prouve bien, c ? est que le triompke des defenseurs de la 
tradition ne fut que partiel en Orient. On toldra la peinture, 
d’ailleurs stylis^e, figde, infdconde, mais la representation 
par des statues fut proscrite. La renaissance de la statuaire 
a 6t6 impossible dans le monde byzantin. Les descendants 
des Hellenes, ou du moins les hdritiers de la culture grecque, 
ont perdu le sentiment de la beauty plastique et n’oni jamais 
pu le retrouver. 

En Orient, la reforme s’est heurt^e au sentiment populaire 
et k Fopposition des moines. En Occident, elle a ete cQmbattue 
par la papautd tout de suite et avec violence sous Finfluence 
de Fesprit de tradition et aussi de Finter&t : Rome vit du culte 
des reliques, et sans ses tombeaux elle serait deserve. Lepape 
est alors Gr^goire II, un Romain pour la premiere fois depuis 
trente ans. II fait des representations k Fempereur et, comma 
les officiers imp^riaux le menacent, les populations se sou- 
&vent k Rome et k Ravenne. II faut dire aussi que, par une 
singuli&re maladresse, Fempereur avait, en 726, augments 
Fimpdt. Les Lombards font cause commune avec les indigenes. 
Si le pape Favait voulu, dks cette dpoque, FItalie dtait perdue 
pour FEmpire (en 732, expedition inutile). Cependant il n’y 
eut pas de s^paratisme. Les insurgds songent k changer d’em- 
pereur, voilk tout. L’intervention des Lombards semble avoir 
plutdt gend, inquidte, le pape Gregoire II et son successeur, 
Grdgoirelll, qu’avoir et 6 sollicitee par eux. Toutefois il y eut 
un grave sujet de plainte : en 732, Fempereur Ldon III detacha 
de Fobedience de Rome pour le rattacker k celle de Constanti- 
nople Fancien Illyricum oriental (Thessaloniquej Nicopolis, 
Athtoes, Patras, la Crete), et en Italie, Reggio, la Sicile, la 
Sardaigne. Il tenta aussi de rattacker Naples k Constantinople. 
Rien n*y fait : le pape s’efforce de secourir Fexarque en fuite 
(Ravenne #st pris momentan^ment de 732 k 735), il combat les 
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usurpateurs, il tol&re Pinstallation k Rome d*un dux el pairi~ 
cius byzantin. 

D’oti viennent au pape ces forces nouvelles qui lui permet- 
tent de resist er k Pempereur et pourquoi en use-t-il avec taut 
de moderation? 

Pour tenter de r^soudre cette double question contradio 
toire, il faut nous rappeler la geographic politique de PItalie. 

La conquete lombarde (568), arrStde quelque temps apr£s 
Petablissement des Barbares dans la plaine du Pd, reprit au 
cotfrs du vii 0 si&cle, si bien que tout Finterieur de la p&ain- 
sule tomba en leur pouvoir. Le domaine imperial fut refouie 
vers les cdtes : Vdndtie, Exarchat (Ravenne), Ferrare, Penta- 
pole, duche de Rome, duche de Naples. Le Sud (Bruttium et 
Calabre) relevait du t< theme » de Sicile, encore tout belle- 
nique. 

Constamment menacee par les Lombards, Porganisation 
reconstituee par Justinien sur le module du Bas-Empire (un 
prdfet du pretoire, deux vicaires, des provinces dirigees par 
des gouverneurs) ne pouvait subsister. Les fonctions civiles 
furent absorbees par les fonctions militaires. Le general en 
chef, Pexarque, gouverne toute PItalie romaine (1). Les dues 
remplacent les gouverneurs civils. Les villes deviennent les 
lieux de refuge des campagnes contre les Barbares. Le Iri- 
bunus , qui commande le detachement ( numerus ) tenant 
garnison, devient, avec Pev6que, le maitre de la cite. 

La vieille organisation municipale (curie, defensores ) dis- 
parait au vn e siecle en Italie comme en Gaule (2). Elle ne se 
conserve que pour Fenregistrement des actes ; les curiales nc 
sont plus que des tabellions (k Naples, par exemple). 

L’Empire, absorbs par les guerres contre les Bulgares, les 
Perses, puis les Arabes, n ? a plus de troupes k envoy er en Ita- 
lie. Pour y supplier, il a recours au recrutement local. Les 

(1) DL.XV ; DXCVI. - (2) DXCV S t. II, 364; DCLXXXVH, t. I, 71 
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habitants devront d6fendre les yilles et les cMteaux forts. 
Incapables de resist er aux Barbares en rase campagne, les 
milices peuvent tenir derri&re des remparts. En fait, Pinvasion 
lombarde n’avance plus que pas a pas ; les campagnes sonl 
submerges, les villes r&sistent (1). 

Un changement se produit dans la psychologie des Italiens* 
Ils cessent d’assister passivement aux dv^nements. Une nou~ 
velle aristocratie se forme, celle des chefs locaux de ces numeri 
ou bandes, les judices de militia . Ils sont les ancetres de cette 
noblesse italienne du moyen &ge, si turbulente et si sangui- 
naire. Dans la pdriode de trouble qu ? a traverse e PEmpire 
apr&s 642 (mort d’Hdraclius), Pactivite de cette milice recrutee 
en Italie ne pourra que s’accroitre. An vm e si&cle, ces armies 
dlisent leurs chefs, leurs dues, sans plus se soucier de 
Pexarque. Alors, sans Pavoir cherch£, le pape se trouve avoir, 
en cas de contestation, un point d’appui dans cette force 
Italienne contre le despotisme byzantin. 

Diminu6 en Orient, son prestige n ? a regu aucune atteinte 
en Occident. En Italie, le pape est ven6r6. Le premier soul&« 
vement de Yexercitus, des milices, contre Constantinople fut 
pour sauver Serge I er (692). En Espagne, les rapports de 
Pdpiscopat avec le pape sont frequents. En Gaule, laprofonde 
r^vdrence pour le siege de Saint-Pierre se manifestera sous les 
Carolingiens par des temoignages eclatants. 

La perte de la Syrie, de Pfigypte, de PAfrique, tombees an 
pouvoir de PIslam, a m6me contribu6 k rehausser la position 
de la papaute aux yeux de POccident. Depuis Justinien, Pid^e 
s ? 6talt implantee, meme dans le monde latin, que Pfiglise esf 
dirig&e par cinq patriarchies (2), et saint Gr^goire le Grand 
notifie son av&nement aux patriarches de Constantinople, 
d’Alexandrie, d^Antioche, de Jerusalem. L’invasion des Ara- 

(1) BLXV, 308-312 ; DXCV, 1 1 3 124 ; DXGVI*54, 151-165 ; DCIXXXTTU;, 
t I, 119. 

(2) CXXV f 167. 
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bes met en pays musulman trois des cinq patriarchal® : 
Antioche, Jerusalem, Alexandrle. Ce dernier est le plus dan- 
gereux de tous pour la papaute. Au v e sidcle, le patriarche 
d’Alexandrie avait failli devenir le chef de Pfigiise en Orient ; 
trois fois il avait depose le patriarche de Constantinople, 
Chrysostome en 403, Nestorius en 431, Flavien en 449 (1). 
Quant k Carthage, sa position est tout a fait k part, en raison 
de la grande autonomie dont jouit PISglise d’Afrique : Pdvdque 
de Carthage ne re§oit pas le pallium comme les autres mdiro- 
politains (2). 

II n’est plus reste en face de Rome que Constantinople, dont 
la fondation ne remonte pas aux apotres. En Orient, Constan- 
tinople a pu, gr&ce k Pappui de PEmplre et au mdpris des 
populations byzantines pour les Latins et les Barbares d ? Occi- 
dent, contrebalancer Rome, puis Pemporter. En Occident, 
c*dtait chose impossible. Le triomphe de Plslam a done indirec- 
tement en pour resultat de grandir Rome sur la ruine des 
grandes villes d’Orient, berceau du christianisme. 

En Occident, le christianisme subit une perte cruelle avec 
PEspagne. Ce n ? est pas que les Musulmans y aient supprimd 
violemment le christianisme, mais il y vit d’une existence 
diminude. Dans le Sud, a Sdville, Cordoue, la partie la plus 
vivante de PEspagne, les conversions k Plslam sont nom- 
breuses. 

Mais cette perte est contrebalancee par Pacquisition de la 
Grande-Bretagne. Bretons et Irlandais chrdtiens vivent d’un-e 
vie k part, sdpards de leurs coreligionnaires du continent par 
des differences de rites (calcul de la fete de Paques, forme de 
la tonsure), qui semblent des choses tr bs graves aux gens de ce 
temps. Les Bretons exdcrent les Angles et les Saxons. L’effort 
d’dvangdlisation des Scots d’lrlande porte surtout sur le no^d 
de la grande lie, habitde par les Pictes sauvages. 


(1) CXXV, 192. — (2) CXXV, 236 
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Grdgoire le Grand (1) reprend vis-&-vis de PAngleterre 
louvre de Cdlesiin vis-jk-vis de FIrlande au slecle precedent, 
alors que Palladius avail: ete envoye de Rome pour con- 
verter ies Scots (431) (2). II adresse quarante moines, sous la 
direction d ? Augustin, au roi du Kent, Athelberth, dont la 
femme, fille du merovingien Caribert, est chrdtienne. L’evdche 
de Cantorbdry est fonde en 597. La conversion du Nord, de la 
Nor thum brie, a lieu en 627. Malgre la resistance du parti 
pa’ien, a la date de 673, les petits royaumes saxons, angles et 
jutes, Kent, Essex, Wessex, Estanglie, Mercie, Northumber- 
land, Sussex, dtaient convertis au chrisiianisme. En 735 
York devenait la metropole du Nord. 

Rome garde la haute main sur le christianisme d’Angle- 
terre (3). Elle ecarte les missionnaires bretons et scots et 
impose sa discipline et ses rites. Avec le christianisme un 
reflet de la culture antique se projette sur File, tombee dans la 
barbarie depuis la conquete germanique de 441. Au debut du 
vm e siecle, Rdde le Venerable (mort en 735) est a la fois le 
dernier represeniant des lettres antiques et Fancetre des deri- 
ve ins mddidvaux (4). 

Les Anglo-Saxons ignorent les eglises d’Orient, ignorent 
Fempereur. Ils ne connaissent que Rome. Leur pietd les 
amene en foule a la Ville eternelle. Plus d’un de leurs rois 
veut y mourir : Ceadwala de Wessex, en 684, Conrad de Mercie, 
Gffa d’Essex, en 709. La papaute trouvera en eux des auxi- 
liaires plus soumis, plus candides, plus enthousiastes que 
dans le clergd d’ltalie et mdme de Gaule. Elle va s’en servir 
pour christianiser la Germanie, reformer le clergd des Gaules 
et, par le monachisme, l’amener k reconnaitre la suprdmatie 
romaine (5). 

Le monachisme s’implante au iv e sidcle en Occident, malgrd 

(1) DLXX : DCLXXin. — (2) DLXXXVH ; DCCXLI. 

(3) DXLVUE ; LXXIII, 496-541. — (4) CDXVXX ; DCLXXXVI. 

(5) DC XXVI. 

M. A. 


m 
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la repugnance du clerge « seculier » (1). II ddpouille le carac- 
\bre individualiste et contemplatif de POrient. Le plus illustre 
des moines d ? Occident est Benoit de Norcia (mort vers 543), 
dont la r£gle finit par &tre adoptee partout (2). Elle Impose la 
vie au cloitre, une discipline severe, un ascetisme rigoureux 
mais sans extravagance, le travail corporel et, jusqu’a un 
certain point, Intellectuel. Les moines s’dtablisent k la cam- 
pagne, loin des villes, ou, pres des villes, dans le suhurbium . 
Saint Benoit fonde leMont-Cassin sur une montagne solitaire, 
h nii-chemin entre Rome et Naples. 

Mai vii de Fepiscopat, le monachisme cherche un appui 
aupr&s de la papautd. D&s le vn e si£cle, on commence a deman- 
der en Italie d’abord, puis en Gaule, k relever directement du 
Saint-Si&ge, k &tre soustrait a V « ordinaire ». Moms engages 
dans le siecle, rompus a la discipline, les moines seront, au 
moyen dge, les meilleiirs agents de la politique pontificale. 
Sans eux, il est douteux que la papaute ekt pu porter son 
autoritd aussi loin et faire pendtrer son action aussi profon- 
ilement. 

Enfin le secret de la puissance temporelle du pape doit £tre 
cherche dans les ressources dconomiques du Saint-Si^ge, dans 
son patrimoine, dans Fimmensiid des donations k Saint-Pierre. 
Le pape est le plus grand proprietaire de FItalie. Les grands 
domaines du Saint-Si&ge, les massae , sont rdpandus dans 
toute FItalie, dans la Sicile, dans Plllyrie, en Orient (3). 
L ’activity dconomique de la papautd nous apparait en 
bonne lumi&re dans la correspondance de Gregoire le 
Grand (590-604). II est le premier en date des papes du 
moyen kge (4), le premier pape nxolne. II ddteste la culture 
et Fart antiques ; il ne sait pas le grec, quoiqu’il ait vecu 
quelques amides k Constantinople. Ses dcrits, remplis d’alld- 

(1) XXXI ; XXXV et XXXVI; DXXI ; cf. XIV et XVI, 

(2) D XL VII. — (3) DLXXVXI bis et DCCVII hi*. 

m BLXX; DCLXXIII. 
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gories, de superstitions, out eu une grosse influence sur Fes- 
pi'it des ecrivains du moyen age* 

En fin, Fabsence k Rome d ? un pouvolr civil residant en 
permanence a aussi puissamment favorise la papaute. Depuis 
plusieurs siecles Rome est delaissee par Temper eur* La seule 
fois qu’elle regut la visite du souverain, enfre 476 et 800, fut 
le 5 avrll 663, quand Constant II y fit son entree : il n 9 y resia, 
d’ailleurs, que douze jours. Le pape ne sentait aupres de lui 
rien qui put le gener, Et aus Barbares qui venaient en pfelerl- 
nage il apparaissait comme le maiire de la Ville sainte : 
Ils n’etaient pas necessairemeni au eourant des humiliations 
qufil devait subir de la part de Fempereur ou de Fexarque. 

Au cours de la premiere raoitie du vni e si&cle, le pape, 
maitre de Rome et du Ducalus , en vient a identifier la 
papaute et le pairimoine de Saint-Pierre avec ce qui rest ait 
de territoire a FEmpire en Italie, k la Respublica . C ? esf qu’il 
est devenu la seule force que FEmpire pht opposer aux 
Lombards, et c’est pourquoi les empereurs Ldon III et 
Constantin V n ? ont pas osd marcher k fond contre lui. 

La peri ode des conquetes lombardes recommence avec Lint- 
prand (712-744). L ? Empire n ? a presque aucune force a lui 
opposer. Lamilice de Ravenne est trop faible k elle seule pour 
hitter contre le roi lombard. C’est par des negociations que 
Gregoire II, au plus fort de sa lut te dogmailque contre Ldon III, 
obtient Fappui des « Venitiens », qui reprennent Ravenne, 
un instant enleve k FEmpire. 

Vis-a-vis des dues lombards ind^pendants de Spol&te et de 
Benevent, le pape seul est en mesure de trailer : le premier 
est surtout dangereux, car il peut cooper la communication 
entre Ravenne et Rome. En maintes circonstances, sous 
Gregoire III (731-741), Zacharie (741-751), Etienne II (752- 
757), une ambassade ou une demarche personnelle du pape k 
Pavie, auprfes du roi lombard, est l’unique moyen qu’ait 
l’Empire d’obtenir que le barbare arrete sa marcbe en avant 
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on qu’il restitue quelques places (1), L*influence du pape 
Zacharie vaut nne paix de vingt ans avec Ratchis, successeur 
de Liutprand, et m^me Ratchis entre au clottre. Seulement, 
quand Zacharie obtieni la restitution de quatre places de la 
Toscane lombarde, il se trouve, comme fatalement, que ces 
places rendues au Samt-Si&ge et admin is brdes par lui, se 
confondent avec le « patrimoine » de Saint-Pierre. 

Apres les mines entass£es par la guerre gothique, Rome r 
abaissee, d£peupl6e, ne vit que par la papaui£. Sans les sou- 
venirs chrdtiens qui s’y rattachent, sans les tombeaux des 
apdtres, sans le commerce des reliques, sa decadence se serait 
tellement accentu^e qu’elle fat sans doute devenue une ville 
morte. La population, fain6anle, sans Industrie ni commerce, 
6tait incapable de subvenir k ses besoms. Elle ne vit que des 
aumones du Saint-Siege, comme elle avail vdcu de celles de 
Pempereur. Bientdt elle n 3 est defendue que par lui : il rdpare 
les murailles de la ville. 

Le pr<£fet de Rome, chef de police, juge criminel, subsiste : 
il est devenu fonctionnaire pontifical. Douze regiments 
(numeri) sont organises pour la defense de Rome avec leurs 
palroni. Mai payes, on point du tout, par Byzance, ils tom- 
bent tout naturellement sous Finfluence du pape ; ils 
Pacclament lors de son Election, ils le soutiennent de leurs 
armes. 

Le due m£me, introduit tardivement k Rome, finit par 
tomber sous Pautorit6 du pape. Il disparaitra quand le roi 
franc sera appele comme « patrice ». 

Au civil, les sept juges {primicerius , secondicerius , area - 
naSy sacellarius , etc.) sont devenus des fonctionnaires du 
palais pontifical. Les corporations {collegia) et leurs chefs 
(jpairom) appel^s, apr&s le x e sikcle, consuls , sont dans une 
d^pendance dconomique trop £troite k Fugard de la cour 


(1) DCIV, 36; DCLXXXVH. t. I, 147-160. 
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pontifical© pour ne pas lui dire politiquement subordon-- 
ndes (1). 

Rome offre, en plus grandiose, le spectacle de ce qui s’est 
passe dans toutes les villes. L’eveque y est le maitre partout. 
En Orient, la « pragmatique » de 554 favorisait son action : 
Peveque concourt au choix des gouverneurs (j unices provin- 
ciarurri) et des magistrals municipaux. II assiste aux juge- 
ments, il signale k Pempereur les abus commis dans Pexercice 
de la justice. 

Ratchis entrd au cloitre fut remplacd par son frere Aistulf. 
Celui-ci reprend la conquete. En 751, il enleve Ravenne. 
L’exarque disparait. Il n’y a plus de fonctionnaire byzantin 
en Italie (sauf dans le theme de Sicile). L’unique reprdsentant 
de PEmpire, c’est le pape. 

Alors, maitre de Ravenne, de PExarchat, Aistulf ent re- 
prend de mettre la main sur PItalie entiere. Il annonce qu’il 
va soumettre Rome au tribut. Les dues lombards de Spoldte, 
de Rdnevent, Naples, n’avaient pu lui rdsister. Seules, Venise 
et la Sicile peuvent lui echapper. 

Le nouveau pape Etienne II est consterne. Pourquoi? 
Est-il si terrible de devenir lombard ? 

Sans doute, au debut, les Lombards avaient commis des 
atrocites, mais ensuite ils s’etaient calmes. La durete de leur 
domination a dtd peut-dtre exageree. En tout cas, il n’y a pas 
eu de rdvoltes dans les regions italiennes annexdes k PEtat 
lombard. Depuis le milieu du vu e siecle, les Lombards avaient 
abjurd Parianisme; ils eurent des rois trds pieux qui com- 
bi drent de dons le Saint-Siege. Pourquoi les papes du 
vm e sifecle ont-ils trouvd intcldrable une situation k laquelle 
s’diaient resignds, au vi e sidcle, leurs preddeesseurs sous la 
domination gothique? Pourquoi ont-ils supportd tant d’avanies 
de Constantinople? Pourquoi ont-ils acceptd de ddfendre 

(1) L. Halphen, Elude sur Vadminislr alien de Rome au mouen dire* 
757*1282 (Paris, ), p. 11-15, 20, 40. 
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Pempereur? Craignaient-ils que le roi lombard vSnt rgslder 
k Rome et qu’il en resultat one restriction de leur autoritg 
spirituelle ? Eventuality pen probable* Le roi eM continud k 
babiter Pavie. cc En somme, soli coinme pape, soit comme 
6v£que de Rome, soit comme chef de l’]£glise, le pape n’aurait 
pas perdu grand J chose a passer avec son monde du rdgime 
byzantin an regime lombard (1). » 

Mais le pape s’etait identifie a la Respublica . Les populations 
italiennes Py identifiaient* Le pouvoir tempore! du pape 
ytait ne de la repugnanee des Romains it devenir Lom- 
bards (2). Une raison matdrielle renforgait cette repugnance 
sentimentale. II y avait des domaines de Saint-Pierre partout 
et partout ils etaient menaces par les rois lombards. Le seul 
moyen pratique de coxxserver ces proprieies c’etait d’etre le 
maftre politique des regions oil elles etaient sicuees. 

Le 14 ocfobre 753, Etienne II partit de Rome pour Pavie, 
charge par les ambassadeurs de Pempereur, Constantin V, de 
negocier la restitution de PExarchat et de la Pentapole. IS 
n’obtint rien du roi Aistulf. Un mois apr&s, le 15 novembre, 
au sortir de Pavie, an lieu de revenir a Rome, il tourna au 
nord et prit le chemin des Alpes, se rendant en France. II 
emportai; avec lui les destinees de PItalie. II etait ecrit que ce 
pays ne sera It plus rattache a PEmpire byzantin, qu’il ne serait 
pas, non plus, uni fie sous Pautoritd d 9 un roi barbare, k 
Pexemple de la Gaule et de PEspagne, mais qu’il serait courbd 
pendant d’innombrables si&cles sous Pautoritd de souverains 
venus du nord des Alpes. 

(1) DLXIX, 11. — (2) BLXIX, 12-13, 115, 219; DCLXXXVJI, 162. 
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LA MAINMISE DES FRANCS SUR LA GAULE. 

CLOVIS (1) 

Nousavons vu que les iStats romano-germaniques, nes de la 
decomposition du monde remain en Occident, s’etaient mon- 
ths peu viables. L’Etat vandale en Afrique, Pllltat ostrogo- 
thique en Italie, ne purent resister aux entreprises de PEm- 
pire remain d’Orient, conduites pourtant avec des moyens 
tr&s mediocres. En Espagne, l’Etat wisigothique put finale- 
ment echapper & Byzance, mals il traina une existence agitee 
et miserable, terminee brusquement en 711 par la catastrophe 
de Pinvasion musulmane. 

La nouvelle Rome elle-meme ne put maintenir ses reprises 
sur les Barbares en Occident. L’ltalie, & peine reconquise, lui 
^chappa, PAfrique ne fut guere soumise que nominalement. 
En Orient, si elle put, au prix d’efforts epuisants, rejeter hors 
de la Syrie et de Pfigypte la civilisation rivale de PIran, elle 
succomba aussitdt apres, sous les coups d’une force nouvelle, 
PIslam. D’ailleurs elle n*a de romain que le nom, passe le 
r6gne de Justinien. Des la seconde moiti6 du vi e si&cle, le 
contact avec POccident se perd et les souvenirs du passe 
latin achevent de s'effacer. Desormais cet Empire mdrite le 
nom traditionnel de « byzantin ». C’est un organisme encore 
puissant, bienfaisant ii certains egards, rempart de Pesprit 
chr^tien, amalgame avec Phellenisme, contre les Barbares 

<1) CCLXXIX, t. II, 1 ; Lil et DLXXXII; DCXXVIII ; DCXV; 
BCXVX et CCBXXIV ; BCXXXV; DCLXX ; DBXVIXI; BLXXVIII; 
DXLHI ; CDXLHI et CBXLIV; DCXCVH; BCCV; BCCXVB 
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de FEurope centrale et oriexrale et centre les Mnsulmans 
d’Asie et d’Afrique, ce n'est plus que par une fiction un Etat 

romain. 

Au nord des Alpes et entre PA dria'ique et le Danube, la 
latini’A ach&ve d^expirer au vn e si&cle. Rhd'ie, Vinddlicie, 
Norique se germanisent et deviennent, ici alamanniques et 1& 
bavaroises. L’lllyrie est repeuplee par les Slaves dans les 
valines de la Save, de la Drave, de la Morawa. La Pannonle 
est au pouvoir des A wares, e’est-zk-dire d’une peuplade 
turque. C’est k peine si sur les c6tes de PAdriatique les 
<c Romains)) se maintiennent dans quelques ports et dans les 
lies, et encore pas pour bleu longtemps (1). L’Europe cen- 
trale est un chaos sans nom et les envahisseurs, quelle que 
soit leur race, sont incapables de fonder quoi que ce soit de 
stable et de grand. 

La Grande-Rretagne, d’ailleurs en marge du monde romain 
dks le v e si&cle, voit les progr&s incessanls des envahisseurs 
anglais, saxons, jutes, qui effacent au fur et k mesure de leurs 
conqu&tes toute trace de latini!6. Leurs adversaires, les 
Bretons des petits royaumes de Domnonee (Devonshire et 
Cornwall), de Galles, d’Elmet, de Cumberland, de Strathclyde, 
rdussissent k se maintenir, il est vrai, et k balancer la fortune 
jusque vers la fin du vn e siecle. Mais, hien que jusque vers 
le milieu du vi e siecle, ils se soient considdrds comme c< Ho- 
rn ains » (2), ces Bretons ont oublid dej& la langue et le droit 
de Rome. Leur lutte est en rdalit£ celle de Celles contre 
Germains. Partag^e entre douze ou quinze Etais bretons ou 
« saxons », la grande ile ne joue, cela va de soi, aucun rdle 
« mondial ». 

Un peuple germanique, comptd parmi les plus f&roces, les 
Lombards, a semble un instant capable de fonder un Etat 
stable sur le sol de PItalie et d’un caract&re nouveau. Ne 

(1) Of. plus haut s p. SI9. 

(2) Voy. J. Loth, Les mots l a tins dans les tangoes britioniques (1S92), p. 9. 
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s*embarrassani d^aucune fiction de foedus , II precede par 
conquete violente, imposant a ux vaincus son droit public* 
II semblait qu ? Il joueralt dans la peninsule le meme r6le que 
les Francs en Gaule. Mais, blen qu 5 il alt laisse une empreinte 
profonde dans les lois do moyen dge et qu’il ait enrich! le 
roman vulgaire d’ltalie de quanti’e de termes nouveaux, le 
people lombard vit ses des’Indes se terminer presque aussi 
soudainement que Pfirat wisigo'hique. On a ten*e d’esquisser 
plus haul les raisons qui pen vent expliquer que PE tat lombard 
n ? ait pu resister au choc des Francs. 

Nous venons d ? ecrire le nom du peuple germanique auquel 
etalent reservdes les plus hautes destindesapr&s la decomposi- 
tion du monde antique. C 9 est lui qui eut Pheureuse fortune 
decreerun typed’Liat nouveau, qui domina PEurope occiden- 
tale pendant quaere slides, de la fin du v e siecle a la fin do 
ix e si&cle. Le centre politique de Phistolre, apr&s la mort de 
Tlieodoric en 526, ne sera plus ni Home, ni Ravenne, ni 
Milan on Pavie, encore moins Arles et Toulouse. II sera 
reporte tr&s an nord de la Gaule, dans le bassin de la Seine, 
puis dans celui de la Meuse. 

Meme quand Pfitat franc peril definitivement, en 888, ses 
fondements se trouvereni assez profonds etassez solides encore 
pour servir de supports, d’une part au Saint-Empire romain 
germanique, de Pautre a la monarchic capetienne. Et du 
vx e au xn e siecle, la region entre la Loire et le Rhin sera la 
plus importante de PEurope occidental© au point de vue de 
la civilisation. 

Les Francs ne semblalent pourtant nullement prddestinds 5 
jouer ce grand rdle. Sans douie, au m e , au iv e siecle, ces 
ddbris de Pantique amphictyonie des Istveons avaient 
comptd au nombre des plus hardis faiseurs de raids sur le 
sol romain, mais, au fond, ils n’etaient pas plus redoutables 
aue les Saxons, les Alamans. les Proles* J alien, Gratien, les 
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avaient en partie vaincus et ^tablis sur le sol de PEmpire, eft 
Betuwe (entre le Lek et le Wahal), en Toxandrie (Brabant) 
comme sujets, comme soldats-laboureurs. A litre individuei 
ils faisaient, nous Pavons vu (1), use brillante carri&re comme 
officiers et magistrals remains. 

Sous le r&gne d’Honorius les tribus franques commencent 
k passer le Rhin et k s’installer de gre ou de force sur la rive 
gauche. Cologne tombe de bonne heure aux mains des 
Bruct&res, connus plus tard sous le nom de Ripuaires. 
Coblence et la vallee de la Moselle, puis Mayence, et, apr&s 
le depart des Bourguignons pour la Sapaudia , Worms, son! 
occup&spar des Francs « Ripuaires », ou peut-£tre <xHessois». 
Mais ces groupes semblent perdre dans la seconde moitid du 
v e si&cle de leur ardeur combative et se contentent de 
repeupler la rive gauche du Rhin et la vallde de la Moselle 
qui commencent a se germaniser. 

Moins nombreuxpeut-6tre, mais plus agressifs sont alors les 
Saliens. Bemembrement de la grande tribu des Chamaves (2), 
les Saliens, apres etre demeurds confines longtemps dans la 
petite region de PYssel, une des branches du Rhin infdrieur, 
passent le fleuve, dks le debut du v 1 2 3 siecle, et s’eiendent dans 
la Belgique d’un mouvement irresistible. Vers 431, Aetius 
et Majorien (le futur empereur) battent les Francs k Helesme 
(Nord) (3), a mi-chemin entre Tournai et Cambrai. Leur 
chefChloio (le Clodion de Phistoire de France traditionnelle) 
finit cependant par s’installer dans ces deux citds et s’dtendit 
jusqu 5 & la Somme. Cependant la germanisation ne se pro- 
duisit pas sur la grande voie romaine de Tongres k Bavay 
suivie par les Saliens dans leurs invasions. La For6t Char- 
bonnifere et PArdenne lui opposerent un obstacle difficile 
k surmonter. La « francisation >>, commencde ddj& en Brabant 

(1) Voy, II® partie, chapitre III. 

(2) Idde, tr&s admissible, de Ludwig Schmidt, CDXLIV, t. II, p. 428. 

(3) Longhon, CCCm. 
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h P^poque romaine, s ? opera entre la For^t Charbonni&re et la 
mer du Nord (1). 

II semble qu’une sorte de modus vivendi se soil alors £tabli 
entre eux et Pautorite romaine. Les Francs Salieris, comme 
les Ripuaires (dont ie nom apparaissait alors pour la premiere 
fois), se rangerent du cole de Rome a la bataiile des Campi 
Mauriaci , livree en 451 a Attila par le patrice Aetius. I Is etaient 
probablement federes , c ? esi-a-dire qiPils etaient consider^, 
plus ou moms fictivement, comme au service de PEmpire. Le 
fcedus survecut meme a Aetius (assassine en 454), dont le 
patronat avait die recherche par des roitelets francs. (Pest avec 
des auxiliaires francs que le magisier mi lilum Aegidius (2) 
triompha des Wisigoths, pres d 9 Qrleans, en 463. Des legendes, 
transmises par Gregoire de Tours et Fredegaire (3), nous 
disent que ce personnage a regne huit ans sur les Francs, enten- 
dez qu’il a rdiabli momentanement Pautoritd romaine en Bel- 
gique. Le prologue de la loi Salique, dcrit vers le milieu du 
vi e sl&cle, a garde le souvenir du « dur joug des Remains ». 

C’est encore comme auxiliaire d’Aegidius que le chef salien 
Childdric combattit les Saxons qui cherchaient k s’5tablir sur 
le cours inferieur de la Loire. Aprds la mort d’Aegidius (464), 
Childdric, de concert avec le comte Paul, reprit k ces pirates la 
ville d’Angers, puis, seul, battit les Alains qui, de retour 
cPItalie, infestaient la Loire. II fut enseveli pr&s de Toumai et 
les monnaies trouvdes dans son tombeau en 1653 montrent 
qu’il mourut peu aprks 476 (4). 

L’Empire d’Occident venait de finir son agonie. En Gaule, 
les derni&res troupes au service de Rome dtaient concentres 
k Soissons sous les ordres de Syagrius, fils d’Aegidius. Mais 
cette poignde d’hommes coupes de Constantinople, d^sormais 
si&ge unique de « PEmpire remain », ne pouvait que prolon- 

(1) Voy. G. Des Marez, Le problems de la colonisation franqm — . dam 
la Basse-Belgique (Bruxelles, 1926). 

. (2) CDLXXV. - (3) BOX; DCXVTt; BCXXXIX. 

(4) E. Babelon, XIL 
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ger une resistance ^videsameiit sans espoir k la pcrassde des 
Barbaras. 

Tr&ves aussi fit obstacle aux Francs, sons le commande- 
ment d’Arbogast, petit-fils de Fadversaire de Theodose, et qui 
fut dans le bassin de la Moselle le dernier chef au service de 
Rome (1). Sa destinee finale nous est inconnue, mais ce qui 
est certain, c’est que, avant la fin de FEmpire, Tr&ves fut 
enieve k la Romania et germanise. 

Ce serait cependani une grande illusion que de s’imaginer 
que, en 476, les Francs apparaissent deja comme la race elue, 
k qui la force des chases reserve la domination de la Gaule et 
de la Germanie. D’abord ils ne sont pas unis. Les Ripuaires 
peuplent la vallee du Rhin et le cours inferieur de la Moselle, 
mais ils xFattaquent plus. Les Saliens, plus combatifs, sont 
divises entre plusieurs petits rois. Le «royaume» de Tournai 
de Childeric a des rivaux k Cambrai, ailleurs aussi en Belgiaue 
et j usque daus le Maine. 

Un autre peuple germanique, non moins cdl&bre et non 
moins dangereux pour le monde remain, les Alamans, appa- 
raft comme un concurrent extr£mement redouiable. Dans la 
seconde moitie du v e siecle pour le moins, rcnouvelant la 
manoeuvre d’Ariovisfe au i er siecle avant notre ere, ces 
Souabes se sont installes en Alsace, en Rhetie. Ils disputent 
aux Francs Worms, Mayence nieme. Plus k Fouest, ils s ? em~ 
parent de la capitale de la Sequanaise, Besangon, et leurs tri- 
bus (les Varasci , les Scolingi) commencent a *peupler lescam- 
pagues de la future Franche-Comle (2). Ils s’avancent m£me 
un instant jusqu’a Langres, mena^ant de Id etla Champagne, 
an nord, et la vallde de la Sa6ne, au sud. Les Bourguignons, 
dtablis k Geneve, k Lyon, k Chalon-sur-Sa6ne, leur reprirent, 

(1) Quoiqu’en dise W. Brandes (Des Auspicins von Tool rgihmg&cher 
Epistel an Arbogasfes , Wolfenbuttel, 1905), p. 21-23. 

( 2 ) Longnon, CCCIY, attribue aus Burgondes des noms de lieux qtd 
sont alamaniques. 
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il est vral, ces posies avances de. Langres ei de Besangon 
(vers 480)* Rejetes du cdld duRhin, les Alamans rPen soiit que 
plus menagants pour les Francs. 

Les Bourguignons, dtablis desormais sur un ierritoire irks 
diendu, des plaines de Champagne jusqu’a la Durance, 
occupent les vallees de la Saone et du Rh6ne ei, an dela du 
Jura, la partie orientale de Paniique Maxima Sequanorum . 
Neanniolns il n’eiaii douieux pour personae que leur puis- 
sance diaii fragile ei qu’ils auraieni peine k se maintenir. Eux- 
memos le seniaienl si bien qu’ils tenient de se rattacher, 
comme desesperemeni, h PEmpire, k la trop lointaine Cons- 
tantinople (1). 

Le peuple elu, c’est le peuple des Wisigoihs. Un an aprds 
^extinction de PEmpire d’Occident, ilsvenaient defaire recon- 
naitre par Pempereur d’ Orient leur domination sur P Au- 
vergne. Desormais leur roi, Euric, regne sur la moitie de la 
Gaule, des Pyrenees k la Loire. Comme il est deja mail re de 
PEspagne et que, dans pen d’annees, les Ostrogoths vont shns- 
taller en Italie, il semble que le monde romain va, en Occi- 
dent, poursuivre ses desfinees sous le protectorat de la plus 
civilisde des nations germaniques, le grand peuple des Goths. 

La Gaule paraii leur dire destinee, sinon en entier, du moins 
pour la plus grande partie. Il n’est pas douteux en effet quele 
successeur d’Euric, Alaric II, qui lui succdde en 485, ne s’arre- 
tera pas k la Loire,' mais qu 3 il tentera de pousser jusqu^ la 
Seine, et aussi qu*il voudra enlever la vallee du Rh6ne aux 
Bourguignons. Quant an pays situd entre la Seine, la Marne 
et le Rhin, Pantique Belgium , dispute entre Francs et Ala- 
mans, son avenlr paraissait regld : il d ft ait destine k relomber 
dans la barbarie et k se germaniser. C’diait 1& la part du feu. 
Mais le reste de la Gaule devait former un fitat romano- 
gothique, gouvernd par la dynastie des Balthes. 


(1) Ct plus haut, p. 288. 
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Telles dtaient, semble-t-il, les previsions qu’un esprit, en 
apparen.ee sagace, e&t form^es au lendemain de la chute de 
[’Empire d’Occident. Sans doute furent-elles faites par bien 
des gens. 

L’avenement en 481 d’un jeune regains franc, agd d’une 
qninzaine d’ann^es, le fils de Childeric, qne nous appelons 
Clovis, va bouleverser ces previsions et changer le cours des 
destinees de la Gaule, puis de POccident. 

L’ambition du petit roi de Tournai diait sans limites. Elle 
6tait servie par nne audace et une habilete exceptionnelles. 
Le succes vint, rapide. Pen apr£s son avenement, cinq ans 
selon Gregoire de Tours, Clovis attaqua Syagrius en qui les 
Francs voyaient un « roi des Romains ». La petite arm6e du 
Romain, composee naturellement de Barbares, plus que pro- 
bablement de Francs, fut vaincue, et ses debris furent incor- 
pores aux troupes de Clovis (486). Cette victoire valut tout 
de suite assez de prestige au roi franc pour qu’AlaricII n’osat 
recueillir Syagrius fugitif : il le livra k Clovis qui le fit pdrir. 

Le dernier vestige d’auiorite romaine ayant disparu, com- 
ment s’est opdree la conquete du pays entre la Meuse et la 
Seine, entre la Seine et la Loire? Nous n’avons a ce sujet 
aucun renseignement qui merite la moindre confiance. II est 
Evident que, avant de mettre la main sur cette grande region 
qui represente le tiers de la Gaule, Clovis a dtii ramasser 
(outes les forces des Saliens. Les manoeuvres torlueuses grace 
auxquelles il parvint a supprimer les petits royaumes francs 
(saliens) de ses parents et rivaux doivent se placer apr6s sa 
victoire sur Syagrius. Vers 492, le prestige de Clovis dtait dej& 
tel que le grand Theodoric dpousa sa sceur Audofl&de. Cepen- 
dant la soumission des Thuringiens k cette m£me dpoque 
demeure enigmatique : il est douteux que Clovis ffit d6]k en 
mesure de mener une expedition jusqu’au fond de la Germanic. 
La guerre contre les Alamans Clk est un tournant dans 
(i) Dcxrn. 
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Phistoire de la rivaliie de ce peuple et des Francs. Les Souabes, 
k la fin du v e si&cle, disputaient la vallee du Rhin moyen et 
meme inferieur aux Ripuaires : dans une bataille livree dans 
ia region de Cologne, k Zulpich, le roi Sigebert avail eld blesse. 
Faisant preuve de sens politique, Clovis con rut au secours des 
Ripuaires. Apres une furieuse bataille oil le succes balanga 
longtemps entre les Alamans et les forces reunies des Saliens 
et des Ripuaires, les Francs obtinrent Pavantage. La victoire fut 
decisive. Les Alamans vaincus durent implorer le secours du 
roi des Ostrogoths pour echapper a la destruction, Desormais 
ils furent un peuple sujet de leurs anciens rivaux (496 ou 497). 

Le bapteme de Clovis, quoi qu’en dise la tradition, est sans 
rapport avec la victoire du roi sur les Alamans. Pa’ien, Clovis 
dtait sollicite d’embrasser le christianisme. Mais serait-Il arien, 
comme les autres rois barbares, ou catholique? Des influences 
contradictoires se faisaient sentir dans sa propre famille. Les 
exhortations de la reine, la bourguignonne Clotilde, nidce de 
Gondebaud, purent ebranler le coeur de Clovis, mais la con- 
version semble avoir ete obtenue k la vue de « miracles » 
accomplis au tombeau de saint Martin a Tours, le 11 novembre 
d’une annee comprise entre 496 et 499. Neanmoins il n 7 y a pas 
lieu de douter que Clovis ait regu le bapteme k Reims des 
mains de Pev&que Remy (1). 

On ne saurait exag^rer la signification de cet evenement. 
G’est* le tournant ddcisif de Phistoire du r&gne et meme de 
Fhegemonie franque. Clovis se trouva, k la fin du ve siecle, le 
seul chef d’fitat dans tout POccident qui fflt catholique. Le 
,clerge « remain » comprit toute PImportance de Pevdnement 
qiPil avait prepare de son mieux et vit dans lepaTen dfliier un 
nouveau Constantin. Le bapteme catholique valut au cruel et 
ruse barbarela sympathie, Padoration, de Fepiscopat, non seu- 
lement dans son propre royaume, mais dans les parties de la 


<1) |>CXXX; DCXXXV; DCLXXIs DCLXXXI3X 
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Gaule an pouvoir des Goths et des Bourguignons. Par les 
dvdques le roi des Francs s ? assurait la soumission des popula- 
tions gallo-romaines. Dans le desarroi universel, au milieu de 
Pdcroulement des institutions politiques et administratives du 
monde romain, Pepiscopat demeurait la seule force morale et, 
grdce a ses richesses en terres, la seule ressource economique 
pour les populations. Clovis a-t-il pleinement saisi toute la 
porteede son geste quand il courba la tete devant saint Rdmy ? 
Peu importe apres tout : il suffit que les consequences du 
geste aient ete incalculables (1). 

Le bapteme ne changes rien a la nature du neophyte. Il 
demeura Phomme fort, habile, sans scrupules, pret 5 saisir 
toutes les occasions d’etendre son pouvoir et sa renommee. 
En Pan 500, Clovis a encore deux concurrents en Gaule, PElat 
bourguignon, PEtat wisigothique. Le second est puissant ou 
passe pour tel. Clovis s’en prend d’abord aux Bourguignons. 
Les querelles de deux de leurs rois fournissent un pretexte 5 
une intervention. Clovis soutient le parti de Godegisdle, Pan- 
cien tuteur de Clotilde et, pres de Dijon, met en fuite Gonde- 
baud. Le vaincu recule jusqu’a Avignon oh le roi franc vient 
Passieger, mais sans pouvoir emporter la place. La campagne 
ne fut done qu’un demi-succes et, apres la retraite des Francs, 
Gondebaud put s’emparer de son £r5re et le faire pdrir (501). 
Clovis laissa faire. 

Un autre et plus vaste dessein occupait les pensdes du roi 
franc, et Pappui de la Bourgogne, qu’il n’avait pu ddtruire, lui 
diait utile. Il ne projetait rien moins que la destruction de la 
puissance wisigothique, du moins en Gaule. Projet en appa- 
rence bien temeraire. Le roi franc dut nouer des intelligences 
avec Pepiscopat de Pantique Aquitaine. Alaric II prit des pre- 
cautions, que les catholiques du temps qualifidrent de perse- 
cutions ; il depla^a des evdques. Ce fut peut-etre aussi pour se 


(1) DCXVII; BCXXXVUI; DCXCVI; DCCIV. 
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concilier la population romalne qir’il promulga a Toulouse, le 
2 fdvrler 508, la compilation de droit roniain connue depuis 
lors sous le nom de « Breviaire d^Alaric ». Trop tard. L 9 orage 
allait fondre sur le royaume de Toulouse et le balayer. Clovis, 
travailld par Fempereur Anastase, qui voulait Faffaiblissement 
des fitats gocliiques dTtalie et de Gaule, attaqua brusquement. 
II s’dtait assure de Fappui des Francs Ripuaires et des Bour- 
guignons. Pendant que ceux-d prenaient par le Plateau cen- 
tral, les Francs, partis de Tours, rencontraieni les Goths 
k quatre lieues an nord-ouest de Poitiers, a Vouille. Alaric II 
pdrit de la main meme de Clovis, dit-on, et seule la noblesse 
arverne opposa quelque resistance. Le reste de la campagne 
ne fut qu’une promenade militaire. Toulouse, capitale du 
royaume wisigoihique, fut prise etincendiee par les Francs et 
les Bourguignons, et Clovis mil la main sur le tresor celebre 
des rois goths. Le fils d’ Alaric II, F enfant Amalaric, de 
cinq ans, avail die emporie en Espagne. Un Mtard, Gisalic, 
tenta de rallier les Goths de Septimanie, mais en vain ; Gon- 
debaud et ses Bourguignons s ? empar&rent de Narbonne et le 
contraignirent k s’enfuir en Espagne (507-508) (1). 

Ainsi il suffit d’une campagne pour aneantir au nord des 
Pyrdndes la puissance de ces redoutables Wisigoths qui, 
depuis un si5cle, dominant la Gaule du Sud-Ouest et FEspagne, 
avaient fait trembler FEmpire et resists victorieusement & 
Attila. II est probable que leur Empire s’etait trop etendu et 
trop vite. Le peuple wisigothique ne fut pas assez nombreux 
pour occuper solidement Fespace allant des colonnes d’Her- 
cule k la Loire. En Gaule il n ? a pas laisse un seal terme de sa 
langue ; les noms de lieux qui rappellent son sejour en cepays 
sont infiniment rares et Fapport ethnique fut imperceptible. 
Le royaume de Toulouse ne tenait que par la personne de son 
souverain ; si celui-ci rencontrait un rival plus habile on plus 

24 


(1) BCXV; DLXXXV. 
M. A. 
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fort 11 devait s’<5crouler, sans meme laisser de mines rappelan' 
qu’il avait 6i6* 

En Italie, Th6odoric avait 6vente les machinations de Pempe- 
rear et tent 6 d’opposer k Clovis une ligue des rois germains 
d’Occident, Bourguignons, Thuringiens, firules, Warins. 
Lui-meme avait profere des menaces que la necessity de sa 
propre lutte contre Constantinople rendit vaines. Tout ceque 
put faire le roi des Ostrogoths, ce fut d’emp£cher les Francs 
de s’emparer de la Provence, du pays entre le has Rhdne et 
les Pyrenees, la Septimanie, que garddrent les Wisigoths 
d’Espagne (509) (1). 

II n’en fut pas moins Evident qa’k partir de ce moment la 
Gaule entiere etait destinee k tomber au pouvoir des Francs. 
Clovis assura Ph6gemonie de son peuple en s’emparant, par 
trahison, dit une legende, du royaume de Cologne, unissant 
ainsi Saliens et Ripuaires. Avec un coup d’oeil d ? une justesse 
surprenante, apr&s la destruction de PEtat wisigothique, II 
s ? 6tablit k Paris. II y vecut peu, dtant mort en 511, en pleine 
force de Page, k quarante-cinq ans. 

On a tente de rehabiliter P « homme priv£» (2) ; entreprise 
chim^rique, presque ridicule : la psychologie de Clovis est et 
demeurera toujours inconnue. Son oeuvre seule importe k Phis- 
torien (3). On n*en saurait exagerer Pint^r^t. Clovis a fond6 
un fitat d ? un type nouveau. La «conquete de la Gaule », pour 
user d’une expression courante, ne fut pas une conqu£te du 
genre de celle qu J op6r£rent les Anglo-Saxons en Grande-Bre- 
tagne, operation qui substitue aux indigenes d^truits une popu< 
Iation, une langue, une culture nouvelles. Ce n’est pas davan- 
tage une conquete k la maniere des Vandales en Afrique, des 
Lombards en Italie : un petit nombre d’envahisseurs asservit 
la masse de la population et lui impose son droit public, sans 

(1) DCXV. — (2) Kurth, DCXV. 

(3) Au fond, Kurth est de cet avis : <( Sa grandeur est tout entire dan* son 
oeuvre; rhomme nous <§chappe en bonne par tie » (t XI, 220, 230). 
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se soucier de modifier le droit prive, la langue, la culture des 
vaincus. 

La domination, franque n ? a pas passe non plus par le stade 
du fcedus, comme les dominations wisigothique, bourgui- 
gnonne, ostrogothique, ou plutot elle a rapidenient franchi 
cette dtape. Le peuple barbare (goth, bourguignon, etc.) ins- 
talls sur le sol romain n’est au debut qu’une armee de merce- 
naires dont le chef est une sorte de fonctionnaire. L’organisme 
romain, politique, administratif, financier, subsiste intact ou 
presque. Ce n ? est que peu k peu, dans la seconde moitie du 
v e si&cle, que le maitre de la force, le roi barbare, dtend la 
main sur ce mdcanisme et le fait jouer k son profit. 

II n’en a pas 616 ainsi ayec les Francs. Sauf pour une region 
(la Belgique deuxieme) et pour une tr&s courle pdriode (sous 
Childeric)ohl’onpeut s’imaginer qu’ils ont doming commefede- 
r6s, ils se sont imposes rapidement, presque sans transition. Et 
cependantlesGallo-Romains n ? ont 6te ni massacres, ni rdduits 
en esclavage, ni me me socialement diminu6s. Les invincibles 
Saliens n’ont dans PfCtat que fonde leur chef aucun privilege 
politique ou social. Si lejir wergeld est de 200 sous, alors que 
celui du Romain n’est que de 100, la raison en est que la com- 
position est divisible en trois parts : 1° la part des hdritiers de 
la victime, soit 66 1/3 sous, 2° la part des parents tenus au 
devoir de vengeance, 3° la part du roi, qui est la moitid du 
total precedent. La deuxi&me cat^gorie n’existant pas pour le 
Romain, celui-ci est estime 66 1/3 sous, plus la moitid poui 
le roi, soit 100 sous (1). 

Les pay sans francs continuent, comme leurs ancStres, &cul- 
tiver le sol du Brabant et des Flandres, mais on n ? a aucun 
indice qu’une aristocratie victorieuse ait depouilld les « Re- 
mains » et se soit approprid leurs terres, meme partiellement, 
Qomme ayaient fait, au si£cle prdc^dent, les t6&6x6s germains* 


(1) TelU est, dm moins, ^explication de H. Brunner, DXLV, DXLiVX. 



372 


APRES LA debacle 


C’est qu ? & vrai dire il n ? y a pas eu de « conqudte de la Gaule», 
au moins au regard des Gallo-Romains. La Gaule du Nord, 
apr&s 476, dtait en rdalite res nullius . Clovis mit la main sur 
elle sans se heurter, semble-t-il, k d’autre obstacle que la riva- 
led du romain Syagrius, a la tele de troupes barbares. 
Lorsque le roi se fut converti, les derni&res repugnances, si 
taut est qu’il y en eftt, s’effacerent et sa domination ne ren- 
contra aucune resistance dans la population indigene. 

On a cru trouver a Fautorite de Clovis sur les Gallo-Ro- 
mains une base legale (1). On s’est fonde sur la cdremonie qui 
eut lieu au retour de sa canipagne victorieuse conire les Wisi- 
goths. A Tours, oil il celebra son triomphe, « Clovis regut 
de Fempereur Anastase le diplome de consul. Dans la basi- 
lique de Saint-Martin il revetit la tunique de pourpre, la 
chi a my de, et plaga sur sa tete un diademe, puis il paxxourut 
k cheval la distance comprise entre la porte de Fatrium de la 
basilique et Fdglise de la ville en jetant des pieces d’or et 
d’argent au peuple. A partir de ce jour il fut appeld consul et 
august e ». 

Ce rdcit de Gregoire de Tours, trds postdrieur k Fdvdne- 
ment, renferme des inexactitudes flagrantes : il est impos- 
sible qu’Anastase ait accorde a un chef barbare les insignes 
impdriaux, le diademe, la qualification d’auguste. Clovis 
obtint le consulat honorifique, ainsi que d’autres chefs bar- 
bares avant lui, et fit, en consequence, les largesses d ? usage. 
On a dit : «Ddsormais Clovis apparaissait aux Gallo-Romains 
comme le ddldgue de Fempereur et, par suite, com me le reprd- 
sentant de cet ordre de choses ancien qui, au milieu des 
troubles de ce temps, restait Fexpression du droit ; ses con- 
qudtes dtaient enquelque sorte ldgitimdes.»(2) C’estddpasser la 
portde du texte. Il est possible que la politique astucieuse de 
Constantinople, tout en honorant un allid utile, ait voulu le 


(1) DLXVXH ; LI, 490. 
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mettre en posture de sujet, mals rien ne prouve que Clovis 
ait le moms du monde reconnu de semblables pretentious. II 
accepta les insignes du consulat comme une de ces decora- 
tions etrang£res dont les rois, hier encore, aimaient k se parer, 
rien de plus. Ses successeurs, pas plus que lui-m£me, ne recon- 
nurent jamais formellement Ph6g£monie de PEmpire « re- 
main » ; les lois de Justinien ne furent jamais regues en Gaule, 
au moins comme texte officieL 

Quant aux sujets gallo-romains des rois francs, ils accep- 
t&rent tout de suite Petal de fait : PEmpire, desormais fixe k 
Constantinople, ne pouvait les interesser serieusement. Le 
clerge etait acquis a Pavance. Le concile que le conqueranf 
fit tenir k Orleans, pen avant sa mort, reunit des ev&ques de 
toutes les parties de la Gaule : P « alliance du trone et de Pau- 
tel» j est deja scellee (1). L’aristocratie la’ique se rallia tout 
de suite a la dynastie merovingienne. 

Quant k la rnassfe dela population, formee surtout de colons, 
e’esi-a-dire de paysans, juridiquement libres, mais sociale- 
menl degrades, elle n’avait pas voix au chapitre, non plus que 
les habitants des villes, petites et misdrables, qui n’eiev&rent 
la voix que six ou sept si&cles plus tard. 

La conqueie, ou plutdt la malnmise de Clovis sur la Gaule, 
a donne naissance k un fitat de forme plus originale et de 
structure plus vigoureuse que les autres royaumes barbares, 
nes de la decomposition du monde remain. Est-ce k dire que 
Clovis ait entrevu tous les resultats que nous discernons 
aujourd’hui dans son oeuvre ? Non, k coup stir : « II n’a cer- 
tainement pas eu Pidee d’un royaume de France que personne 
alors ne pouvait se representer. Clovis ne voyait rien de ce 
que nous voyons. C’est pourquoi il ne convient pas de faire 
de lui un fondateur de la monarchie frangaise. De la future 
France il n’y avait que les montagnes et la plaine, les rivi&res 


(1) DCCXXXVm; BXCVII; pnxxXV IH. 
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et les bois et une matifere humaine qui ne deviendra nation 
qu’aprfes de longs sifecles. Le vrai titre de Clovis it occuper 
une grande place dans l’histoire, c’est qu’il a rduni en un 
peupie les populations franques... De simple roi franc il est 
devenu roi des Francs... 11 a crde, non pas une nation, mais 
nne force historique (1). » 

( 1 ) Lavisse, dans la Revue de$ Deux Mondes, 15 janvier 1885 , p. 417 . 
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LA DESCENDANCE DE CLOVIS (1) 

Clovis n’avait pas eu le temps, peut-etre meme Pidee, d y or- 
ganiser politiquement pour Pavenir les pays dont il s’dtait 
empard. Roi des Francs Saliens avant tout, il ne s’<5tait soucid 
que de faire mettre par ecrit (entre 507 etSll) quelques points 
de droit germaniqne et un tarif de « compositions » pecuniaires 
que Pon a appele la «Loi Salique)). Lui dispam, aucune con- 
ception 6levde, on meme simplement scnsee, ne presida k sa 
succession. Le fondateur du nouvel fit at laissait quatre fils, 
dont trois n6s de Clotilde ; on fit des terres qui lui apparte- 
naient quatre parts, absolument com me s’il s’dtait agi de Ph6- 
ritage d’un particular. D5s le debut se r 6vble le vice orga- 
nique qui pksera lourdement sur la monarchic frangaise pen- 
dant tout le moyen kge et jusqu’au milieu du xvix e si&cle : la 
monarchic n’est pas une magistrature comme P c< empire », 
c’est un patrimoine auquel s’appliquent les regies du droit 
privd. Tout de suite domine Pesprit germaniqne, encore enfan- 
tin, rebelle k la notion dfintdr^t general. 

Au ddbut on eut Pillusion que la plurality des rois ne brise- 
rait pas Punit6 du regnum Franco rum. Les quatre capitales, 
si Pon pent user de ce terme moderne, Paris (k Childebert), 
Orleans (k Clodomir), Soissons(d Clotaire), Reims (k Thierry) 
^taient rapproch^es, de manure que les rois et leuxs armies 
pussent se prater secours rapidement et braver les attaquea 


01) Cl pour la bibliographie p. 369. 
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des exmemis dm peuple franc, II est remarquable que ces rols 
aient tout de suite, a Fexemple du p£re, deserve les regions 
purement germaniques de la Gaule. Ceiui auquel FEst esl 
dchu en partag* pourra, un pen plus fard, prefer er Metz a 
Reims, mais il n’ira pas s’installer a Trdves, k Mayence, k 
Cologne, dans les parties de son fitat dejd germanisecs. 

Au reste, si le premier partage ne mit pas en peril le regnum , 
c*est que les rivaux des Francs, Goths d'Espagixe et Goths 
dTtalie, dtaient hors d'etat de suivre u ne politique agrcs.uve. 
En Gaule, les Bretons de la grande fie, etablxs en Armorique 
depui-s pres dhxn siecle, etaxent plus turbulents que dangerous 
et la faiblesse des Bourguignons efait patente. L'elan guer- 
rier des Francs n'avaii pas ete brise, ni leurs appetits de but in 
et de conquetes satisfaits, k la mort du grand hornme qui les 
avail unis. Les fils de Clotilde, assoiffes de rancunes et cPam- 
bition, acheverent en deux campagnes (523 et 534) la destruc- 
tion du royaume de Bourgogne. 

De son cote, Fain6, Thierry, ne d’une pi'emiere femme de 
Clovis, medltaii d’assurer du cote dela Germanic la protection 
de la Gaule et d’ecraser les peoples rivaux. Les Alamans 
n’etaient plus 4 craindre, non plus que les Bavarois, qui recon - 
nurent (sous Clotaire I er ) Fhegemonie franque. La plus dan- 
gereuse des nations germaniques dtait pour lors celle des 
Thuringiens, qui n’etaient autres que les antiques Her m en- 
dures (1). L 4 e gros de cette peuplade s'^iait avaned, an milieu 
du v e siecle, de FElbe vers le haut Danube. Vers 480 les Thu- 
ringiens menacerent Passau et Lorsch. Refoul^s au nord par 
les Bavarois, ils n'en formaient pas moins au vx e siecle un 
puissant fit at entre le Thuringerwald et FElbe, dangereux 
pour les Francs Ripuaires. Bien qu'il fxit le plus guerrier des 
fils de Clovis, Thierry ne se crut pas assez fort ; il appela k 
son aide Clotaire. Sur les hords de FUnstrutt il y eut une 


(t) CDXJLIir, 184, 245. 
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raee des Saliens et des Ripuaires, auxquels sejolgnirent Incon- 
siderement les Saxons, contre les Thuringiens (1). LeurroiHer- 
men fried fut vaincu, puls assassind par la suite (531). Sa veuve 
Amalaberge s’enfuit en Italic avec ses enfants aupres de son 
fr&re, Postrogoth Theodahat. Son fils Amalafrid eut une des- 
tlnee pen banale : eleve k Ravenne, il fut fait prisonnier en 540 
avec Witiges ; emmene a Constantinople, II y prit du service et 
finit ses jours en Orient comme fonctionnaire de Fee Empire 
remain ». Dans le butln fait par les Francs figurait une fille 
dhm autre roi de Thuringe, Berihaire. Clotalre la prit et 
Pepousa : e’est sainte Radegonde, la protectrice de Forlunat, 
la fonda trice de Saint e-Croix de Poitiers, la figure de femme 
la plus touchante de Pepoque merovingienne. 

La destruction du royaume d’Hermenfried amena un grand 
chan gem en t dans Faspect de l’antique Germanie. Desormais 
la Thuringe fut gouveno.ee par des dues francs. La region 
ent re le Maynet le Thuringerwald fut colonisee par les Francs 
qui lul out laisse leur nom, la Francome. Au nord, les Saxons 
s’emparereni du Harz, mais furent tributaires des Francs. A 
Fast, les Wendes, e’esi-a-dire les Slaves, passant PElbe, occu- 
p^rent le pays jusqu’5 la Saale. L ? hegemonic des Francs sur 
cette Germanie ainsi reduite est Incontestable depuis le milieu 
du vi e siede. 

Thierry (Theuderich) devait £tre depasse en ambition par 
son fils Thibert (Theudebert). Celui-ci etait occupe k baiailler 
contre les Goths de Septimanie el assiegeait Arles, apr£s 
Beziers, quand il apprit la mort de son p&re (534). Pendant 
que ses oncles Childebert et Clotalre dirigeaient des expedi- 
tions en Espagne contre le roi wisigoth Theudis, devaslant la 
Tarraconaise et assiegeant Saragosse (542), Thibert entrai- 
nait les Francs de FEst et les peuples sujets a des expeditions 
aventureuses en Italie. 


(i) CDSXIII* 186. 
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La puissance ostrogofhique ddclinait rapidement aprfes ia 
mort de Thdodoric le Grand (526), En535, Justinien se ddcida 
& reprendre FItalie aux Barbares (1). Tlilbert se mit k sa solde. 
Au ddbut de 536 les sujets des Francs, Bourguignons et Ala- 
mans, pdndtrerent dans la haute Italie. Witigds crut acheter 
la neutrality en cedant la Provence et FAlamanie gothique ; 
Thibert garda ce dernier morceau et abandonna Fautre k ses 
oncles. Avec une parfaite mauvaise foi, le Franc ne chercha 
qu’k tromper Ostrogoths et Byzantins. Plusieurs expeditions 
lui livrdrent toute la plaine du P6 jusqu’5 la Vdndlie. Domi- 
nant Alamans, Bavarois, Thuiungiens, il d!ait maftre de la 
Germanie. Les seuls peuples germains pleinement inddpen- 
dants etaxent, en Pannonie, les Gdpides et les Lombards. Thi- 
bert noua des alliances avec ces derniers en dpousant la fille 
de leurroi, Walcho. On prdtend qu’il songeait k marcher sur 
Constantinople avec leur aide. Le premier des rois Francs, il 
se pose en rival de Fcmpereur et, sur ses monnaies, efface le 
nom de Justinien pour y substituer le sien (2). 

A Fintdrieur il s’appuie sur FlSglise. Gregoire de Tours, qui 
parle pen de ses expeditions lointaines, vante son habiletd, sa 
pidtd. Thibert tenta d’augmenter les ressources dela royaute 
en soumettant les Francs k Pimpdt : sur ce terrain il dchoua. 
Thibert est sans doute avec Clovis le plus remarquable des 
souverains merovingiens (3). Il disparait k la fleur de F&ge, 
en 548. 

Sa politique fut continuee par son fils Thibaud (Theude- 
bald). Celui-ci dtait trop faible physiquement pour porter les 
armes, et la conduite des expdditions fut confide k deux dues 
alamans (552-553). Mais Farmde du premier, Leuthar, fut, en 
Vdnetie, ddcimde par les maladies, etcelle du second, Butilin, 
rejointe prds de Capoue par les Byzantins de Narsds, fut exter- 
mxnde. Pen aprds, la Haute-Iialie fut perdue pour les Franca, 

(I) Cf. chapitre III. — (2) DCLXXVXXX, p. xxxi; DLXXV, t. I, 6S. 

(S) DCXCVH, 122. 
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Ce pays devait revenlr aux Lombards (568). Et ce fut, somme 
toute, un dchec heureux pour les Francs qui auraient dpuisd 
leurs forces dans une extension demesuree el prdmaturee. 

Tbibaud mourut en 555, Peu aprds, Clotaire, demeurd le seul 
Mdrovingien, rdunit sous son autoritd Pensemble des Francs. 
II dtait temps. Les Saxons, jusqu’alors allids, prenaient une 
attitude menagante. Trois expeditions dirigdes contre eux 
n’aboutirent pas k un succds decisif. Tout ce que put faire 
Clotairefut de lesrefouler surleur territoire. A Charlemagne 
dlait reservd d’achever la conqudte de la Germanie. Ndanmoins 
c’est sous le principat de Clotaire que le Hegnum Franco rum 
atteignit ses limites les plus etendues. L’Etat de Clovis s’dtait 
accru de la Bourgogne, de la Provence, des valldes alpines de 
la Haute-Italie ; les dues des Armans, des Bavai-ois, des Thu- 
ringiens, les rois ou comtes de Bretons en Armorique, elaient 
ses sujets. Clotaire ne regna que trois anndes sur Pensemble 
de ces contrees et mourut en 561. 

Avant de poursuivre lerdcit, il convient de s’arrdter un ins- 
tant sur les fils de Clovis. Le christianisme n’a exered sur eux 
aucune influence morale. Perfidie, cruautd, luxure sont les 
attributs de cette dynastie. Leur duplicitd dgale ou ddpasse 
celle des Byzantins eux-memes. Leur histoire n’est qu’une 
succession de meurtres, de sednes hideuses que retrace Grd- 
goire de Tours, avec un sang-froid parfois ddconcertant. 

Les trente anndes qui splendent de la mort de Clotaire (561) 
k celle du roi Gontran (593) sont les mieux connues de Pdpoque 
mdrovingienne. Ce n’est pas qu’elles prdsentent un intdrdt 
plus vif que les prdeddentes ou les suivantes, loin de 15, mais 
Grdgoire de Tours, tdmoin oculaire, nous fournit sur ce tiers 
de sidcle des renseignements abondants, quoique de valeur 
indgald, 

Le partage qui s’opdre en 561 entre les fils de Clotaire res* 
semble trait potir trait k celui de 511: les copartageants, sont 
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egalement au nombre de quatre, leurs capilales son! les monies, 
mais la conqu&te de la Bourgogne et dela Provence augmente 
la grandeur de chaque lot. Paris demeure le point central de 
Ffitat et, pendant quelques amides, est neutralist. 

La pdriode est ca racier isee par une lutte implacable, non 
pas entre la Neustrie et PAustrasie, qui n ? exisleat pas encore, 
mais entre les rois Sigebertet Chilpdric, ou plutdt entre leurs 
femmes respectives, Brunebaut, fille du roi des Visigoths 
Athanagild, et Fredegonde. Sigebert, en etat d’inferioritd, 
appela deux fois k son secours les « peuples au d elk du Rhin », 
us qu’alors laissts k Pecart des guerres intestines comme trop 
sauvages. Ces bar bares commirent mille atroches dans la 
region parisienne, sans que leur chef osdt reprimer leurs exces. 
Au moment oh il etait elevt sur le boucli r a Vilry-en-Artois 
par les Francs Salieas eux-memes, il fut assassint k Pins liga- 
tion de Frtdegonde (575). Pendant les dix amides qui sui- 
virent, Chilperic, sans etre tout-puissant, devint un person- 
nage ds premier plan. 11 peril: dans la fore r de Clielles, assas- 
sine on ne sail par qui ( 584 ). Gregoire de Tours trace de lui 
un portrait haineux; il Pappelle le Ndron, lTIerode du sidcle. 
Chilperic semble avoir ete le plus intelligent des successeurs 
de Clovis (1). Il se faisait une tres haute idee des prerogatives 
royales, se preoccupait de iheologie; 11 connaissait les lettres 
latines, se piquait de faire des vers et tenia de reformer 
Porthographe, si defectueuse, du latin. 11 donna meme des 
jeux de cirque a Paris et k Soissons pour imiter Pempereur : 
Thibert avail dej& fait de meme a Arles. 

Sa mort fait de Gontran, jusqu’alors confind en Bourgogne, 
le maftre du Regnum . Ce persomiage, dont Gregoire de 
Tours ne cesse de loner la pieie et la honte et auquel il attrl- 
bue m^rne le don des miracles, dtait une sorte de Gdronte; 
tour k tour debonnaire et cruel, tdmeraire et pusillanime, i! 


(1) DCXCI; CCLXXXX, t II, 1, 138; DCXCVH, 160. 
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apparaft moralement et poiitiquement en dtatde dds^quilibre. 
Ayant perdu ses enfants, ii se pose en protecteur et de Clo- 
taire II, fils encore an berceau de Frddegonde, et de Child©- 
bert II, fils de Sigebert. Ces heriders des deux freres ennemis 
sont epargnes par crainte d 9 une extinction totale de la dynas- 
tie mdrovingienne. 

Des dangers communs rapprochent le vieux Gontran et le 
jeune Childebert. D’abord la campagne de Gondowald. Ce 
personnage est un fils naturel de Clolaire I er . Pris en haine 
par son pere, ii s’est enfui .en Italie, puis a Constantinople. 
A la m or t de Chilpdric il se pose en pretendani. Etait-il 1 ins- 
trument de la cour d ? Orient, desireuse, une derniere fois, de 
rattacher k PEmpire la Gaule par Pintermediaire d’un roi, sa 
creature (!)? On ne salt. Ce qui est sur, par centre, e’est 
qu ? un parti puissant, non seulement dans le Midi et le Centre 
de la Gaule, mais dans l’Est, favorisait la tentative de 
Gondowald. Gontran n’en vint a bout quen deiachant de lui 
les grands a force de promesses et en le laissant mettre k mort 
contre la foi juree (585). 

L’aristocratie, dont le rdle ne cesse de grandir depuis la 
mort de Sigebert, constituait un danger bien plus grand 
encore. Les deux rois le senient et s’unissent etroitement k 
Andelot, entre Langres et Toul, a la limite de la Bourgogne 
et de la region qui commence k etre ddsignee sous le nom 
d’Austrasie (28 novembre 587). Les souverains s’indemnisent 
r^ciproquement, eux et leurs partisans, prennent Fengage- 
ment de ne pas chercher k se debaucher leurs <c fiddles » ; 
enfin ils 15guent leurs lEtats respeelifs au survivant. 

Cette derniere clause dtait eminemment favorable k Chil- 
debert II, qui recueillit la succession de Gontran k la mort de 
celui-ci (28 avril 593). Le fils de Sigebert semble une rdplique 
de Thierry I er ou de Thibert, et ii est significatif qu’il donna 


(i) DLXXXT. 
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k ses fils les noms de ces deux rois auxquels II ne se ratt&chaifc 
pas directement. L^aristoerafle austrasienne s ? etait rendu® 
tout®** puis saute* Eiie menaQait ouver lenient le feune roi et sa 
mkre Brunehaut. Childebert II eut peine a mettre k la raison 
les Rauching, les Gontran-Boson, les Urslon, les Bertfried, 
veritable menagerie de betes fauves. En Germanie il lutta 
centre les Warins, remit les Thuringiens sous le joug. En 
Italie il reprit la politique de ses prddecesseurs, vendant son 
alliance tantdt aux Byzantins, tant6t aux Lombards et trahis- 
sant les uns et les autres ayec une tranquille impudence (1). 
De 581 k 590 il dirigea an moins une demi-douzaine d’expd- 
ditions dans la HauteTtalie. Finalement les Francs conclurent 
la paix avec les Lombards en 591, ne gardant que le passage 
des Alpes de Gaule en Italie, Suse et Aoste. Childebei~t II 
mourut prematurement en 596, dge d’environ vingt-six ans. 

La periode qui suit est mal connue. Nous n’avons plus pour 
nous guider, de 591 k 642, que la chronique bourguignonne 
anonyme mise sous le nom de Fredegaire. 

Les fils de Childebert II, Thibert et Thierry, re^urent Fun 
FAustrasie, Fautre la Bourgogne. Fredegonde et son fils 
Clotaire tent^rent de profiler de la situation. Ils s’empar^rent 
des cit^s avoisinant Paris. Les Francs de FEst march&rent 
contreeux. Vainqueur dans une premiere rencontre k Latfaux 
(Aisne, canton de Yailly), tailk§ en pieces dans une deuxi&me 
k Dormelles (Seine-et-Marne, canton de Morel), Clotaire fut 
r&luit k un territoire insignifiant entre la Seine et FOise (597). 
Les fils de Childebert II £taient fort jeunes. Le personnage en 
vue sera leur m&re Brunehaut. Vers 601 elle est expulsde 
d’Austrasie par les grands, avec la connivence de son propre 
fils, Thibert, qu’elle prend dbs lors en haine. Elle se rend en 
Bourgogne et gouverne ce pays sous le nom de Thierry* Elle 
teute de mater Faristocratie lalque et eccl^siastique m 


(1) BGLXXXIL 
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nommant comme « maires du palais » et patrices des person- 
mages d’origine gallo-romaine, lets que Protadius, Claude# 
Vulf, Richomer, qui finissent mal, assassinds par les grands. 

La ddgenerescence des Merovingiens commence en la per- 
sonae des deux fils de Childebert, Fun soumis a sa m&re, 
Fautre jouet de Paris tocratie austrasienne. A peine au sortir 
de Fenfance ils vivent dans la debauche, repudiant leurs 
dpouses, s’entourent de concubines. Le pen de vaillance 
guerri&re qui subsiste en eux se ddpense en luttes fratricides, 
car ils se hai'ssent. Thierry bat son aine sous les raurs de 
Toul. Thibert fait alors appel aux Thuringiens et aux Saxons, 
mais Austrasiens et Germains d ? Outre-Rhin sont vaincus k 
Zx ilpich, pr&s de Cologne, par Farmee franco-bourguignonne 
de Thierry. Fait prisonnier, Thibert est mis a mort k Chalon- 
sur-Sa6ne, ainsi que son fils, Fenfant Mdrovee (612). Thierry 
entendait ktre seul roi des Francs : il reunissait une arm£e 
d ’ Austrasiens pour marcher contre Clotaire Ilquand ilmourut 
inopinement k Metz (613). Brunehaut tenta alors de faire 
reconnaitre comme roi Sigebert II, Paine des fils que Thierry 
avait eus de ses nombreuses femmes. Mais elle etait redoutde 
et haie en Austrasie. Les personnages les plus en vue de cette 
rdgion, Arnoul et Pepin, les deux ancStres des Carolingiens, 
appel£rent Clotaire. 

Ce fut au tour de Brunehaut de rechercher le secours des 
peuples d’outre-Rhin. Mais, au moment ou la lutte allait 
s*engager sur PAisne, Farmee de Sigebert II se debanda : le 
maire du palais Gamier (Warnacharius) et les « farons » de 
Bourgogne avaient partie liee avec Clotaire. Sigebert, en fuite. 
fut saisi sur les bords de la Sa6ne et mis k mort, ses frkret 
furent massacres ousecach&rentpour ne plus jamais reparaitre. 
Brunehaut, livrde a Clotaire, fut supplicide avec des raffine* 
ments de cruautd sauvage. 

On a portd sur elle les jugements les plus divers. Elle ne 
nous est connue que par ses ennemis. Par reaction contre les 
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jugements hainenx des vieux historians, on a tentd de la 
rdhabiliter en lui attribuant des conceptions poiitiques gran- 
dioses. Tout ce qu ? on pent dire, c^est qu’elle a voulu regner 
at par tousles moyens, et qu’elle a did brisde par Findiscipline 
des grands et aussi du haul clerge (1). 

Le roi Clotaire, deuxidme du nom, « gouverna seize ans 
avec bonheur le royaume des Francs tout entier, comme avail: 
fait le premier Clotalre. II fut en paix avec les nations voisines. 
Ce fut un roi patient, lettrd, craignant Bleu, trfcs gendreux k 
Fdgard des dglises et des eveques, grand dislributeur 
cPaumones, Benin envers tons et rempli de piete ». Le chro- 
niqueur (Fredegaire) ne trouve a lui reprocher que cf aimer 
beaucoup la chasse et d J dcouter trop volontiers les femmes. 

En realiid, Clotaire II fut le prisonnier de Paris locratie. 

En 614 il dut fa ire a PEglise et aux grands par un Edit 
celebre d ? importantes concessions (2). Gamier, dont la Irahison 
avait fait la fortune de Clotaire, avail fait jurer k celui-ci de 
lui garder a vie sa fonciion de maire du palais de Bourgogne. 
Peut-e're Radon en Austrasie, Landry en Neustrie oblinrenl- 
ils aussi ceite garantie* Cependant, en 626, a la inort de Gar- 
nier, Clotaire parvint a ressaisir lamairie du palais, sol-dlsant 
a la demande des grands de Bourgogne. 

Par centre, Clotaire, vers la mdme epoque, dut odder au 
sentiment aulonomiste de P Austrasie, qui prencl de plus en 
plus de force, en accordant a cette region un roi particulier 
en la personne de son fils aine, Bagobert* Le fils de Frddd- 
gonde mourut le 18 octobre 629 et fut enseveli, comme son 
grand-pere, pres de Paris, au monastere de Saint-Vincent, 
plus tard appeld Saint-Germain des Prds. 

Sous le rfegne de Bagobert (629-639), la royautd mdrovin- 
gienne jette un dernier dclat, d’ailleurs factice. 

Un danger menagait Punite du Regnum : Bagobert avnit un 
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frere, Caribert, et il dut lui abandonner, en Aquitaine, presque 
touie Fetendue de Fancien royaume wisigothlque. Ce per- 
sonnage raourut, ainsi que son fils. Mais, de ce cdtd, Dagobert 
se heurta k un peuple nouveau qui devait donner bien des 
soucis k ses successeurs, les Basques ou Gascons. Descendants 
des antiques Cantabres, pen touches par la civilisation 
romaine, ils avaient gardd leurs moeurset leuridiome ibdrique 
qui les mettait k part des autres peuples de FEurope. Seuls 
parmi les populations de FEspagne, ils avaient rdsistd k la 
domination des Sudves et des Wisigoths. Vers la fin du 
vi e sidcle ils franchissent les Pyrdndes, k Fouest, et com- 
mencent k piller, entre la Garonne et les Pyrdndes, la Novem- 
populanie qui, un jour, prendra leur nom, Gascogne (1). 
Entre les moniagnes et l’Adour ils s’implantent en masse 
assez dense pour que, aujourd’hui encore, cette rdgion con- 
serve leur langue. Des expeditions envoy des centre eux en 
581 et 587 par les rois Chilpdric et Gontran echoudrent piteuse- 
ment. En 602, Thierry et Thibert reussirent cependant k leur 
imposer un tribut et un due. Mais cette soumission fut tern- 
poraire. Dagobert dut diriger contre eux une grosse armde 
levde dans le royaume de Bourgogne. A sa tdte dtait le rdfd- 
rendaire Chadoind ; elle dtait commandee par dix dues, dont 
huit Francs, un « Romain » (Aquitain ?), un Bourguignon. 
Poursuivis dans les Pyrenees, les Basques offrirent leur sou- 
mission; mais, quand les Francs se mirent sur le chemin du 
retour, les Basques surprirent dans la vallde de la Soule le 
corps d’un des dues et Fextermindrent (637). Prdface tragique 
k Fexpddition cdlebre de Charlemagne en 778 ou pdrira le 
« paladin » Roland. 

Dagobert intervient me me au deld des Pyrdndes. A la mort 
de Sisebut il envoy a deux armdes qui alldr ent jusqu’5 Sara- 
gosse dtablir Sisenand, qui paya cet appui 200000 sous. En 

(1) DCXXXIX; DXXXIV et DXXXV. 

M. it. 
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Italie il prend sous sa protection la reine Gondeberge, de la 
famille mdrovingienne, et oblige le due lombard, Chrotgar, & 
la faire sortir de prison. Avec P « Empire )> il entretient de 
bonnes relations : une paix « perpdtuelle » fut conclue en 631. 

F.n Gaule, dans la peninsule armoricaine, les Bretons, 
th^oriquement sujets des Francs depuis le commencement du 
vi® siecle, demeuraient de fait inddpendants. Des expeditions 
dirigdes contre eux en 580 et 593 avaient, en somme, echoud. 
Dagobert eut la bonne fortune de voir un de leurs rois, Judi- 
cael, sans doute un roi de Domnonde (rdgion allant de la baie 
du Mont Saint-Michel a la rade de Brest), venir a Clichy lui 
offrir sa soumission. Il est vrai que ce personnage, fort pieux, 
ddsirait se retirer du monde ; le monasiere de Gael prit son 
nom : Saint -J uquel. 

Mais du cdt£ de la Germanie Dagobert fut peu heureux. Il 
faut dire que depuis longtemps Po rage s’accumulait. I/Europe 
centrale etait boulevers^e par une temp£te ethnique. Fuyant 
les Turcs occidentaux, une peuplade de m£me race, les 
Awares on soi-disant tels (car les vrais Awares sont difKrents), 
venus des bords de la mer Caspienne, s’etait installde dans 
Pantique Pannonie dont elle faisait le centre d’un vaste 
empire (1). Parents des Huns, ces nomades ont la m£me 
vaillance, la meme ferocite : ils manient Parc, mais aussi la 
lance et forment & Poccasion une cavalerle cuirass^e, resistante. 
Leur premiere rencontre ayec les Francs remonte k 562. 
Clotaire I er vient de mourir. Les Awares se jettent sur la 
Thuringe. Le roi des Francs de PEst accourt au secours de 
ses sujets et livre aux envahisseurs une bataille ind£cise, 
En566 nouvelle rencontre; cette fois Sigebert est yaincu, fait 
prisonnier et doit se racheter k prix d’or. Heureusement que, 
peuapres, les Awares se ddtournent dans une autre direction. 
L*empereur Justin II les utilise contre les *Gdpides qui sont 


(1) Kiesswbig. dans CCCXCm t. VIII. eoL 2599, 2607. 
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exterrainds. C’est pour £chapper k leur pression que les Lom- 
bards envahissent FItalie en 568, L’Europe centrale, des Car- 
pathes au Danube et aux Alpes orientales, est alors un 
desert que sillonnent en tons sens les cavaliers A wares. Cer- 
tains historiens placent k cette epoque la date conventionnelle 
marquant la fin du monde antique (1). 

En 597, ces barbares reparaissent encore en Thuringe. 
Ghildebert II venait de mourir ; Brunehaut dut acheter leur 
retraite. On le voit, vis-&-vis des A wares, Fattitude des Francs 
ne fut pas brillante. Charlemagne seul pourra jeter k bas 
Fempire tatare installe au cceur de FEurope. 

Derri&re les A wares, soumls k eux, les Slaves s’dtaient 
glisses. Samo, en qui la legende vit un marchand franc, les 
delivra du joug des Asiatiques (2). II fonda un empire dont le 
centre 6tait la Boheme et qui s’etendait de la Havel jusqu’aux 
Alpes de Styrie. Vers 632 la guerre £clata avec les Francs. La 
puissance du Slave 6tait telle que Dagobert, pourlutter contre 
lui, dut sillier aux Lombards. Ceux-ci, ainsi que les Alamans, 
furent vainqueurs, mais Dagobert, k la t&te des Austrasiens, 
fut tailld en pieces a Wogatisburg (peut~£tre en Boheme). Les 
Sorabes, entre FOder et la Saale, secou&rent Fautorit6 des 
Francs et reconnurent celle de Samo. Les Wendes prirent 
m^me Foffensive et se jet&rent sur la Thuringe. Dagobert 
s’avanga jusqu^ Mayence. II avait lev£ une armde austra- 
sienne, mais, peu confiant en elle, il avait une garde neus- 
trienne et bourguignonne. II n’osa franchir le Rhin. Les 
Saxons s’offrirent k contenir Fennemi moyennant la remise 
du tribut qu’ils payaient aux Francs depuis Clotaire I er . Ils 
prot£gfcrent mal FAustrasie et cepays reclama son autonomies 
De son cdt<§, la Thuringe eut ses dues particulars. 

A FEst, Dagobert n’eut done que des insucc&s. 

(1) Gutschmidt, Klemere Schri fieri, t. V, 393, 417. — Neumann, dan# 

CIjXI, t. Ill, 413 Peisker, dans LiXXIII, t IL 436. 

(2) Peisker, dan# LXXIII, t. II, 45L 
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Le prdtendu Fredegaire (1) ne tarit pas d’dloges sur la 
bienveillance du prince, sur sa justice, qui frappe de terreur 
les meehants quand il fait une tournee en Bourgogne. Mais, 
quand Dagobert s’installe k Paris, tout va mal : le roi devient 
cupide et ddbauche. Le chroniqueur, partisan de Pdpin et de 
Paris^ocratie austrasienne, voit k regret le roi delaisser PAus- 
trasie et disgracier Pdpin . II avoue cependant que Dagobert 
fat grand aumonier. II fut aussi grand b&tisseur d’dglises. 
Saint-Denis qu’il enrichit (2) et oil il fut enseveli, sera, sous 
]a dynastie suivante, le rival de Saint-Martin de Tours, jus- 
qu’alors le sanctuaire le plus vendre de la Gaule. Les clercs de 
[’entourage du souverain, tels Audoenus (saint Ouen), Eligius 
(saint Eloi), comptent, en ce sidcle, parmi les plus grands 
noms de FEglise de Gaule. Au travers des louanges ou des 
invectives de Frddegaireon entrevoit un personnage fastueux, 
voluptueux, mais energique k Poccasion, tentant de sauvegar- 
der les ddbris du syst&me financier, de restaurer un pen 
d’ordre et de justice. Mais Feclat du r&gne est nne vaine 
apparence et la monarchie est mines par des germes de dis- 
solution. 

(1) DCXXH. 

•2} Il ne fut pas cependant le fondatenr de Saint-Denis. Yoy* Levillaiw, 
dans la Bibl. de Vecole de Charles , t. LXXXII et LXXXVI <1921 et 1925}« 
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DECADENCE ET FIN DES 

m£rovingiens (1) 

A partir de la mort de Dagobert en 639, Phistoire merovin- 
gienne n’est plus Phistoire des rois,c ? est Phistoire des grands- 
vizirs, les maires du palais des trois parties du Regnum , 
Neustrie, Austrasie, Bourgogne. 

Chefs de Parxstocraiie, les maires du palais la menagent 
longtemps. Le chroniqueur depeint sous les coulenrs les plus 
flatteuses les maires du palais qui dirigent le Regnum sous le 
r&gne nominal des fils de Dagobert, Clovis II et Sigebert III. 
Aega, en Neustrie, est prudent, doux, eloquent, pleux : il 
restitua aux dglises des biens enleves par le fisc. Erkinoald, 
son successeur (641), est doux, bon, plein de deference k 
Pdgard des dveques ; il ne s’enrichit pas et est aime de tons. 
En Austrasie, Pdpin est rempli de prudence et de douceur et 
gouverne c< benignement ». Ces 6loges d’un partisan de Paris- 
tocratie montrent que ces maires laissent tout fa ire. 

En Austrasie cependant, Pun d’eux, Grimaud, fils de Pepin, 
se fit illusion et tenta d’assurer le trone a sa maison (656). Une 
usurpation brutale etait impossible, vu le prestige, comme 
mythique, qui entourait encore la race de Merov6e. Grimaud 
fit disparaitre un filsde Sigebert III (n’osantle mettre k mort, 
il Penvoya secr&tement dans un pays lointain, l’lrlande), et 
dleva au trdne, sous le nom de Childebert III, son propre fils, 


(1) Pour la bibliographic, voy. plus haut, p. 359, 
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adopts par Sigebert. Mais le pseudo-Merovingien et son pfere 
moururent apr6s sept ans de r&gne et la tentative des Pippl- 
nides ne fut pas poursuivie (1). 

Eel Neustrie, k la mort de Clovis II en 657, blen qu’il laiss&t 
tvoh fils, un seul, Faind, fut proclamdroi, sous le nom de Clo- 
taire III. La regente, veuve du feu roi, Bathilde, une Anglo- 
Saxonne d’origine servile, dtait sans prestige et sans autoritd. 
Le chef de l’fitat fut le maire du palais fibroin. LWte de roi 
entrainait l’unite de maire. Neustrien, fibroin se heurte au 
particular isme des Austrasiens et des Bourguignons. Aux 
premiers il dut conceder (663) un roi, Childdric II, fr£re de 
Clotaire III, avec un maire du palais, Goufaud (Wulfoaldus) 
qui dtait, il est vrai, sa creature. En Bourgogne, fibroin fut en 
butte 4 l’hostilite des eveques de cette rdgion. Dans la seconde 
moitie du vn e siecle, les eveques n’ont dIus Tattitude soumise 
de leurs pred6cesseurs du siede precedent. Arnoul, dveque de 
Metz, est le vrai maitre de l’Austrasie. L’instigateur du corn- 
plot, qui rel&gue la reine Bathilde au cloitre dans le monastfcre 
de Chelles qu’elle avait fonde et oh elle mourut en odeur de 
saintetd, est l’dveque de Paris Sigebrand. La resistance des 
Bourguignons est suscitee et soutenue par l’eveque d’Autun, 
Leger (Leodegarius) (2). 

En 673, Clotaire III elant mort, fibroin, de sa propre auto- 
ri'.d, eleve au trdne le plus jeune fils de Clovis II, Thierry III’. 
La Bourgogne et l’Austrasie se soulevent. La crdature 
il’Ebroin est tondue et enfermee 4 l’abbaye de Saint-Denis; 
quant au maire, si on epargne sa vie, on le fait clerc et on le 
relfegue au monastere de Luxeuil. L’aristocratie neustrienne 
appelle Childdric II et son maire. C’est la m£me manoeuvre 
qu’en 614, mais en sens inverse, alors qu’ Austrasiens et Bour- 
guignons avaient passd au Neustrien Clotaire II; Comtoe 
en 614, l’aristocratie exige des garanties : « Sur ces entrefaites, 

(!) DCXIV. et surtout DCXXX1I, — (2) DLXXII. 



DECADENCE ET PIN DES Mfc'ROVINGIENS 


391 


tons demand&rent an roi Childeric de rendre des ddcrets dans 
les trois royaumes qu’I! ay alt obtenus, en sorte que les juges 
conservassent, comme anciennemeni, la loi et la continue de 
chaque pays et que les recteurs (les maires do palais) n’en- 
trassent pas d’une province dans Pautre et que personne 
n’assum£t la tyrannic, a l’instar d’fibrom, et n’abaiss&f comme 
lui ses collogues ( coniubernales ) ; mais, an contraire, chacun 
sachant qu’il monterait an faite a son tour n’oserait se prefdrer 
anx autres. II se rendit volontiers k leurs demandes. » 

D ’apr&s ce temoignage de la plus ancienne « Vie de saint 
Ldger » (1), 11 apparait que Paristocratie commengail k s’in- 
quieter de la puissance de la mairie du palais et qu’elle voulait 
en faire une fonction temporaire. De plus, le particularisms 
s’etait enracindau point que chacune des trois grandes regions 
voulait son maire, meme sous un roi unique. Mais Childeric II 
se prit au sdrieux et voulut rdgner. II manqua a ses engage- 
ments : « Ddpravd par les conseils de sots presque paiens, il 
rdvoqua subitement, par Idg&rete de jeunesse, les dispositions 
qu’il venait de confirmer avec sagesse. » 

L’dv&que Ldger se rendit insupportable ; Childeric Penvoya 
k Luxeuil rejoindre son ancien adversaire fibroin. L’opposi- 
tion des Francs s’accentua. Le jeune prince fit battre ceux qui 
lui rdsistaient. Une revolte eclata et un certain Bodilon, qu’il 
avalt fait fouetter, Passassina dans lebois de Lognes (k 6 kilo- 
metres de Chelles), ainsi que sa femme enceinte. L’dv6qee de 
Rouen Audoenus (saint Ouen) ensevelit pieusement les vic- 
times k Saint-Vincent (Saint-Germain-des-Pres) oil les Bene- 
dictins retrouv&rent leurs ossements derri£re le chceur, en 
1656 (2). Childeric II p£rit k P kge de vingt-cinq ans. II fut le 
dernier Mdrovingien qui tenta de regner (automne de 675). 
L’union prdcaire du Regnum fut bris^e une fois de plus. 

Pendant que Goufaud s’enfuyait k grand’peine en Austrasie, 

(1) Kjrusch, Scripfores rerum Merov in, gicar Hm, t. V, 289. 

(2) BCCX'XXI. 
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fibroin et Ldger s f dchappaieixt de LuxeuiL L’dvlkjoe d ? Autun 
rdtablit Thierry III et choisit comma maire du palais de 
Neustrie et de Bourgogne Leudesius, fils du maire Erkinoald, 
qui avait laissd de bons souvenirs chez les grands. Mais 
fibroin rdussit A mettre ia main sur le jeune roi et, chose plus 
importante, sur le « trdsor ». Leudesius se rendit et fut mis a 
mort centre la foijurde. Quant A Leger, assiegd dans Autun, 
il dut capituler. II subit le supplice byzaniin dePaveuglemcnf ; 
puis un concile reuni a Villeroy (Yonne), sous la pression de 
la terreur, le declara complice de Fassassinat de Chiideric IL 
Ldger fut supplied et mis a mort le 2 oclobre 678. L’indigna- 
tion de Ffiglise et la pitie populaire transform&rent en grand 
saint un personnage qui ne fut sans doute qiFun aristocrats 
brouillon et agile : cent villages de France et de Belgique 
portent son nom encore aujourd’hm, et des centaines d’dglises 
out 6t 6 dddl^es A sa memoire. 

fibroin £tait maitre de la Neustrie et de la Bourgogne, et 
mattre absolu. Guerin, frfcre de Ldger, avait 616 massaerd et 
ses partisans s ? dtaient enfuis. Il dtait impossible que la lutte 
ne s’engagedt pas avec les Austrasiens. Ceux-ci dtaient en 
pleine anarchie. Dagoberi II, I’ancienne victim e de Grimaud, 
exild en Irlande, rappele par les Austrasiens (676), s’dtait fait 
detester. Le pays est demine par un certain Martin et par 
Pdpin n, petit-fils de Pdpin I e * par sa mere Bige, et fils 
d'Ansdis (Ansegisus). Aprds vingt ans d’dclipse, Fambitieuse 
descendance de saint Arnoul de Metz reparaft sur la sc&ne. 
La fon ct ion de maire du palais semble avoir un instant disparu 
en Austrasie ; du morns Martin et P epin II ne soul qualifies 
que « dues ». Tous deux, avec une grosse armde d’Austrasiens, 
se portent contre fibroin et son roi fantdme Thierry III. La 
rencontre a lieu au Bois-du-Fay (Ardennes, canton de Chateau- 
Porcien), non loin de la voie romalne allant de Tongres A 
Reims par PArdenne. Les Austrasiens essuient une ddfaite 
complete (679). Pdpin reussit k s’enfuir pendant que Martin 
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court se rdfugier k Laon. fibroin, qui m tenalt k fiery 
(aujourd’hui Asfeld, Ardennes), Fattire par de fausses pro- 
messes et le fait mettre k mort : ses envoyds auraient prdtd 
serment sur une ch&sse vidde de ses reliques. Versle mdrae 
temps, Dagobert II est assassind dans la foret de Stenay, 
« traitreusement, par les machinations des dues, du consente- 
ment des dvdques ». Lui aussi fut considdrd comme un martyr, 
et son tombeao, k Stenay, devint un centre de pdlerinage 
(23 decembre 679) (!). 

fibroin, desormais seul mat ire, « opprime cruellement les 
Francs », entendez les Neustriens. II est assassind par Fun 
d’eux, Ermenfroi, qui s’enfuit en Auslrasie auprds de Pdpinll, 
seule autorite qui subsiste en ce pays (681). On a porte sur ce 
personnage, comme sur Brunehaut, les jugements les plus 
divers. Comme cette reine. il ne nous est connu que par ses 
ennemis. Par reaction on a voulu en faire un grand politique. 
Ses desseins, s ? il en a eu en dehors de son ambition per son - 
nelle, nous demeurent inconnaissables. Tout ce qu’on peut 
dire, c ? est qu’il fut un homme dhme dnergie et d ? une fdrocitd 
exceptionnelles et que, en sa personne, la Neustrie, qui le 
haissait, perdit son hdgdmonie. 

fin effet, ni Waratton, ni le fils de celui-ci, Gilemer (Gisle- 
marus), qui lui succeddrent en qualite de maires, n’dtaient de 
taille k le remplacer. Le premier fit la paix avec Pdpin II, qui 
reconnut pour roi Thierry III. Desormais il n ? y aura plus 
qu ? un souverain pour Fensemble du Regnum Francorum . 
Comme le roi n’a plus ombre de pouvoir, il est inutile de 
s’embarrasser de plusieurs fantoches. La situalionfut troublde 
par Fambition de Gilemer, qui se brouilla avec son pdre et 
fit la guerre k Pdpin. A leur habitude, les Austrasiens furent 
vainGus, prds de Namur (vers 683) ; mals Gilemer mourut peu 
aprds, et emsuite son pdre Waratton (686). 

(1) E. Tardif, Les Charles rntrovingiennes de Tabhaye de NoirmouBet, 
p. 55 (Extr. de Nouv . Revue hist . de droit? t. XXII). 
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Les Neustriens se divisent. On ne salt qui choisir comme 
maire. A [’instigation sans derate de ia veuve de Waratton, on 
se decide pour Berthier (Bertharius), son beau-fils* Ce person- 
nage etait, semble-t-il, incapable* P6pin saisit 1’occasion et, 
avec une arm^e ausirasienne, tombe sur lui. La rencontre a 
lieu & Tertry (Somme), a mi-chemin entre Peronne et Saint- 
Quentin, non loin de cette voie romaine allant de Cambrai k 
Soissons que les armees de Clodion, de Chllderic, de Clovis 
avaient tant de fois parcourue deux si&cles auparavant. 
Berthier vaincu prend la fuite et, pen apres, est tue k Pinsti- 
gation de sa propre belle-mere (687)* Une senle bataille, livr^e 
en des circonstances favorables, assure la preponderance de 
I’Austrasie, constamment battue depuis plus d’un siede (depuis 
la fin de Sigebert I er en 575). 

Le triomphe de PAustrasie est d h avant tout k Phabilete de 
Pepin II, au hasard qui fait durer la descendance de saint 
Arnoul de Metz, alors qu’en Neustrie aucune dynastie de 
maires dn palais n’a pu s’etablir, enfin k Pindiscipline des 
Neustriens ; en plusieurs circonstances decisives ils n’ont pu 
s’entendre sur le choix du maire ou ont refuse de lui obeir et 
out prdferd PAustrasien. La victoire de Tertry n’est done pas 
la victoire d’une race ni d’une politique sur une autre. C’est le 
succ£s d’une famllle aristocratique de PEst, puissanie, habile, 
sainte, sur les maires du palais de Neustrie (1). Neanmoins 
Tertry a une portee considerable, une signification durable. 
Pepin II, dit de Herstail, ne quittera pas PEst pour s’installer 
dans la region parisienne, comme avait fait Dagobert I er . II 
demeurera dans le pays ou s’est constituee la fortune de sa mai- 
son, oh il a ses attaches, oil il puise sa force, le bassin inferiewr 
de la Meuse. C’est un pays mi-roman, mi-germanique. Les 
domaiaes des « Pippinides » en ter re de langue romane (wal- 
lonne) ne sont peut-gtre pas moms nombreux que ceux situ4s 


(I) DLXXXIV, 177. 
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en terre germanique. Ndanmoins les ancdtres des Carolingiens 
sont de langue et de moeurs germanlques. 

Comme F Aquitaine se ddtache, k la fin du vii e sidcle, du 
Regnum , le caractdre germanique de 1’foat austrasien 
s’accentue. Les Carolingiens, bien que polyglottes, bien que 
de droit « salique », resteront des gens de FEst. Ils pourront 
par tradition sefaire couronner k Soissons, k Noyon, par pidtd 
se faire enterrer k Saint-Denis, ils seront presque jusqu’& la 
fin des Austrasiens. Paris, qui depuis Clovis tendait k devenir, 
sinon une capitale, du moms un point de ralliement pour la 
nationality franque, sera delaissd. Mais, dans FEst, aucune 
capitale reelle ne pourra etre fondde, preuve irrecusable du 
caractdre dconomiquement arrierd de FAustrasie. 

Vainqueur, Pepin met la main sur le « trdsor » et regagne 
FAustrasie. II ne daigne pas detroner Thierry III ; il se contente 
dele faire surveiller par une crdature k lui, Norbert. Ala mort 
de celui-ci, Pdpin le remplace par son propre fils, Grimaud 
(maire de Neustrie sous les rois fictifs Clovis III (690-694), et 
Childebert III (694-711 ) tandis qu’un autre de ses enfants, 
Drogony est gratifid du « duchd » de Champagne. 

L^anarchie, enddmique depuis la mort de Dagobert I er , avait 
dtd fatale a Fhdgemonie des Francs. L’Aquitaine leur avait 
dchappd (1). Elle dtait au pouvoir d ? une dynastie de dues, 
Francs d’origine, mais tournant k leur profit la vaillance des 
Gascons : F Aquitaine tendait k devenir Wasconia , non seule* 
ment jusqu*& la Garonne, mais jusqu’a la Loire. En Germanie, 
les Saxons n’dtaient plus tributaires depuis le rdgne de Dago- 
bert I er . La Thuringe avait recouvrd son independance depuis 
que le due Rudolf avait vaincu Sigebert III, mal soutenu par 
les Austrasiens. Les Bavarois, les Alamans mdmes, tentaient 
de faire de mdme. Pdpin les forga i accepter de lui leurs dues. 

Un peuple ancien apparait alors, puissant, aprfes de long® 


(1) DXXXVXI; DC LXXriL 
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si&cles d*obscurit6, ies Frisons. fitablis & Pembonchure de 
PEms et soumis k Rome au i er si£cle, comme leurs parents les 
Amsiyariens (gens de PEms), ils s^etaient rendus independanfs 
vers le m e sikcle. Au v e siecle, alors que les Francs s’avan- 
gaient vers POuest jusqu’a la Meuse et PEscaut, eux-memcs 
s’^tendaient vers PEst, aux depens des Chauques (Saxons) (1). 
A la fin du vii* si&cle 11s occupent sur la mer du Nord les 
embouchures de tons les fleuves, du Weser, de PEms, du 
Rhin, de la Meuse,, de PEscaut. Leur due, Radbod, les rend 
redou tables. P^pin essaye de se le concllier. II lui demande sa 
fille pour son fils Grimaud; en meme temps il tente de con- 
vertir ces pai'ens endurcls; PAnglo-Saxon Willibrord, prot^gd 
par lui, fonde P^giise d’Utrecht. 

Dans le brouillard k travers lequel nous Fentrevoyons, 
comme tous les gens de ce temps, Pepin semble dnergique, 
politique, pieux aussi : il fonde, entre autres, les monastdres 
d’Echternach, de Susteren, en Austrasie.il encourage les mis- 
sionnaires irlandais qui achevent Pdvangdlisation de FAla- 
mannie et de la Raviere. 

Malgrd tout, quand il meurt, k Jupilles, sur la Meuse, le 
16 decembre 714, il semble que son oeuvre va crouler et qufil 
en sera de sa maison comme de cellgs de se s rivaux, les 
maires du palais de Neustrie. 

Ses deux fils Pavaient precede dans la tombe. Drogon dtalt 
mort en 707 : il fut enseveli prbs de Metz, dans Peglise des 
Sainfs-Apdtres, qui commence k prendre le nom du grand 
ancetre de la maison, saint Arnoul. Grimaud, « pieux, 
modeste, doux, juste )), fut assassind par un Frison dans 
Fdglise de Saint-Lambert de Liege (avril714). La dynastie esf 
reprdsen'de par trois enfants, Arnoul et Hugues, nds de Dro- 
gon, Thiaud (Theudoaidus) n6 de Grimaud et dont la nais- 
sance est illdsitime. 


(1) CDXXJXI, 157. 
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Les Neustriens tentent alors de recommencer k leur profit le 
coup qui avail si bien reussi a Pepin vingt-huit arts aupara- 
vant. L’antagonisme de la Meustrie et de PAustrasie s’etait 
tellement exacerbe que les Neustriens ne repugnent pas k 
s’allier aux Frisons, paiens et ennemis des Francs, contre leurs 
frdres de PEst. Ils mettent en fuite Penfant Thiaud dans la 
foret de Guise (Compidgne) et se choisissent cpmme mairedu 
palais un certain Rainfroi (Ragenfridus). Celui-ci passe la 
foret Charbonnidreetddvaste PAustrasie jusqu’a la Meuse (715). 
La maison de Pdpin est en plein desarroi. Sa veuve, Plectrude, 
qui lutte avec courage, a un nouvel ennemi sur les bras, un 
fils de son mari, nd d’Aupais (Alpaidis), Charles. 

II semble que le Regnum Francorum , que Pceuvre de Clovis, 
va finir par la banqueroute, comme Pfitat wisigothique, son 
antique rival. Trois ans avant la mort de Pdpin, Arabes et 
Berbdres sent passes d’Afrique en Espagne et ont mis fin en 
une seule bataille k la monarchic des Goths (711). Le meme 
sort menace PEtat franc. Le due d’Aquitaine est incapable de 
tenir longtemps, et, si les Neustriens et les Austrasiens con- 
tinuent k s’entre-dechirer, il est assurd que la Gaule, comme 
PEspagne, sera la proie de PI slam. Religion, langue, droit, 
civilisation, tout va changer. 

Le salut viendra du fils illegitime de Pdpin. Charles 
s’dchappe de la prison oil Plectrude Pavait enferme et tente 
avec ses partisans de repousser Neustriens et Frisons. II est 
d’abord malheureux : le due des Frisons, Radbod, le bat, 
cependant que Rainfroi, avec le roi nominal Chilpdric II, 
arrive jusqu ? & Cologne oil Plectrude achdte sa retraite. Mais, 
an retour, Rainfroi est surpris par Charles k Ambldve, prfes de 
Malmddy. L’annde suivante, nouvelle rencontre k la limite de 
la Neustrie et de PAustrasie, k Vinciacus (une dcluse du canal 
de Saint-Quentin, k 9 kilometres an sud de Cambrai, conserve 
ce nom : Vinchy) : Rainfroi et son roi sont vaincus 
(21 mars 717). Charles se retourne alors contre sa marktre 
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et, 4 Cologne, Plectrude dolt lui remettre le c< trdsor » de 
Pdpin. Lapostdritd legitime de Pdpin est dcartde ; les destindes 
de cette maison et celles de l’Austrasie sont ddsormais entre 
les mains de Charles. 

Apr4s avoir repouss£ les Saxons jusqu’au Weser, Charles 
reprend la lutte contre la Neustrie. Rainfroi et son roi avaient 
demands le secours d’Eudes, qui regnait de fait en Aquitaine, 
lui promettant de reconnaitre de droit sa royaut6. Mais les 
coalisds furent vaincus sous Soissons et poursuivis jusqu’4 
Orleans (719). L’an suivant, Eudes livra a Charles le roi Chil- 
p^ric et le « trdsor » qu ? il *a vai t emmends en Aquitaine. Le 
fantoche dtant mort peu apr&s, on tire du cloitre un fils de 
Dagobert III et on lui donne le nom de Thierry IV (721). Le 
dernier maire du palais de Neustrie, Rainfroi, a disparu- 
L’unite du Regnum Francorum est reconstitute an profit de 
FAustrasie et de la descendance de saint Araoul de Metz. 

Une habitude superstitieuse pourra mainlenir trente ans 
encore sur le tr6ne un fantome qualifid « roi trks glorieux », 
dont le ribgne fictif sert 4 dater les chartes, Ybre merovin- 
gienne est close. En la personne du nouveau Clovis, Charles 
« Martel », la pdriode caroiingienne a vdritablement commence 
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la royautE mErovingienne. LES 

INSTITUTIONS (1) 

Dagobert, mort a fipinay-sur-Seine, le 19 janvier 639, k 
Page de trente-cinq ans, est a vrai dire le dernier roi merovin- 
gien. Apr&s lui le pouvoir cesse d’etre exercd effectivement 
par le souverain. II passe aux mains du major damns, du maire 
du palais, comme on a c out lime de dire. II convient de s’arre- 
ter ici et de tenter d’etudier la royaute et les institutions de 
cette p&rlode. 

I 

La ROYAUT& 

Quel est le ressort de la society dite c< merovingienne »? 

Ce n’est pas le patriotisme k Pantique, qui subordonne tout 
k Pexistence et k la prosperity de la City. Ce n’est pas, du 
moins jusqu’& la fin du vi e sikcle, Faristocratie. Ce n’est pas 
une bureaucratie menee par Farmee, comme le Bas-Empire. Ce 
n’est pas la monarchie patriarcale du rnoyen &ge, soumise 
k Pautority de la coutume. Ce n’est pas le rygime du clan. Ce 
n’est pas, pas encore, le rygime feodal : le « bynefice » est 
encore tr&s loin du fief et la detention de la terre en pleine 
propriety (en alleu ) est toujours la r£gle. 

(1) CCLXXIX, t. II, 1, 170; BXBV, t. I; DLIX, 90; DBXXVXXf; 
DLXXXH et DLXXXIV ; DXCIV; DXCHI; DCXXVXXX ; 
DCLXXXIX et DCXC; DCCV, DCCVII, BCCVIU, DCCXXXIV, 
t. I ; et avaat tout DCCXXXVX t* II, 1 et 2„ 
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A dire vrai, il n’y a pas destitutions, on plutdt la seule 
institution, la seule force vitale, c s est la Royaute. Le regnum 
est un domain e dont le proprletaire s^appelle roi, et celui-ci 
en dispose suivant les regies du droit prive. A sa snort ses fils 
se le partagent, sans tenir aucun compte de la gdographie, de 
Fethnographie, des desirs ou des convenances des populations. 
Le Regnum Francorum n’est pas un Etat, ou bien c’est un 
fitat qui se confond avec la personne meme du roi. Le 
3 mars 1766, Louis XV, rdpondant au Parlement de Paris, 
definissait ainsi la nature de la royaute frangaise : « C’est en 
ma personae seule que reside Fautorite souveraine..., c ? est k 
moi seul qu’appartient le pouvoir legislatif, sans ddpendance 
et sans partage. L’ordre public tout entier dmane de moi; j^en 
suis le gardien supreme. Mon peuple n 7 est qu ? un avec moi. Les 
droits et les intents de la Nation, dont on ose faire un corps 
sdpar£ du monarque, sont ndcessairement unis avec les miens 
et ne reposent qu’entre mes mains (1). » Louis XV parlait 
comme etit parle un roi merovingien, si celui-ci efit 
capable de r^flechir sur la nature du pouvoir qu’il exer$alt. Et 
le Mdrovingien ellt dit la verite alors que le Bourbon s ? abu- 
salt : d*autres forces sociales dlaient nees en dehors de la 
monarchie et sa thdorie etait archaique et caduque. Ce qu’il y 
avait aussi de change, c’est que meme un Louis XV se recon- 
naissait des devoirs envers ses sujets et qu ? une telle idde etait 
enticement etrang&re k son lointain ancetre. Le but du gou- 
vernement merovingien, c’est la satisfaction personnelle du 
monarque (2). Le royaume qu’il a acquis n’est pour lui qu’un 
terrain d’exploitation. S*il fait la guerre, c’est pour grossir sa 
part. Ses expeditions en Espagne, en Germanie, en Italic, 
n’ont d’autre but que le pillage ou ^imposition d’un tribut. Ce 
ne sont pas des croisades pour conquerir k la chretiente des 
peuples nouveaux, meme au prix d’atrocites. Encore bien 

(1) ArrGls du Con sell, Paris, 1766, t. I, 4. 

(2) DLXXVin, 164. 
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moms Pattitude du Merovingien peut-elle dtre comparee k 
celle de Pempereur remain entre les mains duquel repose la 
sdcuritd et la prospered du monde antique. La lutte incessante 
contre la barbaric donne une grandeur tragique meme aux 
pires empereurs. Ils savent fort bien qu’ils finiront sous les 
coups de Pennemi, de leurs rivaux, de leurs propres soldats, 
et ils luttent tout de mdme d’unelutte ddsesperde. Des figures 
comme celle d’un Marc-Aurele, d’un Julien, sont parmi les 
plus hautes dont puisse s 3 honorer Phumanitd. Au-dessous 
d’eux, Septime-Sdvere, Claude II, Probus, Aurelien, meme 
Valentinien et Theodose, sont des soldats et des homines d’Etat 
d’un rare merite. Un Diocletien, un Constantin menent k bien 
une tache surhumaine, la restauration de cette ruine qu’estle 
monde romain a la fin du iii° siecle. Mettre en regard de ces 
grands, liommes des roitelets merovingxens, serait instituer 
une comparaison outrageante et porter un defi a Phisioire. 

Pour Mtir sa demeure, le roi merovingien a ramasse des 
materiaux de toutes parts. II est vain d’attirer Pattention sur 
telle partie de Pedifice, sur tel ornement, puis de ddcreter que 
Pensemble est romain ou germain, parce que telle pierre vient 
de Rome ou vient de Germanie. Les matdriaux sont compo- 
sites, mais le plan et la structure sont adaptds aux besoms et 
aux godts du nouveau propridtaire de la Gaule. 

La prise de possession de ce pays est un dessein personnel de 
Clovis qui a rdussi. Le prince a employe les Francs parce quails 
dtaient la seule force qu’il e&t sous la main. II n’a pas eu en vue 
Pintdrdt de son peuple, mais le sien propre. La conqudte de la 
Gaule a, d’ailleurs, eu pour effet de changer du tout au tout la 
situation respective du roi et du peuple. De son passd germa- 
nique le Mdrovingien n’heritait pas de prerogatives tr&s dten- 
dues; en dehors du temps de guerre son pouvoir etait bridd par 
la noblesse et par Passemblde de la tribu. La conqudte donna 
k la royautd une position tellement eminente que les droits du 
peuple s’dvanouirent. L’assemblee cessa de se rdunir, la 
M. A. 
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noblesse avail ddj4 disparu en dehors de la dynastie rdgnante. 

Le roi continua 4 s , entourer de F rancs, il persista 4 s intitu* 
l er (( roi des Francs », tnais il cessa de rdsider en pays franc* 
Clovis s’dtablit 4 Paris. Ses fils et ses petits-fils s’installbrent 4 
Paris, ci Orleans, 4 Soissons, a Reims, 4 Metz, 4 Chalon~sur- 
Sadne. Aucune de ces villes n’est germanique de langue. On a 
remarque que, dans les partages, le lot sacrifid est celui qui ren- 
ferme l’ancienne region des Saliens (1). Enfin, l’armde se recru- 
tant parmi les homines libres sans distinction de race, 1 excr- 
cilns Francorum se compose bien vite d’une majority de Gallo- 
Romains, sauf dans PEst. La conqudte a done amend une rupture 
avec le passd, elle a ddtachd le roi du populus Francorum, le 
plagant en dehors et si haui que ddsormais toute trace d’dlec- 
tion disparait et que la royautd devient herdditaire et absolue. 

S’il n’y a plus de noblesse franque, Paristocratie gallo- 
romaine des « senateurs » persiste, mais uniquement comme 
classe sociale. Seule la faveur du roi donne dans l’fitai un rang 
ldgalplus dleve. Il n’y a que ses serviteurs, sesfonctionnaires, 
sa garde (les « antrustions »), ses « commendes », qui jouissent 
d’un triple « wergeld », litteralement « prix de l’homme ». 
L’aristocratie du vi e siecle n’est done pas une vraie noblesse, 
c’est-4-dire une classe jouissant de prdrogatives hdrdditaires. 
Ou bien si e’est une noblesse, e’est une noblesse de fonctions, 
temporaire, 4 la merci du souverain. 

Le pouvoir du roi est sans limites et les sujets n’ont aucune 
garantie contre Parbitraire. Les eveques eux-mdmes, les seuls 
personnages que leur caractdre saerd mette au-dessus du trou- 
peau, ne sont pas toujours 4 l’abri de la coldre du mailre, et 
lesconciles tremblent devant la cour. 

Comme tout gouvernement, le gouvernement mdrovinglen 
rdclame des services de ses sujets et tire d’eux de l’argent. 
Mais, en dchange, il ne donne rien. Il n’y a plus de ddpensea 


a) tJtiVn. 
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d y mtdr£t public et la notion meme d ? intdr£t public dlsparait. 
Le roi retire de la circulation les esphces mdtalliques et II les 
entasse dans ses coffres, dans son « trdsor». AussI PImp6t prend- 
II yite le caract£re d’une exaction, dW abus, d’un pdche dont 
le roi charge son ame. 

II 

L’administration. 

On ferait mleux de la qualifier « exploitation de Ffoat par 
le roi ». Ce que nous appelons administration centrale se con- 
fond avec le service particuller du prince. Les hauls fonc- 
tionnaires, comme nous disons, sont ses servlteurs personnels, 
quells soient d’origiire romaine, tels le conn d table ( comes 
slabuli ), les refdrendaires, les chambcllans (cubicularii) et les 
ch am briers (earner arii) , gar d lens du trdsor (camera), on d ? orl~ 
glne germanique, tels le sendchal, le plus ancien des valets 
(sinischalk), les marechtaux prdposds&Fecurie (marischalk), etc. 
Entre ces personnages point de division nette du travail; sans 
dgard & la nature de leurs fonctlons, un rdferendaire on un 
huissier (osliarius) pourront etre employes, pendant la 
pdriode franque, & des operations diplomatiques ou militaires. 

Les proems oh sont impliquds les gens de la cour et les fonc- 
tionnaires detaches dans les provinces sont jugds au Palais . On 
entend par ce terme la Cour ? ^administration centrale. Leroi 
enestle souverain juge; dans la pratique, II abandonne la prd- 
sldence de ce tribunal au « comte du palais ». 

L’administration locale offre un aspect trds simple. La 
« province » de Pepoque imperlale, division administrative 
artificielle, n ? a pu survivre aux bouleversements de la fin du 
sidcle ; elle a entidrement disparu. Seule est demeuree la 
citd (chi l as), c’est-A-dire le petit fitat d’origine gauloise, 
cellule organique que Rome a conservde en restreignant ses 
pouvoirs. Dans chacun d’eux le prince a instaild un comte 
(comes)* veritable vice-roi qui reunit entre ses mains la pldni- 
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tude des pouvoirs administrates, judiciaires, financiers, mili- 
taires. Dans les parties germaniques du Regnum , ou lorsque la 
« citd » est trop vaste, il y a nn comte par pagus » 

Cette organisation se retrouve dans Pfoat wisigothique. Son 
origin e romaine parait pins que probable : dans les derniers 
temps de PEmpire d’Occident il a necessaire d’installer, non 
seulement dans les provinces, mais dans les civiiafes , un ami 
du prince, un comes muni de pleins pouvoirs (1). Le peu 
d’autonomie qui pouvait subsister dans la « citd » ach&ve de 
disparaitre. Les « curiales » persisteront en Gaule jusqtP& la 
fin du vii 5 si&cle, mais leur corps n J est plus qiPun bureau d 9 en«» 
registrement pour les conventions privies. Peut-6!re se 
fondent-ils aussi avec cette d^ldgation dfliommes fibres, de 
« prud’hommes )) (boni homines , rachimbourgs) dont le droit 
germanique impose la collaboration au comte {judex) dans 
Pexercice de ses fonctions judiciaires, lors de la tenue de Pas- 
sise (le medium ). 

Tout-puissants au regard de leurs administrds, les comies ne 
sont que des creatures du roi. Celui-ci les nomine ou les 
r^voque k son gr£ ; au moindre soupgon il les cliasse, les mal- 
traite, les met k mort, bref les traite comme des esclaves, et 
plus d*un, en effet, est d’origine servile. Le comte, qui ach&te 
son brevet de nomination, n’est pas rdtribud. Il vit du produit 
de quelques domaines du fisc de sa circonspection et du tiers 
de la part des amendes judiciaires revenant au roi (le fredum). 

Dans la seconde moitid du vi e si&cle apparaissent, et de plus 
en plus nombreux, les dues (duces), charges spdcialement de 
la conduite des armies (1). Peut-etre y a-t-il Ik une influence 
de Porganisation byzantine. 

Le domaine public, qui se confond enti&rement avec la for- 
tune privde du prince, a une administration particulifere. Cha- 
cune des circonscriptions domaniales (fisci) est dirig^e par un 


{t) DIiXXVIII, 200. 



LA R0YAUTE M&ROVINGIENNE 


405 


intendant, le«domestique» ( domesiicus ), derang dgal k celui 
d s un comte (1). Le chef des intendants, le major palalii , le 
make du palais, prendra vers la fin du vi e slecle une Impor- 
tance grandissante. C’est un fait significatlf que Pin ten dant 
central, le gdrant de la vie dconomique de la cour, du 
« palais », devienne au vn e siecle le chef de PfCtat. 

L*imp6l (2). — Les rols francs, comme les aulres barbares, 
n’ont eu garde de detruire la machine fiscale imperiale. Les 
impdts ont tons subsists : Imp6t fonder, imp6t personnel, 
impels indirects on tonlieux (lelonea) comprenantles douanes, 
les plages et les taxes sur les objets vendus aux foires et mar- 
ches. Persistent dgalement les prestations en nature, la four- 
niture de chevaux (paravereda ) pour la poste royale, les 
droits de gite et de procuration pour le souverain et ses 
gens, etc. 

Mais tr&s vite la machine marche mal, puis se ddtraque. 
L’impot foncier, qui, dans les civilisations agricoles, est de 
beaucoup le plus productif, exige pour fonctionner une admi- 
nistration nombreuse et experte. Les Mdrovingiens etaient 
bien incapables de rdorganiser un systems financier compli- 
que. Le cadastre ne fut pas renouveld, ni les rdles tenus k jour. 
La perception se heurta, comme on pense, a mille difficulty 
et il est & croire que le rendement fut irregulier et ddrisoire, 
en ddpit de mesures de rigueur au meins aussi atroces qu’au 
temps de PEmpire. 

Quant k Pimp6t personnel, nous sommes assures que les 
Francs se refus&rent k le payer, le considdrant comme une 
marque de degradation sociale. Les efforts des rois pour y sou- 
mettre leurs compatriotes soulevdrent des dmeutes terribles. 

D’une manidre gdnerale, Pimp6t direct fut Pobjet d’une 
rdprobation gdndrale. On a deja dit que, le roi ayant cessd de 
subvenir k aucun service public, le « cens » ne pouvait plus 


(1) DXLXX* — (2> DLVL 
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apparaltre qua comma une extorsion* La senle autoritd moral® 
de Pdpoque, Pepiscopat, le condamne hautement. II profile 
d ? un accds de piete ou de douleur du maitre, lorsqu’Il perd des 
enfants par exemple, pour le pousser & dpargner la vie des 
siens et a sauver son ame en brulant ies llvres du fisc. Le 
clerge a d’aiileurs pris ses precautions. Les dgllses, d’abord les 
plus celebres (Tours, Lyon), puls les autres, enfin les monas- 
t&res obtiennent des diplomes d ? << immunite >>, qui leur valent 
la ddcharge de Pimpot foncier et meme des impots indirects (1). 

Au milieu du vn e siecle, la matiere imposable se derobe. Le 
roi merovingien, comme le sultan du Maroc naguere, ne leve 
plus Pimp6t foncier que les araies a la main ; apres Dagobert, 
quand on veut se debarrasser d*un liaut fonctionnaire, on 
Penvoie percevolr le « cens » : il y a chance pour qu’on ne le 
revoie plus. Cependant, ga et la, Pimpot foncier, le « cens », et 
la capitation subsisteront jusqu’au ix e siecle, mais ddgradds, 
tombds au rang de redevances « coutumidres » paydes au sou- 
verain. 

Par centre, les impots Indirects ( lelonea ), d’une perception 
facile, .puisqu’il suffit de barrer une route ou un pont pour les 
lever, non seulement demeurent, mais pullulent. Leurs ddno- 
mlnations sont innombrables : porloria (pdages), foralica 
(droits de marche), laudaiica ou saiulalica ( droits d’exercice), 
saumalica (sur les betes de somme), pulveralica , rolatica , 
iimonalica (sur les voitures de transports), cespiialica et 
ripalica (sur les voles de halage), porlalica (sur les ports de 
rivl&res), ponlalica (sur le passage des ponts), etc. En 614, on 
se plaint que, depuis trente ans, ces pdages ne cessent de se 
multiplier. Les droits sur la circulation et sur la vente des 
marchandises semblent la revanche de la faillite de PImpdi 
foncier. DdjA les grands ont tendance a s’en emparer. 

A ces ressources ajoutons : 1° le prodult des amendes judi* 
ciaires : le roi a droit au tiers de la a composition » par laquelle* 

CO DXIZj DLXXXffl, 333-425. 
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en droit germanique, on dieint la vengeance delafamille l£s£z 
par un ddlit ou ua crime perpatrd sur un de ses membres ; 
2° des presents des grands et des « recommandes » k Foccasion 
d ? un dvenement tel que le manage d ? une princesse royale ; ces 
dons gratuits deviendront naturellement obligatoires et exi- 
gibles lors de la reunion du populus Francorurn , c’est a- 
dire de Farmde, au mois de mars ; 3° enfin le butin de guerre 
et le tribut des peuples sujeis, non sans importance jusqu’au 
r&gne de Dagobert. 

Tons ces revenus, encore considerables au vi e sifecle, vont 
s’engloutir stdrilement dans le « trdsor ». 

Varmee (1). — LFarmde, la grande ddpense des fitats, ne 
co&te rien au Mdrovingien. Tout Franc doit en principe le 
service militaire & ses frais, et le refractaire ou le negligent 
paye une lourde amende, le ban de 60 sous. Les fils de Clovis 
dtendent a tous leurs sujets, Romains, Rourguignons, Alamans, 
Saxons de Neustrie, etc., Fobligation du service militaire. Les 
pauvres de condition libre n ? en sont pas afFranchis, au moms 
en theorie. Les armees dltes « franques » sont done un ramas- 
sis d’indig&nes (2), sans instruction militaire ni rdelle valeur 
guerridre, plus redoutables a leurs concitoyens qu 7 & l’ennemi. 
Le commandement est pris par le roi en personne ou confid k 
des comtes, a des dues (dans la seconde moitie du vi ? si£cle) 
surtout francs, mais souvent aussi romains, bourguignons, 
provengaux. Les levies generales sont rares. Le plus souvent 
on ne convoque que les contingents des pagi voisins du but 
de Pexpddition. Ainsi, pour une guerre centre les Bretons, 
Chilpdric appelle les « Tourangeaux, Poitevins, Baiocassins, 
Manceaux, Angevins ». Coutre Carcassonne marchent. les 
Berrichons, Saintongeois, Perigourdins, Angoumoisins. Contre 
les Wasconsc’est en Bourgogne, c ? est~a~dire dans la valine du 
Rhdne, qu’on lkve plusieurs corps d 3 armee« On se demand© 

(1) BLXXVIII, 54 ; DLXXXII, 4:08; DCCXXXVI, t. II, 2, 205- 

(2) CVin, t. II, 412. 
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comment ces masses confuses, indisciplindes, mal armies (les 
armes defensives sont une rarete), difficilement transportables 
(les cavaliers sont encore en minorite), ont pu remporter des 
succ£s. C’est probablement que leurs adversaires, Goths d’Es- 
pagne on d’ltalie, Alamans, Thuringiens, Bretons, etaient 
encore inKrieurs en organisation et, en outre, moms nonibreux; 
les armies franques les ont ecrases sous la masse. Mais que les 
Francs aient affaire, en la personae des A wares, par exemple, 
k des cavaliers bien arrays, guerriers consommes, et, tout de 
suite, c’est la defaite (1). 

Cependant en Austrasie, seule partie on le champ de mars 
antique se poursuivit, il s’op^ra, sous ^influence Avidente des 
Pippinides, un obscur travail de substitution de la cavalerie k 
Pinfanterie, une Evolution dans la tactique qui donnera k 
Charles Martel Pinstrument qui lui permettra de sauver le 
royaume des Francs de ses ennemis ext&rieurs (2). 

Ill 

Decadence de la royaut£. Av&nement de l’aristocratie* 

Tout Pliitat reposant en fin de compte sur le roi, la monarchic 
franque est essentiellement un gouvernement personnel. C’est 
dire que si la force du maitre, pour une cause ou pour une 
autre, faiblit, toute la machine se ddtraque. 

Un pouvoir absolu ne pent subsister que s’il se fait pardon- 
ner sa durete par des services envers le public, ou encoi'e s’il 
reussit, k Pexemple de Byzance, k organiser une bureaucratic 
solide qui Pdtaye k ses heures de faiblesse. Les services du 
Merovingien sont nuls, k moins qu’on ne qualifie ainsi les 
expeditions de pillage. Quant k organiser quoi que ce soit, il 
en est radicalement incapable, tr&s inferieur en cela aux 
princes goths. 

(t) DGLXXXVIXX: BXCH, 97 

(2) DLXXVIII, 194; DLXXXIV, 16-lli; DCXXV3 XI; DCCXXXIVV 
1. I, 749; DCCXXXVI, t* II, 2, 363. 
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Despote soupgonneux, capricieux, cruel, dgoiste, le monarquc 
mdrovingien ne pent eire aimd. Aucun courant de sympathie 
ne s’dtablit entre lui et ses peuples. Or sans une base affective 
il n’est pas de gouverneraent durable. La royauid franque sent 
si bien qu’on ne la sert que par peur ou par intdrdt qu ? elle 
multiplie et les supplices et les cadeaux. Eile, si indiffdrente 
au bien public, est prodigue de largesses envers les gens du 
roi, envers ceux qu’elle appelle, par une antiphrase involon- 
taire, les « fideles », les leudes . Dues et comtes ddvorent le 
domaine royal. Les leudes sont gorges d ? or et on se combat 
entre frdres, moins les armes a la main que par Femploi de la 
corruption. Le fin mot de la politique, e’est de debaucher les 
« fiddles » du rival. A ce titre, le « tresor » est le veritable 
inslrumenlum regni . 

II se produit une perversion de Pesprit public. Que les con- 
cessions d’argent, que les concessions de terres soient quali- 
fies de bienfaits ( beneficia ), e’est chose toute naturelle. Mais 
bientdt les exemptions d ? imp6ts, les exemptions ou les conces- 
sions de droits de peage, les charges pubiiques elles-memes, 
seront envisagdes comme des c< bienfaits », des beneficia (1). 

Pour obtenir un « bienfait », il est necessaire de se lier au sou- 
verain par un lien etroit, celui de la commendalio . On devient 
ainsi Phomme du roi. Le fonetionnaire achdve de disparaitre 
derriere le protege, derridre le serviteur. Et Pidee s’enfonce 
profonddment dans les esprits que le service de Fllltat est la 
contre-partie d’un « bienfait ». On n’exerce aucune fonction, on 
n’obdit mdme que contre recompense. D’ou la consdquence 
logique que, lorsqu’on n ? a pas regu de bienfaits du roi, on a droit 
d,e ne pas obeir, de ne pas servir Pfi tat. 

(1) DLXXXm ; DCLXXXIX et DCXC ; DXLV, t. II ; DCCXXXIV, 
t I. A completer avec deux memoires remarquables : L. Clotet, he benefice 
sous les deux premieres races ; dans Comple rendu du Congres scienti- 
fique internal tonal des catholiques , lenub. Paris du V 1 au 6 avril 1891; 
E. Lesn6, Les diverses acceptions du lerme « beneficium », 1924 (Extrait 
Revue hist de droit , 1924). 
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Le « blenfaii y> ne procur eau prdtendu blenfaiteur qu’une recon- 
naissance fugitive* Le bdneficler sail trop Men que le roi agit 
moins par blenveillance que par necessity. Au reste, le bdndfi- 
cier n ? a jamais qu’une jouissance precaire du bien k lui concede. 
Non pas que le benefice concede a temps ou & vie, le fief, existe 
ddj& ; au contraire, il est k remarquer que les donations fonci feres 
du roi sont, k Pdpoque merovingienne, en pleine propridtd, 
hdrdditaires. Mais le souverain, au plus leger soupgon d’infidd- 
lite, n’hdsite pas k reprendre sa parole, a revoquer sa donation, 
k reunir la terre au fisc. Dans ces conditions, la monarchic 
rfest pas airaee, me me de ceux qui profitent de son absolutisme, 
et, chez les grands, il y a une tendance irresistible k consolider 
leur situation. Comme il n’existe aucune vie politique, aucune 
garantie de sdcurite, la masse des hommes fibres n’a aucun 
procdde legal pour faire connaitre ses doleances et obtenir jus 1 * 
tice. L’unique voie de recours c ? est la revolte. 

Il est une occasion cepe n dan t oil les hommes fibres de toutes 
nationality, sujets du Merovingien, peuvent dlever la voix et 
prendre une attitude menagante; c’est lors du « champ de 
mars », lors de la revue gdnerale des troupes qul prdc&de une 
expedition militaire. Quand ils ont les armes a la main, les 
sujets se croient tout perm is et souvent imposent leur volontd 
ou leurs caprices. Le roi merovingien cesse pratiquement 
d’etre ahsolu quand il convoque ce ramassis hdtdroclite de 
Francs Saliens, de Francs Ripuaires, de Francs Hessois, de 
Bourguignons, de Gallo-Romains du Nord et d’Aquitaine, de 
Provengaux, voire d’Alaraans — qu’on ddsigne sous le terme 
de populns Francorum. 

Sans institutions veritables pour Fepauler, la monarchie 
franque etait a la mere! du hasard. Sa decadence fut prdci pit de 
par les guerres civiles, ndes des partages k la mode germanique. 
puis par une sdrie de minorites. Ce dont il faut s’etonner, e’est 
qu’elle ait pu faire figure de grande puissance pendant plus 
d’un sidcle aprds la mort de Clovis. 
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Derrikr© la fagade d*u ne monarchic despotique, tine fore® 
socxale monte, pendant la second® moltie du vi e $i£cle, qui va 
supplanter la royaute merovizigienne, PAristocratie. 

On a vu que chez les Francs la noblesse, qui se maintint 
chez les Saxons, les Prisons et autres peupies germanlques, 
avait disparu ; il n’y a plus de famille noble en dehors desMdro- 
vingiens. Chez les Gallo-Romains, au contraire, il existait une 
veritable classe noble, celledes families « senatoriales» (l).Mais 
elle dtait certainement peu nombreuse et cn vole d’extinction : 
on a remarcjue que Gr^goire de Tours, qui appartenait a cette 
classe et n’en etait pas m^diocrement tier, cite nombredegens 
de race senatorial dans la partie de son Hisloire ecclesias * 
lique des Francs qui se rapporte a la premiere moitid du 
siecle, et fort peu pour la seconde, parmi ses contempoi'ams(2). 
Comme c’cst dans cette classe qu’on recrutait les membres les 
plus distingues de Pdpiscopat, sa disparition dtait fatale, m&me 
s’il n’existait pas une loi biologique qui veut Pextinction des 
vieilles families riches. 

Au reste, les prerogatives de cette classe dtaient d’ordre dco- 
nomique et moral, non legal ; le seul privilege elevant un 
horn me au-dessus du vulgaire etait le service du roi. Seule- 
ment, comme nous Pavons dit, les concessions de terres etaient, 
dans cette societe en regression economique, la forme normale 
de la remuneration des services, et personne ne consentait k 
servir sans Poctroi d’un « bienfait » de ce genre 

D’autre part, les « fonctionnaires », pour user d’un terme 
trop moderne, tendent k etre pris parmi les grands proprid- 
taires terriens. A c6te des Gallo-Romalns, les Francs acqui&rent 
de grandes etendues de terres, non seuiement dans les parties 
de la Gaulequ’ils ont colonisees (Flandre, Brabant, rive gauche 
du Rhin, valiee inferieure de la Moselle), mais dans les regions 
oil dominant num&riquement les a Remains »♦ Des milliers da 

(1) Cf. plus haul, pj 148. — (2) Remarque de Fahlbbck, DLXXVISS* 



412 


APEES LA DfiBACLB 


villages cm de hameaux, aujourd’hui encore, portent tdmoi- 
gnage que des Francs les ont possddes et leuront mfane imposd 
lour nom. Toutes les localites oii les term.es vills et court 
entrent en composition out coniine autre terme un nom d lionune 
francique ; par exeraple : Regnierville ( Reginhari villa), 
Villeaugeard (villa Adalgardis ), Courtomer (. curlis Audomari), 
Cortambert (curlis Ansberli). II y a meme eu des dtablisse - 
ments de families et non d’individus. Les quatre locality cham- 
penoises qui portent le nom de « La F ere » prouvent I’existence 
d’ane fara (clan). En Lorraine, en Franche-Comtd, dans la 
Suisse romande, on ne compte pas les villages dont les noms 
se terminent en -ange, en -ans, phenomene aisdment expli- 
cable : ce sont des regions limitrophes des parties germanisees 
de la Gauk et Finfluence francjue, et aussi alamannique, est 
naturelle. Meme dans Ie bassin de la Seine, on rencontre des 
Houdan ou Ilodenc, des Dourdan, dont les formes anciennes 
(Hosdinc, Dordinc) attestent egalement le suffixe germanique 
-ing, qui decele Fetablissement d’une famille. Cependant ces 
formations, et d’autres encore, ne se rencontrent en quantity 
appreciable que dans la region qui va de la Meuse a la Loire, 
surtout entre la Meuse et la Seine et dans le nord de la « Bour- 
gogne ». En Aquitaine, on ne trouve quasi rien ; evidemment 
les Francs, s’ils Font occupee politiquement, ne s’y sont pas 
dtablis fortement. A ce point de vne encore le Regnum Fran- 
corum ne depasse pas effectivement la Loire (1). 

Le service du. roi seul donne des privileges, par exemple le 
triple wergeld ( vira-gilda , « prix de l’homme »). L’homme qui 
sert le roi ou meme qui lui est simplement « commande » esV 
done de fait un « aristocrate, » un noble. Cette noblesse n’esl 
pas Idgalcment hdrdditaire. Mais il est impossible qu’elle ne If 
devienne pas et trfes vite. L ’esprit du temps est profonddment 
aristocratique. Chez les a Remains », il s’&ait exag 6r6 au point 


(1) Lononos, CC01V. 
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d’aboutir k la constitution d’une sorte de caste, la « famille 
senatorial© » (1). II etait inevitable qu’il en ftit de m£me chez 
les Francs, devenus grands proprietaires. Normalement, le fils 
du grand propri6taire fonctionnaire entrait, lui aussi, au service 
du roi et recherchait ses « bienfaits ». Au bout de quelques 
generations, le pli fut pris. Le service du roi et les prerogatives 
qu’il entrainait devinrent hereditaires. La monarchie merovin- 
gienne reconstitua ainsi Paristocratie qui devait la detruire. 

Enfin un rapprochement s ’opera entre grands « romains » et 
grands « barbares ». Les manages mixtes furent frequents de 
bonne heure. Sans doute la personnalite des lois subsista, 
mais, meme en admettant qu’elle ait ete toujours observe© 
rigoureusement — ce qui est douteux, — il ne faut pas s’en 
exagdrer Pimportance. La solidarite des intdrets economiques 
et des privileges de classe avait une tout autre portee et rap- 
prochait les deux races. La fusion des deux aristocraties se 
fit sans doute complete au cours du vn e siecle. 

Longtemps Paristocratie gallo-franque demeura inorganisee. 
Son opposition consista a trahir, k passer du service d’un roi k 
celui cPun autre. Mais, au debut du vii 6 sidcle, la disparition 
des jeunes rois d’Austrasie et de Bourgogne, la tyrannic d’une 
femme exdcr^e, Brunehaut, permirent & Paristocratie d’imposex' 
ses conditions au seal Mdrovingien adulte, Clotaire II. Faible, 
longtemps confine dans un coin de la Gaule oil il rdgnait k 
grand’peine, le fils de Chilperic et de Frddegonde se rendit 
aisement aux voeux des dveques et des grands de Bourgogne 
et d’Austrasie qui consentaient a trahir en sa faveur la descen- 
cendance de Childebert II. En Neustrie meme, le concile de 
Paris 6leva des plaintes am£res contre le despotlsme de la 
cour. Clotaire, par un edit cel£bre du 18 octobre 614, rendu k 
Paris, donna satisfaction k ces plaintes de Paristocratie tant 
eccldsiastique que laique (2). 


{ 1 ) Voy. plus haut, ps 146. — (2) Voy. plus hint, p* 884. 
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A PlSglise, le souverain accorde que, en cas de vacance de 
sifcge Episcopal, il fera consacrer Pelu (nomrne suivant les 
rfegles canoniques), si la personae est digne de cette fonction. 
Si c’est dans le « palais » qu’est choisi l’evdque, on aura dgard 
au mdrite et au savoir. II interdit aux clercs pourvus d'une 
fonction ecclesiastique de se rendre a la cour pour cabaler 
contre leur eveque. II defend d’enlever des religieuses et des 
femmes consacrees & Dieu en s’autorisant d’un diplome royal. 
II fera observer les legs fails aux dgiises. II dtend la competence 
de la justice ecclesiastique. 

Aux grands, il continue la possession des biens que lui- m^me 
ou ses predecesseurs leur ont accordes et leur restitue ceux 
qu’ils out perdus au cours des dernieres guerres. Il garantit 
qu ? aucun accusd ne sera condamne sans avoir etd entendu. 
Dans Pinteret general sont abolis les cens et tonlieux creds 
depuis les regnes des rois Gon trail, Chilperic, Sigebert. 

Une importante concession est faite au sentiment parti cu- 
iariste : le roi ne designera comme « juge » aucune personne 
dtrangere k la province ou a la region qu’elle doit administrer, 
et la meme disposition est etendue aux subordonnds des evdques 
et des comtes. Ddsormais, le recrutement de tous les agents du 
pouvoir devient strictement local, y compris le plus impor- 
tant de tous, le maire du palais. 

Enfin, le souverain, evidemment pour rassurer Passemblde 
des eveques et des grands sur Pavenir, ddcide que le « palais », 
c’est-&-dire Padministration centrale, ne delivrera pas de « prd- 
ceptes » (dipldmes) contraires aux preceptes anldrieurs. 

Depuis le xviii® siecle, cet acte a frappd les histoidens et les 
juristes. IIs parlent a cette occasion de « rdvolulion dans le 
droit » (1), de « charte constitutionnelle ». C’est user dvidem- 
ment d’un langage hors de saison. Par reaction, Fustel de Cou- 
langes a interprdtd Pddit comme un acte destine k r^primer les 

(1) Moreau, Principes de morale puhlique ou discours de Phisioire de 
France (Paris, 1777 et suiv.), t. II, 2-19 ; t III, 13. 
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abns commis.o. par les grands, paradoxe yislblement insoute- 
liable (1)- L’ddit de 614 n’est pas la charte de 1215 (2), mais 
il n’en marque pas moins la reconnaissance par la monarchic 
merovingienne que son arbitraire est sounds k des restrictions 
serieuses (3). 

An reste, deux ans aprds, Clotaire II rdunit k Bonneuil, 
pres de Paris, le maire Gamier ayec les dvdques et les grands 
de Bourgogne et 14, « consentant k toutes leurs justes de- 
mandes, il les confirma par des prdceptes » (Freddgaire, c. 44). 
Et soixante ans aprds FEdit fameux, Childdric II deyra en 
reprendre les dispositions les plus particularisms (4). 

Si Faristocratie triomphait, c’est que, depuis pen, elle avait 
an chef, le maire du palais (5). Ce n’est pas le moindre para- 
doxe de Fdre merovingienne que le chef des fonctionnaires 
soit devenu la tete de Fopposition aristocratique k l’absolu-* 
tisme royal. Il est deja surprenant que le major domus se 
soit dleve au sommet de la hierarchie dans ce que nous 
appelons « administration centrale ». On comprendrait que 
le chef des rdferendaires, secrdtaire du roi, ou le « comte du 
palais », prdsident du tribunal du palais, tous deux charges k 
Poccasion de commandements militaires, aient pris en mains, 
le cas dchdanl, le gouvernement de Pfitat. Les fonctions du 
major domus out une grosse importance dconomique : il 
s’occupe du domaine public, c’est-a-dire de la fortune priyde 
du souyerain ; il doit veiller k ce que les biens du fisc ne 
soient pas usurpds; les intendants (, domesiici ) des grandes 

(1) DLXXXXI, 612-630. Dans DL.XXXIV, 70, 80, 84, 101, Fustel est 
moins affirmatif, plus nuanc5. 

(2) Ainsi, Lehuerou, DCXXVffl, 485,491; Waitz, DCCXXXVTI, t.II, 
2, 389-398; Lcening, DCXXXVIII, t. II, 526-532 ; Fahlbeck, DL.XXVIH, 
218-225, ; 23-337 ; Brunner, DXLV, t. I, 446, 541 ; Schultze, DCXCVII, 
174 ; Viollkt, DCCXXXIV, t I, 394-8, etc. 

(8) Dig ox, DLXVn, t. Ill, 157, 161 , Pfistbr, dans CCLXXIX, t II, 
1, 1£6. 

(4) C£ plus haut p. S90-391. 

(6) JDCCXXXVI, t II, 2, 83-100; DLXXXn, 166-182. 
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exploitations lui sont subordonnds. II a mtoe dh, k l’origine, 
comme l’indique son aom, s’occuper de l’approvisionnement 
du roi et de la cour. Dans une socidie revenue k l’economie 
« naturelle », ces fonctions ont une importance primordiale. 
Tout de mtoe il y a dans la fortune du « maire du palais » un 
dldment mysterieux. Les autres Etats barbares ont connu le 
major domus et celui-ci est reste dans l’ombre. II y a lieu 
d’admettre avec Fahlbeck (1) que les causes de l’eldvation du 
« maire du palais » sont dues a des rapports personnels, au 
cours des rdgences de Brunehaut et de Fiedegonde - ala 
charge s’est elevee avec le titulaire qui a su le premier se 
faire une place a cole du roi ; cette place une fois prise, l’ins- 
titution devint permaaente. » La force des prdcddents est, 
en effet, enorme dans une societe sans principes oil la specia- 
lisation des fonctions est rudimentaire. II convient d’aillcurs 
d’observer que, sous Sigebert I er Iui-mdme, les maires du 
palais Gogon et Lupus, que nous decrit Fortunat, apparaissent 
deja comme des grands vizirs. 

Ajoutons que le « maire » a fait jouer a son profit la pra- 
tique de la « recommandation ». A mesure que son autoritd 
grandit, un plus grand nombre d’hommes recherche sa 
protection. Enfin les clients memes du roi tombent sous son 
autorite. Quand le souverain regoit sous sa protection ou 
patrocinium (en germanique mundeburdis), « sous sa parole » 
( sub sermone lailionis), un individu ou un etablissement 
ecclesiastique, il ne va pas s’occuper personnellement des 
voies et moyens de rendre son patronage effectif. La tache de 
suivre les affaires du protdgd est confide au « maire ». Un 
jour viendra fatalement oil, puisque l’exercice de la defensio 
incombe au major domus, le roi ne sera plus que le senior 
nominal. Gr&ce k cette pratique, le maire du palais hdritera 
du patronage, aussi bien que du pouvoir, royal (2). 


(1) DLXXVm, 151. — (2) DLXXXIV, 161. 



LA ROYAUT& M&ROVINGIENNE 


417 


C’est k Punion intime de la grande propridte et du service 
public qu ? il fautattribuer cefait, au premier abord dnigmatique, 
que le chef des fonctionnaires, c< le premier ministre, ou plut6t 
le ministre unique de cette monarchic absolue » (selon lajuste 
expression de Fustel de Coulanges), soit devenu le porte- 
parole de Paristocratie contre le despotisme royal. Des mino- 
ritds repetees, le rbgne de deux femmes, Brunehaut etFrdd£- 
gonde, tyrauniques, vindicatives, mais incapables de se 
maintenir sans appuis masculins, permirent au parti aristo- 
cratique de relever la tete et meme d’imposer ses conditions. 

La principale de ces conditions, c ? est la designation du 
maire du palais par Pensemble des grands, laiques et eccle- 
siastiques, ou pour mieux dire par Pensemble des grands de 
chacuixe des trois grandes regions entre lesquelles se partage 
desormais le Regnum Francorum. 

Au commencement du vn e sikcle nous nous apercevons, en 
effet, que trois « nationality » — nous employons ce terme 
faute d’un autre — sont nees obscurement. Celle qui se 
manifeste en premier, quoiqu’elle ne porte son nom que 
tardivement (Gr^goire de Tours ne la nomine pas encore), 
c*est P Auslrasie (1). Strange nationality! L’Austrasie long- 
temps comprend, non seulement les pays rh6nans et mosellans, 
mais le nord de la Champagne, mais PAuvergne et ses 
annexes, mais le Poitou, mais la Touraine. Le roi d’Austrasie 
rdside a Reims, a Metz, presque jamais sur le Rhin, qui 
demeure, comme dans Pantiquite, une fronti&re. On distingue 
m£me encore des autres les Francs d’outre-Rhin, demeurds 
tout barbares : c’est bien des si£cles plus tard que le Rhin 
deviendra une artere nourrici^re de la vie yconomique et 
une region politique. L’Austrasie est, en somme, le lot de 
Thierry, le fils afn6 de Clovis. Les successeurs de Thierry 
n’eurent, comme lui, quhin fils ; il en r^sulta que, pendant 


27 


Cl) DLXVH. 
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tout utt siecle, ce lot ne fut pas partagd. Cette circoBstanc© 
favorisa la naissance d*un sentiiBGQt d J autonomi6. An vn e sidcle^ 
meme lorsque le royaume est rduni entre les mains d un 
seul roi, les Austrasiens exigent un souverain particular, 
le plus souvent un petit enfant, ce qui permet aux grands de 
se rendre inddpendants. C’est ainsi que Clotaire II doit dtablir 
Dagobert en Austrasie dds 623, Dagobert k son tour son fils 
Sigebert III en 634; Childdric II, frdre de Clotaire III, est 
roi d ? Austrasie dds 663. 

L’Austrasie mdrovingienne annonce ddj k les fitats du 
moyen age, agregats de pays sans unitd gdographique, 
ethnique, linguistique. L’histoire montre cependant que ces 
organismes, pour nous monstrueux,. ont la vie dure. La 
communautd d^intdrdts et d’habitudes, nde de PobdissanceA 
une meme dynastie, peut faire subsister ces 6tats pendan 
plusieurs sidcles, parfois m§me crder une « nationality »„ 
V Austrasie ne deviendra « germanique », et encore k moitid 
car elle renfermera toujours nombre de « Romains », quA la 
fin du vn e sidcle, quand FAquitaine s’en sera ddtachde. 

La Bourgogne, meme aprds sa conqudte par les Francs, 
conserya tin sentiment particulariste. Pendant de longs 
sidcles on designe sous ce nom une grande region sans unity 
naturelle, s’dtendant de la Champagne k la Provence. Com- 
men$ant presque k la banlieue de Paris, k Montereau, elle 
comprenait le cours supdrieur de la Seine, de PYonne, de la 
Marne, avec Sens, Troyes, Langres, la vallde de la Sa6ne et 
du Doubs, celle du Rh6ne. Ddbordant le Jura, elle embrassait 
plus de la moitid de la Suisse actuelle, jusquA la Reuss (1). 
Cette contrde devait son nom aux Bourguignons, mais ne 
leur devait gudre que cela. Fort peu nombre ux, les « Burgon- 
diones » ont dfi rapidement se fondre dans la population 
indigene. Ils ne lui ont pas laissd un seul terme de leur 


(1) DCXLVIX. 
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langue scandinave. Les noms de lieux en -ans, -ange, qu’on 
rencontre en assez grand nombre dans les ddpartements du 
Doubs, de l’Ain, dans la Suisse romande sont d’origine 
alamannique (1). Six ou sept pagi du Duchd et de la Comtd 
de Bourgogne, comme on dira plus tard, portent des noms 
germaniques, mais ils sont etrangers aux Bourguignons. 
Dans la Comtd, les noms du Varais (pagus Varascorum) et 
de l’Escuens (pagus Scolingorum) sont dus, le premier 
shrement, le second probablement, k des dtablissements 
d’Alamans. Dans le Duche, l’Amous et V « Atuyer » rappe- 
lferent longtemps le souvenir des Francs Chamaves (pagus 
Chamavorum, Hamavorum, Amavorum ) et des Francs 
Halluarii, dont une autre branche se trouvait au nord de 
Cologne. Ces barbares, les Francs du moins, avaient et 
transports de force au xv e siecle pour repeupler la Cioitas 
Lingonum devast e. II est significatif que le type physique 
des habitants de la Bourgogne et de la Franche-Comt soit si 
dloignd de celui de la race germanique (sauf des traces dans 
le Doubs) : Bourguignons et Comtois comptent au nombre des 
populations les plus brachy tphales de l’Europe (2). Des 
Bourguignons, Scandinaves trfes grands et dolichocdphales, 
il ne resta que le code germanique redige par l’ordre du roi 
Gondebaud (vers l’an 500) et qui garda son nom: « la loi 
Gombette ». II dtait encore en vigueur au ix® stele, mais son 
usage paraissait ddsuet et incommode ; on sait que l’arche- 
vfique de Lyon, Agobard, supplia Louis le Pieux de l’abolir. 
Les « Bourguignons » du haut moyen kge sont done des 
Gallo-Romains qui se parent de ce nom pour s’opposer aux 
Francs et aux Romains du nord de la Gaule et aux Aquitains. 

La Neustrie, de la Loire k la Champagne approximative- 

(1) Cf. plus haut, p. 412. 

(2) J. Deniker, Les races de V Europe : I. V indice cephalique ; II. La 
faille , Paris (Extr. de V Association frangaise pour Vavancemenl des sciences 
Congr&s de Sainl~Elienne, 1897 ; Congr&s de Lyon, 1906)* Cf* Riplby, The 
Races of Europe (London, a. d.) et Pittard, t* V* 
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ment, est le pays des Francs par excellence, des Saliens, par 
epposition aux Ripuaires et aux Aquitains du royaume dit 
d’ « Austrasie » et aux « Bourguignons » du Sud-Est. Paris 
en forme le centre naturel. Le plus souvent, au vu e sifecle, le 
terme « Francs » s’entend des Neustriens (1). Longtemps, 
jusqu’h la bataille de Tertry, la Neustrie dominera et la 
Bourgogne et 1’ Austrasie. C’est sans doute en voyant l’aristo- 
cratie d’ Austrasie et celle de Bourgogne exiger chacune son 
« maire du palais » que les Neustriens rdclamdrent, eux 
aussi, un « maire » dlectif. 

C’est un fait significatif que, des que les maires du palais 
apparaissent en pi cine lumiere. lls sout proposes au souveram 
paries grands des trois grands fitats du Regnum. II est Evident 
que c’est IA un procede infaillible pour s’emparer du pouvoir. 
C’est, muialis mutandis , une melhode analogue k celle qu’em- 
ploieront les grands d’Angleterre en 1215, 1258, de France 
en 1316, quand ils voudront mettre la royautd en tutelle : 
ils exigeront de designer les membres du « Conseil du Roi », 
moteur de la machine gouvernementale. De 614 k 751, le 
moteur c’est le major domus, « minis tre unique de cette 
monarchic absolue » (2). II est tout naturel que l’arislocratie, 
dominant ddsormais l’Etat franc, exige qu’il soit 5 sa devotion. 
En 641, la veuve de Dagobert, Nanthilde, (utrice de Clovis II, 
rdussit par des ndgociations k faire accepter pour maire par 
les « eveques et les dues de Bourgogne » Flaochat, bien qu’il 
fat Franc; mais celui-ci dut s’engager par dcrit et par 
serment k eux pretd k leur conserver leur « grade d’honneur 
(leurs fonctions publiques), leur dignitd et une amitid perpd- 
tuelle ». 

Ddsormais il y a un contrat non seulement entre la royautd 
et l’aristocratie, mais entre celle-ci et le maire du palais. 
Et ddjh les fonctions publiques tendent k se perpdtuer dans les 
mfimes families nobles. 

(1) DCXVI. 1 1, 76-77. —(2) Fusts*- DLXXXD. 176. 



CHAPITRE XII 
LA VIE ECQNOMIQUE 

La vie dconomique, en Gaule comme ailleurs, continue 
sans changements tres appreciates celle du Bas-Empire (1). 
La tourmente du v e sifecle, l’installation des Barbares sur le 
sol de I’Empire, n’en ont pas modify les traits essentiels. 
Elies prdcipitent seulement le retour a 1* « economic naiu- 
relle » qui caractdrise le monde mediterranden a partir du 
in® sidcle. La terre est la ricbesse par excellence, la richesse 
presque unique. La consequence c’est que, plus que jamais, 
on paiera les services, soit prives, soit publics, par des 
concessions de terre, temporaires ou non, et cette pratique 
aura des repercussions politiques et sociales tout k fait capi- 
tales. 

I 

L’agriculture. Les classes rurales. 

L’exploitation du sol se fait en vertu des m^mes procddds 
que sous le Bas-Empire. La grande propriete rfegne toujour s, 
mais elle n’entraine pas comme consequence l’exploitation en 
grand. Le proprietaire, le maitre (do minus), s’il se reserve 
les bois et les p&turages, n’exploite directement qu’une partie, 
la moindre (le tiers, le quart), des terres de labour, prds et 
vignes. La majeure portion du sol arable est cultivde par des 
fermiers hdrdditaires, les colons. Ils ont re$u pour eux et laur 

(l)Gf* livre I er , chap. IV. , — (2) CX»I ; DO OH. 
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famille une tenure appel^e manse • Celui-ci n*est jamais d’un 
seul tenant ; il est constitu^ par des pieces de terre et de 
pr^s situ£s dans les diverses « soles » du domaine (villa, 
fundus ), ce qui permet Passolement triennal. Les colons out 
droit & la jouissance de la for&t oil ils prennent le bois mort 
et envoient paitre leurs pores. Comme contre-partie de ces 
concessions, ils sont tenus k des redevances en argent, plus 
souvent en nature, et surtout k des prestations ; les colons 
doivent des corvdes et « manoeuvres » sur la reserve du pro- 
pridtaire (mansus indoimnicaius ) : les esclaves, tr6s diminu^s 
en nombre, ne suffiraient pas, en effet, 5 mettre en valeur le 
« manse seigneurial». Les colons exdcutent enfin descharrois, 
font des messages k pied on k cheval, etc. 

L’institution du « colonat » s’est rkviUe avantageuse et 
pour le paysan et pour le propridtaire. An premier elle assure 
pour sa vie et, en pratique, pour celle de ses enfants, la 
possession, sinon la propridt£, d*une terre d 7 une contenance 
moyenne de 12 k 15 hectares ; la coutume ne permet pas 
d’augmenter la redevance et les services qui lui incombent. 
Au second elle assure, k d^faut de grosses redevances, des 
services apprdciables et une main-d*oeuvre gratuite. L’insti- 
tution fut jug£e si profitable qu*on F^tendit aux esclaves 
(, mancipia , servt). Cependant il est k noter que dans les 
regions romaines les tenures de colons continuer ent k Fern- 
porter de beaucoup num&riquement. Dans les regions germa- 
niques, les tenures de serfs et de « lides » sont en plus forte 
proportion. La tenure servile doit des services plus frequents ; 
la moiti£ de la semaine (trois jours sur six ouvrables) est 
consacr^e k la reserve du maitre. 

Le colon continue, au regard de la loi, k £tre consid6rd 
comme un homme libre et sa tenure sera longtemps qualifies 
d* «ing&iuile ». Mais ce n’est qu’une fiction qui ne trompe 
personne. Singulier homme libre qui ne peut disposer de 
son proedium , ni le quitter, ni merae chercher femme en 
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dehors du domaiue oil il est rivd k perp£tuit£ ! Aussi cette 
cfesse, sur laquelle repose toute la soci^td, est-elle profond6- 
ment mdprisge ; elle ne joue aucun r61e dans FlStat et n’est 
pas admise k Phonneur de porter les armes ; elle doit payer 
k la place Vhostililium, en nature on en argent. 

II n’apparait pas que la technique agricole ait profits du 
moindre perfectionnement, sauf en un point et important, 
le moulin k eau. II dtait connu d&s la fin de la R^publique 
romaine, mais plutot comme une curio site, semble-t-il. Son 
emploi ne parait pas s’£tre r^pandu avant le iv e ou le v e sidcle 
de notre kre (1). A l^poque mdrovingienne, il est d*un usage 
courant : point de charte qui ne mentionne les farinaria , et 
c’est Ik un progr&s ind&iiable. 

II 

Le commerce et l'industrie. La ville (2). 

L’dtablissement des Barbares n’a pas affects profond^ment, 
pass£ la pdriode deinstallation, le commerce et Pindustrie (3). 
Les relations avec PAngleterre se font surtout par Quentovic, 
aujourd’hui Staples, k Fembouchure de la Canche. Nantes 
trafiqiie avec FIrlande (4). Mais la M£diterran£e demeure la 
grande voie unissant POccident et FOrient. En Gaule, Nar- 
bonne, Arles, Marseille surtout, conservent longtemps des 
relations avec Ffigypte, la Syrie, Constantinople. La recon - 
quisla de PAfrique, de FItalie, du sud de FEspagne par Justi- 
nien a dfi favoriser une reprise des affaires. Mais, dks le milieu 
ou la fin du vii e si&cle, les progr&s des Musulmans ont portd 
un coup fatal au commerce des l£tats romano-germaniques de 
POccident. Apr&s la prise de Carthage (698), et Finvasion de 

(1) XLV, t. II, 83: CCCXLIV, t. XV, 45; DIH, t. II, 85. 

(2) CCXCV, t I ; CDXXXIX. 

(3) Pirennb, dan* Revue beige de philologie el cPhisioire , 1. 1, 77-86; t II, 
223-235. 

(4) DXX. 
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I’Espagne (711), les relations ont ete rdduites 4 peu de chose* 
entre les chrdtiens et l’Orient, alors que l’unitd de religion, de 
langue, de culture suscitait, au contraire, une vive poussde 
commerciale dans le monde de l’lslam. 

La voie du Danube n’avait pas etd complfetement fermde 
par les convulsions ethniques du v® si&cle. Mais, apres 1 eta- 
blissement au cceur de l’Europe de l’empire tatare des A wares, 
les relations entre la Gaule et la Germanie d’une part, 
Salonique et Constantinople de l’autre, ont da cesser 4 peu 
prfes entiferement. 

Le commerce dtait exercd, comine 4 l’dpoque romaine, par 
des negolialores groupes en corporations. Au reste, les Gallo- 
Francs, pas plus que les Gallo-Romains, ne semblent avoir 
eu beaucoup d’aptitude aux affaires. Nombre de marchands 
4taientSyriens et Juifs, non seulement dans le Midi, mais dans 
le Centre (4 Clermont) et aussi dans le nord de la Gaule, 
4 Orleans, 4 Paris (1). La predominance des Orientaux dans 
les affaires remontait haut, jusqu’au i er ou au u® siecle. 

Nous sommes trfes mal renseignes sur l’industrie. La seule 
qui semble prospere est celle des objets prdcieux, orfevrerie, 
dmaillerie, sans compter les armes. Les ouvriers forment 
encore probablement des associations professionnelles et reli- 
gieuses. Au reste, l’industrie des campagnes empSchait la 
ville de se ddvelopper. Chaque domaine rural devait se suf- 
fire 4 lui-mfime. Naturellemen t ony cuisait le pain, onypres- 
sait le vin, on y fabriquait, dans le Nord, une bifere idg4re ; 
mais on y trouvait aussi des ateliers pour des charpentiers, 
charrons, selliers, lormiers, forgerons, etc. Les vgtements de 
I in et de laine dtaient tiss£s par les femmes, surtout serves et 
lides, groupdes dans des ouvroirs ou gyndcdes. Les marches 
des « citds » et des bourgs libres ou vies (vie/) ne devaient pas, 
dans ces conditions, fitre fres achalandds. Cependant il y a 

(1) Br&hier, Les colonies d’Orienlcmx en Occident au commencement dm 
moyen dge, dans Byzanlin . Zeitschrift, XII, 1903, 1-39* 
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des foires cdlfebres ? entre autres cell© du Lendit, entre Parts el 
Saint-Denis. B&s le vii 0 -vni e sifecle elle attire des marchands,- 
m£me de Fdtranger, de Saxe, de Lombardie, d’Espagne ; mais 
les seuls dldments de trafic qu’on mentionne sont le vin, le 
miel, la garance : pas de produits industriels. 

Un signe infaillible de Finsignifiance dconomique de la vie 
du haut moyen &ge, c’est la faible dtendue de la ville et sa sta- 
gnation. On a vu (1) que les incursions barbares avaient forcd 
les villes dans la seconde moitid du m e si&cle k se concentrer 
dans un coin de leur ancienne etendue. La ville du Bas-Em- 
pire est un fort d’arret d’une superficie insignifiante (10 k 
20 hectares), qui ne comporte qu’une population rdduite, 
3000, 6000 habitants tout an plus. Dans ce faible espace il y a 
juste place pour le palais du praeses , plus tard du comte, 
pourFdglise cathddrale, qui remplace le temple, et les demeures 
du clerge et des serviteurs de Fdveque. Le reste est occupd 
par les maisons des marchands et aussi des <c curiales », des 
gens de bonne naissance, car une poignde de nobles habite 
encore ces tristes ge6les qu ? on appelle des c< citds » quand elles 
sont sieges d’un dvdchd, des « ch&teaux » (caslra) quand elles 
sont fortifidesmais sans qu’un dvdque y rdside. 

La faible activity urbaine de Fdpoque se contente d’une su- 
perficie aussi miserable. On n’a pas de preuvesque ces villes, 
si petites, aient des faubourgs. Le suburbium est une banlieue 
champdtre, annexe indispensable de la vie materielle de la 
citd; Ik s’installent les monastdres qui ne peuvent tenir &Fin- 
tdrieur des vieilles murailles romaines. Cette «citd», siexigue 
cependant, a elle-mdme un aspect rural :on y trouve des jar- 
dinets et les animaux y circulent librement. 

Ni Fdtendue ni le nombre des citds romaines n’augmentent, 
bien an contraire. Aucune ville nouvelle ne se fonde, preuve 
irrecusable de stagnation dconomique. 


(t) V©y. p. m 
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En dehors des villes fortifies, la Gaule mdrovingienne 
compte encore quantity de bourgs libres, les vies (via) $ on a 
relev6 les noms de pr£s d ? un mlllier d ? entre eux sur les mon- 
naies (1). Mais, an cours de cette p&rxode, leur nombre n*a 
cess£ de d^croitre, et k P^poque carolingienne les vies, soi-di- 
sant prot£g6s par les grands laiques et eccl^siastiques, sont 
devenus leur propri^te ; ils sont tombes an rang de villce , de 
domain es particulars. Ces villce ne sont pas encore des vil- 
lages. Le village, en tant que personne morale, n exxste pas 
encore, attendu que la « paroisse» commenced peine &secons- 
tituer dans les campagnes (2). 

Ill 

La monnaie. 

Les souverains francs, comme les autres Barbares, se sont 
born^s k imiter la monnaie romaine (3). II n’en pouvait £tre 
autrement : seul le numeraire romain avail cours dans le 
monde. C’est ce qui explique que Francs, Wisigoths aussi, 
axent si longtemps conserve le nom et Peffigie des empereurs 
sur leurs pieces, sorte de contrefa^on de la monnaie de PEra- 
pire desormais confind k Byzance. Thibert le premier osa frap- 
per une monnaie d*or k son effigie ; encore certains ateliers, 
tels que Marseille, continu&rent-ils au milieu du vn e si&cle k 
battre au nom de Pempereur byzantin. 

Le syst&me monetaire franc est done une copie servile du 
syst&me romain restaur^ par Constantin. Pour la monnaie 
d’or, II semble qu ? on ait continud en Gaule la frappe k raison 
de 84 sous ( solidi , aurei) & la livre romaine de 327 grammes 
et demi, alors qu ? en Italie on frappait seulement k raison de 

(1) Yoy. le relev6 d’An. de Barth^lbmy, dans Revue archiologique, 
1865 , 1 . 

(2) DCV. 

(3) Xni; XXXIX, t. I, 238; BCLXXVIXX, et dans Mogm Agv, 
1910, 132. 
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72 k la livre. Le solidus gallicus pesait done seulement 3 gr ,89 
an lieu de 4^, 55, c*est-&-dire que sa valeur intrins&que Etait 
de 13 fr. 39 au lieu de 15 fr. 67. Dans la pratique on 
frappait surtout des demi-sous (semisis) ou des tiers de sou 
( tremissis on triens). Pour la monnaie d’argent, on frappa en 
Gaule, sous le vieux nom de c< denier)), une piEce de valeur 
Egale k la demi-silique romano-byzantine, laquelle pEsel gr ,30. 

Triens d’or ou deniers d’argent sont, d’ailleurs, d*un faible 
litre et d’un poids irrEgulier ; d’oii Pusage de lapesEe ou de la 
fonte du numeraire en lingots de mEtal pur pour les transac- 
tions importantes. 

Au vn e side, la monnaie, le droit « regalien » par excel- 
lence, passe aux Eglises Episcopates ou monastiques ou k des 
particuliers ; le fisc pergoit peut-Etre encore une part des pro- 
fits du monnayage. Les ateliers se multiplient dans les citEs, 
les « chateaux » ( caslro ), les vies, meme dans les simples 
villas. L’histoire du monnayage traduit d ? une fagon saisis- 
sante la dEsagrEgation du pouvoir royal. 

Pas $6 la fin du vn e side, la frappe de la monnaie d’or se 
ralentit, puis disparait enticement, pour ne reparaitre en 
France que sous le rEgne de saint Louis, signe indEniable que 
les relations avec les pays producteurs d’or ont cessE, et aussi 
que la Gaule, si elle achate peut-Etre encore k POrient, ne lui 
vend plus rien. Au viu e side, la monnaie d’argent elle-mEme 
tend k sortir de Pusage, au moins dans les regions rhEnanes : 
on s’acquitte en grains, en bEtail, en chevaux, etc., plutdt 
qu’en espEces metalliques|(l). 

Ce sont Ik des preuves non Equivoques que PEconomique 
poursuit son mouvement de regression vers des formes plus 
primitives. 

(1) DCLXXVni, p. XIV, xxx-xxxm. 
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la vie intrllecturlle et artistique 

L’ENSEXGNEM ENT (1) 


« La culture des belles-lettres deperit, ou plut^t dlsparait, 
dans les vllles de la Gaule.^Au milieu des bonnes et des mau- 
vaises actions, pendant que se dechainent la fdrocit^ des na- 
tions et la fureur des rois, alors que Pfiglise est attaqu^e par 
les h6r£tiques, defendue paries fideles et que la foi chrdienne, 
brftlant en bien des coeurs, languit en d’autres, alors que les 
eiablissements religieux dotes par les gens pleux son! d^pouil- 
l^s par les pervers, il ne s’est rencontrd aucun grammairien 
habile dans la dialectique pour retracer ces dv&iements soit 
en prose, soit en vers* Aussi beaucoup gdnissent, disant : 
<c Malheur k notre temps parce que Fdtude des lettres pdrit 
cc parmi nous etque nuln ? est capable de consigner par £crit les 
ccfaits du present (2). )> Et, un si&cle apr6s Grdgoire de Tours, le 
chroniqueur qu ? on est convenu d’appeler Frdddgaire reprend 
la m£me plainte : <c Void que le monde se fait vieux etletran** 
chant de la sagesse s’emousse ; nul homme de ce temps n’est 
egal aux orateurs des temps passes et n’ose y prdendre (3). » 
Les contemporains out Pxmpression d ? une decadence, d’une 
decadence irremediable. Et ils ne se trompent pas. L’abaisse- 
ment de la literature classique latine avail commence dka 
Pdpoque des Antonins. La sterilite du m e sibcle est d^concer- 

(1) XXI xxvr CCLXXV CBXVEI; DLXXm ; DCXLV. 

(2) Preface de Gr^goire d& Tours § sou Historic. Francormm* 

(3) Prologue du 1. IV. 
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tanfe (1)* A la fin du iy q et an debut du v e si&cle, Ausone et 
Claudien usent, il est vrai, d’une langue excellent© ; c’est que 
leur oeuvre est one collection de centons empruates k Virgile, 
k Lucain, k Ovide, a Martial. Au v e siecle, un prosateur comme 
Sidoine Apollinaire dcrit avec un mauvais goftl intolerable. 
Cette pretendue renaissance des lettres de la fin de PEmpire 
masque une decrepitude. II semble que les homines de cette 
epoque soient incapables de tirer quoi que ce soil de leur 
propre fonds et qu’ils rPalent rien k dire. 

Au surplus, apr&s la conversion de PEmpire au christia- 
nisme, la literature paienne etit dte condamnee, menie si ses 
reprdsentants avaient ete des homines superieurs, ce qui 
n^dtait point le cas. N’oublions pas que la poesie etait efxoite- 
ment lide k la mythologie et le theatre k la religion. Pour les 
chretiens de ces temps, les dieux des poemes ne sont pas, 
comme pour nous, des abstractions inoffensives. Ou ilscroient 
k leur rdalite et en ont peur et horreur, ou ils les consid&rent 
comme des fictions meprisables et hai'ssables. Gregoire de 
Tours avertit, dks le debut, ses lecteurs : « Je ne m’occuperai 
point de la chute de Salurne, ni de la col&re de Junon, ni des 
adult&res de Jupiter. Je meprise toutes ces choses qui tombent 
en poussi&re. Je nPappliquerai aux choses divines, aux mi- 
racles de P$vangile. » 

Les P&res de Pfiglise etalemt en majority hostiles auxlettres 
classiques, et cette reprobation persistera k travers tout le 
moyen Age. Les exemples abondent qui montrent, k cette 
epoque, les meilleurs representants de Pfiglise redoutant et 
condamnant la literature classique (2). Saint C^saire d’ Arles 
avait dtudie auprfes du rheteur Pomerius. II eut un songe oh 
il vit rong6 par un dragon son bras appuyd sur unlivre paien : 
depuis lors il renonga k Petude des belles-lettres. Les vies de 
saints sont pleines de traits de ce genre; ainsi la Vie de 

(*) v °y* taut p. 174. — (2) XLXX, t II; CDXVII* 166. 
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saint &loi) attribute a saint Ouen et qui date du d^but do 
viii 0 sikcle, fl^trit les po&tes « scdldrats » Hom&re et Vir- 
gil e et proclame que les Merits des « gentils » ne valent rien 
pour des chrdtiens. En Italie, Grdgoire le Grand prononce la 
meme condamnation. En Espagne, Isidore de Seville, le der- 
nier des ^crivains latins, bait la culture antique (1). 

On pent se demander pourquoi les chretiens n ? ont pas d6- 
truit cette literature paienne, au lieu de Pdtudier et de la con- 
server. Mais, sous PEmpire, les lettres jouissaient d’un pres- 
tige incomparable aupres des classes instruites qui dirigeaient 
la soci&e. M^priser les ressources de la «rh6torique» dans la 
pol&mique contre les paiens et les herdtiques qui la possddaient 
k fond e&t et& se priver d’une arme indispensable et s’exposer 
a n’&tre ni lu ni entendu. D’ailleurs, au iv s et au d^but du 
v e si&cle, les plus illustres des chrdtiens sont attaches, malgrd 
tout, k Rome. Ils sentent, eux aussi, que le maintien de Pes- 
prit national est lie a une certaine forme de culture (2). 

II ne faut pas oublier enfin que, k d&faut de traitds didac- 
tiques, on puisait des notions d’hisioire, de philosophic, de 
sciences physiques et naturelles, etc., dans le commentaire des 
classiques, et ces notions etaient indispensables k Pinterpr^ta- 
tion des livres saints. 

De Ik Ph^sitation des P&res de Pl5glise k prononcer une con- 
damnation sans appel contre les lettres profanes. Saint Je- 
rome, saint Augustin, qui les gofitent sans trop Pavouer, les 
condamnent en theorie mais n^interdisent pas de les dtudier. 
On tente meme de s’approprier la forme en s’autorisant de la 
Bible : les H^breux, au sortir d^gypte, ont emportd les vases 
cPor et d ? argent de Pennemi ; saint Paul, dans P^pttre k Tite, 
cite M&nandre. Des l^gendes se forment : Platon aurait connu 
PlScriture sainte (au dire de saint Ambroise et de saint Augus- 
tin), Virgile aurait prddit le christianisme. 

(1) CDXVU, 195-301 ; DXL™ (2) Cf. plus haut, p. 190-19L 



la vie intellectuelle et artistxque 


431 


Ntanmoins, A mesure qu’ii se constliue une literature cfar^- 
tienne dont la forme s’mspire de la literature profane — et ne 
s’en inspire, h£las 1 quetrop, — celle-ci passe au second plan. 
Aux grands modules se substituent les Merits des P&res : Ter- 
tullien, Lactance, Hilaire, Ambroise, Jdr6me, Augustin, les 
po&mes d’auteurs tels que Commodien, Juvencus, Sedulius, 
Dracontius, Arator, Prudence enfin, le seul dont la reputation 
survive. Dans les £coles Episcopal es et monastiques, on pourra 
de loin en loin copier un Virglle, un Ovide ; mais, de moins 
en moins, on utilise le parchemm pour transcrire des oeuvres 
paTennes. Et il en va partout de meme. En Espagne, la biblio- 
th^que d’Isidore de Seville, mort en 636, 6t ait d’une richesse 
dont temoignent ses Etymologies . A la fin du meme slecle, la 
biblioth&que episcopate de la* capitale wisigotbique, Tol&de, 
ne renferme plus qu’un seul auteur classique, Cic^ron (1). 

Aussi les pertes sont-elles effrayantes (2). SiPIrlande n’avait 
ete convertie au v e siecle et n’etait devenue, k la dernikre 
heure du monde antique, un asile pour sa culture, le d6chet 
eM &te pire encore (3). 

Quant k la culture hell&aique, elle disparait en Occident, 
aiftsi que les lettres latines en Orient. Mais, d&s la fin du 
iv e siecle, la connaissance du grec s’effaQait rapidement en 
Occident : des lettres et des professeurs, comme Ausone ou 
saint Augustin, le savaient d£j& mal ou point du tout (4). 

Dks le iv e si&cle, Penseignement de la philosophie etait n£gli g& 
chezles Latins. Avec le recul, puis Eeffacement de Pfaell&tiisme 
en Occident, la philosophie et la science subissent des atteintes 
inseparables. II y eut des traductions latines d’auteurs grecs. 
Celle des oeuvres des Neo-Plat oniciens par Victorin, connuede 
saint Augustin, p&rit de bonne heure. Le moyen kge latin ne 

(1) DCXXVn, 319, 324. 

(2) CCCLXXIXI; CD XXXII; CDXVIX; CDLXXVU; DCLVIXX; 
DCCIXI. 

(a) CCXVin; CCCXXIX; DXV, BXYl, DCXCVXII; DCCXIX 

(4) CL plus haut, p. 177. 
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connatira la philosophic que par les resumes de Bo tee (mori 
en 526) (1). Get abr^g6 ne ponyait susciter aucun mouvement 
d’idees. La Renaissance carolingienne elle-meme sera phllo- 
sophiquement sans originality mytaphysique. II faudra, si Fon 
excepte Jean Scot d’lrlande, descendre jusqu’5 saint Anselme 
pour retrouver un esprit philosophique (2). 

La Thiologie (8), si dtroitement nnie k la philosophic au 
moyen dge qu’h peine peut-on syparer Fune de Fautre, n ? a 
pas une destine plus brillante. Du v e au vnx e sikcle, c*est en 
Orient que le dogme ach tve de se constituer. L ? Occident se 
borne k dcouter en silence. Point d^hdrysie nouvelle pendant 
cette pyriode, preuve de stagnation intellectuelle ou de tid- 
deur religieuse. Thdologiquement, la pyriode carolingienne 
sera presque anssi stdrile que philosophiquement : elle rab&che 
les vieux arguments. La fermentation ne reprendra yraiment 
que vers le milieu du xi e si^cle. 

La Science (4). — La science ne fait pas le moindre progrhs. 
Pour mieux dire, elle recule en Occident. La gdorndtrie d ? Eu- 
clide, Farithmytique de Nicomaque, traduites en latin vers le 
vi e siyde ? nesurvivent que ryduifes aux propositions, allygees 
des dymonstrations I Latins et Barbares latinisys, Byzaniins 
aussi, se bornent k abryger et k compiler. L’oeuvre fypique, 
c’est les Elymologiae , « immense grenier oh se trouve remisye 
toute la dyfroque de FAntiquity, arts, science, grammaire, lo- 
gique, rhdtorique, arithmetique, gdomytrie, astronomic, mede- 
cine, agriculture, navigation, etc., tout cela exposy, expliquy 
en remontant k Fetymologie des mots qui dysignent les divers 
objets » (5). En la personne de Fauteur, Isidore de Syville, mort 
en 636, on a Fhabitude de clore Fbistoire de la littyrature 
latine antique. 

(1) DXXXIL 

(2) J. de Ghe^linck, Le mouvemenl lh£ologique du XII 9 sidcie (1914), 

(3) CCm, t III ; CDLXXXTTT, i. Ill, 

XVH ; LXXIV, L I, 573-690; CDLXXVI. — (5) BCXXVII, 
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Dans le domaine des sciences physiques et naturelles, on 
pourra se transmettre des recettes utiles, peut-£tre en augmen- 
ter le nombre, mais ce ne sent que des tours de main que 
n’dclaire pas Fespril scientifique (1). 

, L 3 esprit mystique, Vallegorie . — L’esprit scientifique, n6 
chez les Hellenes par une sorte de miracle, n ? a jamais pu 
s’enraciner chez les Romanis. C’est une plante trop frele. En 
Gr&ce mtaie, elle se fane rapidement, d&s le i er si&cle pour le 
moins, sous le souffle brulant du mysticisme. Le Ndo-plato- 
nisme, le Gnosticisme, le Christianisme, plus tard Flslam, 
sans compter les religions et les sysf&mes qui eurent une 
destinde moins dclatante, lui furent m oriels en Orient, a plus 
forte raison en Occident (2). L’esprit religieux tua Fobserva- 
tion et Fexpdrimentation, autant dire la mdthode scientifique. 
II lui substitua Finterpretation des textes. 

L ? dtude des textes est la base de la critique, et celle-ci a 
prouvd dans F&re moderne qu’elle est une puissance redou- 
table. Mais la critique ne ressemble en rien k F « interpre- 
tation » de FAntiquxtd finissante et du Moyen Age. 

L’lScole d’Alexandrie envisageait que tout dcrit est suscep- 
tible de pkisieurs interpretations qui s’accordent, se com- 
plfetent et s’dclairent rdciproquement. Orig&ne, au m e si&cle, 
appliqua le systeme aux livres chretiens, susceptibles de trois 
sens : litteral, moral, mystique. Au iv e si&cle, saint Hilaire 
et saint Ambroise rdpandirent cette methode en Occident, 
oil elle eut tout de suite un succ&s inoui. Saint Augustin 
lui-mdme, qui proteste contre le dddaim dangereux oh est 
tombd le sens littdral des saintes ficritures, est tout imbu 
iu systeme. Voici par exemple Fanalyse de son sermon 
sur David et Goliath, prononce a Hipp6ne. « David prefigure k 
Christ, Goliath le demon. David prend cinq pierres dans le tor- 
rent et les met dans le vase servant k recueillir le lait de ses 

(1) XXXIII; CHI. — (2) Of. plus haut, p. 198-195. 

M. A. 
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qrebis ; puis, arme, il marche contre Fennemi. Les cinq pierres 
prefigurent les cinq livres de la loi de Molse. La Loi, A son 
tour, renferme dix precept es. Voila pourquoi David combat 
avec cinq pierres et chante avec un instrument k dix cordes. 
Remar quez qu’il ne lance pas cinq pierres, mais une seule. 
Celle-ci, c’est FUnite qui accomplit la Loi, c ? est la Cfaarite. 
Remarquez encore qufil prit les cinq pierres dans le lit du 
fleuve. Que peut representer le fleuve, sinon le people leger et 
inconstant que la violence des passions entraime dans la mer 
de Foubli, c’est le people juif. II avail regu la Loi, mais, pas- 
sant par-dessus comme le fleuve passe par-dessus les pierres, 
le Seigneur prit done la Loi pour 1 Clever jusqu’a la Gr&ce. 
comme David prit les pierres dans le lit du fleuve. II les mit 
dans une jatte de lait. Quelle figure plus juste de la Gr&ccque 
Fabondante douceur du lait (1) ! » On trouverait ailleurs mille 
exemples, non moins amusants ou non moins tristes, comme 
on voudra, de cette redoutable folie. Un esprit habitue d6s Fen- 
fance k interpreter les textes de cette mani£re devient, k notre 
point de vue, radicalement incapable d’y rien comprendre 
Cette forme spirituelle nous est devenue tellement etrangere 
qu’on peut dire qu’entre ces esprits et les notres la difference 
n’est pas seulement quantitative, mais qualitative (2). Or la 
manie de F Allegorie qui, pour les gens de cette periode de 
Fhumanite, etait une science , a domine toute la production du 
moyen ige, non seulement la litterature ecciesiastique, mais 
les lettres en langue vulgaire (3) ! 

La langue . — La litterature antique est oubliee en Gaule et 
en Occident, non seulement parce qu’elle ne repond plus aux 
besoins intellectuels et moraux des homines de ce temps, mais 
parce qu’il devient presque impossible de la comprendre sans 
une initiation penible. Pen s’en faut que la litterature chre- 

(1) Sermon XXXIII. Cf. Male, UArl religieux , XIII 8 stecle, 167. 

(2) DLXXIV; CCXVHI; CDXXXXI. 

(6) Yoy Ernest Langlois, Online et sources du roman de la Rose. 
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tienne, (font la forme est moulde sur celle de la littdrature pro- 
fane, ne soit enveloppde dans le ddsastre, 

(Pest que, entre la langue ecrite et la langue parlde, le 
foss£ s’est peu k pen dlargi et le contact s’est rompu (1). 

Dans le vocabulaire , les pertes sont dnormes ; le langage 
vulgaire, simplifiant k l’excds, fait disparaitre les synonymes ; 
xl remplace quantity de mots usites par les bons auteurs par 
des termes populaires. La morphologie est en mines : plus 
de neutre, plus de comparatif, plus d’adverbe (remplacd par 
Padjectif feminin uni au mot menle ) ; plus de deponent, plus 
meme de passif (il est remplacd par le participe avec le verbe 
« £tre » ), plus de cas, plus de futur (on lui substitue Pinfinitif 
uni au verbe « avoir » ). Les propositions de , ad remplacent 
les ddsinences casuelles. La syntaxe est profondOment affectde 
par la mine de la ddclinaison non moins que de la conjugaison. 
Notons la substitution de la proposition conjoncdonnelle k la 
proposition infinitive : scies quod ego sum salvaior mundL 
Le ddmonstratif devient Particle. La derivation voit le ddve- 
loppement de nouveaux suffixes. Enfin, ce qui est peut-etre 
pire que tout, la phoneiique est atteinte : que le consonnan- 
tisme soit touchd, par exemple, que b et v se conf undent en 
mainte rdgion, c’est relativement peu de chose ; mais le voca- 
lisme est bouleversO : le latin classique possOdait cinqvoyelles 
brOves et cinq longues, plus les trois diphtongues ae y oe, au , 
Le latin vulgaire rOduit ces treize phondmes k sept par la con- 
fusion absolue de 6 et de u, de e et de % de d et de a, et par la 
suppression des diphtongues (sauf au qui ne persiste que dans 
le Midi de la Gaule). Aux longues et auxbrOves se substituent 
des voyelles fermOes ou ouvertes. Du coup, toute la podsie 
latine, aiissi bien chretienne que paienne, devient incompre- 
hensible k la masse de la population romane. La seule podsie 
ddsormais intelligible sera fondee sur la succession des 


(1) CLXXVXIL 
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syllabes hautes et basses, done sur la rythmique d’intensitt, 
au lieu queFantique rythmique ttait constitute par Falternance 
musicale des longues et des bi'tves. 

Uu problem e se pose a ce propos. La langue litttraire, la 
langue de la bonne socittt, existe-t-elle encored Pttat vivant 
de langue parlte au vi e , meme au v e si&cle? 

II parait certain que, avant mtme la chute dePEmpire d ? Occi- 
dent, le nombre des families oil Pon usait couramment d ? un lan- 
gage correct, au moms relativement, n’ttait pas considtrable. Le 
sort des lettres latines etait lit k Fexistence d’une classe aristo- 
cratique tprise de culture. Cette classe existait k coup sfir en 
Gaule au v e sitcle, quoique peu nombreuse, et Sidoine Apol- 
linaire en est le representant le plus typique. Au vi e sitcle 
elle se restreint encore numtriquement : nous avons vu, en 
effet (1), que la classe « senatorial » decline dans la seconde 
moitit de ce si&cle. 

L’usage ne suffit plus k maintenir la purett, meme approxi- 
mative, de la langue ; il est impossible que, en contact jour- 
nalier avec une masse ignare, les families cultivees, de plus 
en plus rartfites, garden! indtfiniment le bon usage. Dts le 
vi e siecle, Grtgoire de Tours, apparentt aux maisons les plus 
nobles de la Gaule, n’ose tcrire en vers, et il a raison de parler 
de la rusticitt de son style en prose (2). Son contemporain, 
Fortunat (3), n ? est pas sans mtrite dans ses po&mes oil, d’ail- 
leurs, en dehors du distique tltgiaque, il n ? osc se hasarder dans 
aucun genre lyrique. Encore fait-il des fautes de quantitt. 
Mais Fortunat est Italien, et en sa personae se cldt la potsie 
Iatine ; aprts lux, meme en Italie, nul ne composera de vers 
dignes d’&tre retenus. Pour la mtme raison, la prose rythmique, 
devenue de style au m e -iv e sitcle dans laf langue de la chan- 
cellerie, dans la correspondance, etc., sort de Pusage au 
vi e sitcle. 

(1) Voy. p. 146-411. 

(2) DXXXIX. - (3) DCXI. Cf.Clx. Nisard, Le pokie Fortunat (1890)* 
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All vii e si&cle, seul en Gaule, Didier, eveque de Gabors, a 
une teinture des lettres antiques* Le chroniqueur Fr£d£gaire 
fait des efforts ddsesp£r£s pour dcrire en latin. Sa langue, celle 
des dlpldmes et des chartes, des formulaires, des vies de saints 
(quand elles n’ont pas et£ recrites a Pdpoque carolingienne) 
sont d ? une barbaric comique. Ce n’est pas le moins du monde 
parce que le latin mdrovingien est influence par la langue 
vulgaire, mais, au contraire, parce que les gens qui tiennent 
une plume veulent a toute force dcrire en latin correct, d£cli- 
ner et conjuguer, alors que personne n’emploie plus ni g6aitif, 
ni datif, ni deponent, ni passif, ni futur, distinguer des voyelles 
que toute oreille confond, etc. Ils usent de l’ablatif, du g^nitif, 
du deponent, du futur, k tort et a travers,?se fiant a de vagues 
reminiscences, et l’ironie du hasard veut que ce soit trop sou- 
vent hors de propos. Moins on salt le latin classique, plus on 
le revere. L’dnigmatique Virgile le grammairien en vient k le 
considdrer comme une langue herm^tique, ou plutdt comme 
une s&rie de langues myst&rieuses, car il distingue douze 
sortes de latinites ! C’est, du reste, un ignorant qui n ? a aucune 
connaissance r^elle de la literature profane ni des regies de 
la prosodie. Au vm e si&cle la chaine se rompt, et, quand Char- 
lemagne voudra ranimer la connaissance des lettres au Nord 
des Alpes, il devra faire appel k des dtrangers, tirds d’ltalie, 
d’Espagne, d’Angleterre, d’lrlande (1). 

Alors, et tr&s vite, le latin <5crit redeviendra correct. Aussi 
parle-t-on de « Renaissance carolingienne ». La transmission 
orale de la langue classique ayant ces s6 depuis longtemps, on 
apprend le latin artificiellement, a Pdcole, par des procdd^s 
somme toute, analogues aux notres. Le latin est redevenu cor- 
rect parce que desormais il est une langue morte. 

Locale (2). — L’enseignement n’a pu prolonger longtemps 
des traditions. Au v e si&cle il existait encore des ^coles de rh&- 


(1) DCXXXIH. — (2) DCGXXVII; CCL.XI. 
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torique subventionn^es par le gouvernement imperial* En Ita* 
lie, les rois ostrogoths les maintiennentet Justimenles reslanre 
Senle Pinvasion des Lombards leur porta an coup fatal* "Eg 
Gaule, les rois merovingiens ne se sent pas soucies de subven- 
tionner des etablissements destruction, bien que plusieurs 
cPentre eux fussent des gens instruits dans les lettres profanes 
et saerdes. La pretendue « ecole du palais )) est un my the n.e 
d*un contresens : les scholares ne sont pas des dcoliers, des 
etudiants, ce sont de jeunes cc recommandes » de bonne nais- 
sance qni font k la cour Fapprentissage de Part de la guerre 
et de Padministration. 

Les cloitres, les eveches, sont ddsormais les seuls lieux oh 
les lettres trouvent un refuge, mais Pinstruction y prend,cela 
est tout nature!, un caractfere specifiquement ecclesiastique. 
II est dejk bien extraordinaire que, de loin en loin, on y cople 
un auteur paien. Le programme deludes de Quintilien an 
i er si£cle, d ? Ausone au iv e , est dej& reduit an Y e dans P oeuvre 
de Martianus Capella, qui jouit pendant dix si£cles d’une celd- 
brite extraordinaire : De Nupliis Philologiae el Mercurii. 
Get dcrit rdpartit les connaissances huniaines en sept arls , 
subdivises en deux groupes : 1° le Trivium , qui comprend la 
Grammaire, la Rhetorique, la Dialectique ; le Quadrivium, 
qui s’entend des Sciences, et embrasse Arithmetique, Geome- 
trie, Astronomie, Musique (1). Ce programme insuffisant, qui 
neglige la philosophie veritable, semble ambitieux dbs le 
vi e si£cle. Gr^goire de Tours le regarde comme le plus haut 
degrd de la sagesse humaine et n’ose se flatter d’atteindre un 
pareil ideal. Apr£s lui, le programme, dans les dcoles eccld- 
siastiques, se bornera le plus souvent k la Grammaire dans 
le Trivium , et le Quadrivium sera reduit en pratique k des 
notions de comput et de chant pour la determination des fetes 
sacr^es et la celebration des offices religieux. 


(1) K; CD XVII, 127. 
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La confiscation des biens d 5 Eglise par Charles Martel, ins- 
tallation yiolente sur les sieges episcopaux et monastiques de 
guerriers cupides, brutaux et Ignares eteignent les derni&res 
et falbles luenrs de culture antique. Au vm e siecle, la nuit tombe 
sur la Gaule. 

La lilleralure en langue vulgaire (1). — Les lettres latlnes, 
profanes ou sacrees, classiques ou barbares de forme, sont 
Papanage des hautes classes de la socidtd, puis, k la fin de 
P&re m&rovlnglenne, seulement d’un petit nombre de clercs. 
Mals la masse de la population, non seulement les paysans 
riv6s k la gl&be, mais les simples homraes libres sans instruc- 
tion, n’a-t-elle pas eu des besoins esth^tiques ? A-t-elle pu les 
satisfaire ? Pas de peuple, si sauvage soit-il, qui n’ait des 
chants d’amour, des chants de deuil, qui ne se plaise k 
raconter des fables, des hisloires. Comment croire que les 
Gallo-Romains n’axent rlen connu de pareil? II a dft exister 
une literature oi'ale en lingua romana v'ulgaire (1). Mais les 
clercs n ? ont pas daign<§ en recueillir la moindre parcelle, et une 
obscuritd profonde couvre les origines de la po^sie lyrique et 
de la podsie dpique frangaises. Les textes affleurent seulement 
au xi e si6cle. 

Les Germains avaient de toute antiquity des chants ^piques. 
Les tdmoignages k ce sujet abondent. Charlemagne fit trans- 
crire, « pour que le souvenir s’en conserv&t, les trbs antiques 
po&mes barbares oh 6taient chant^s les exploits et les guerres 
des vieux rois ». Rien n’a survdcu malheureusement. On a 
cru pouvoir reconstituer quelques-unes de ces compositions en 
utilisant VHisloria Golhorum de Jordanis, VHisloria ecclesias- 
lica Francorum de Gregoire de Tours, VHisloria Langohar - 
dornmde PaulDIacre, tentatives s&luisantes, mais pdrilleuses, 
car tout r£cit l^gendaire [ne represente pas forc^ment une 
^pop^e. 


(1) Gaston Paris, La literature frangahe au moyen 8* M, $ 1M. 



440 


APRES LA DEBACLE 


Le cycle k demi mythique de Siegfried, le « Nfbelung », 
spdcifiquement franc et franc rfadnan, nous est surtout connu 
par le pofeme haut allemand des Nibelungen , du xm e sidcle, 
oil il est profondement remanie. De m§me les compositions 
historiques consacrdes k Thierry, fils de Clovis, « le Huga » 
(le Franc), et a son fils Thibert ; les poemes de Hug-Dielrich 
et de W olf -Dietrich , sont de basse dpoque et compl&tement 
transformds (1). 

L’dpopde germanique du haut moyen &ge est attestde par les 
podmes anglo-saxons de Widsidh et de Beowulf , dont la forme 
est du vm e sidcle et dont le fonds pent remonler &Fdpoque oil 
Angles et Saxons vivaient encore sur le continent an nord de 
FElbe, dans la peninsule cinibrique ; et aussi par un court 
fragment, conserve dans un manuscrit du vm e sidcle, le com- 
bat d’Hildebrand et d’Hadubrand, morceau ddtachd d ? un vaste 
cycle dont Thdodoric FOstrogoth forme la figure centrale; 
il n’en subsiste que des remaniemenfs du xin e sidcle, tels 
que Dieirichsfluchl et Rabenscklachl (2), Ces dpaves suffisent 
cependant a donner de Fepopde germanique Fidde la plus 
favorable : c’etait une podsie male et rude, animde d ? un vrai 
souffle dpique. Sa disparition presque totale n’en est que plus 
regrettable. 

L*Ari. — II n’y a presque rien h dire de Fart mdrovingien, 
pas plus que de Fart wisigothique (3). II est sans originalitd. 
C’est uyne pauvre continuation de Fart antique, en pleine ddca- 
dence ddj& au iv e sidcle, De Farchitecture religieuseen Gaule, 
rien ue subsiste, sauf trois cryptes et deux baptistdres. Les 
contemporains vantent les dglises, cathddrales ou monastiques, 
construites aux v® e* vi® sidcles. Mais nous savons qu’elles 
dtaient de dimensions fort mddiocres, meme la cdldbre basi- 
lique de Saint-Martin de Tours (4), et il n*est point douteux 
qu’elles n’aient dtd que desrdpliques affaiblies d’ddifices froids, 

(t) G. Paris, op. cit., 21 ; DCXVII: DCLXXIX. - (2) DCCXVIL 
(3) VIIX, 1 1, 1; BLXXVI; BCLXXVH, 247.— (4) DCXXIII. 
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mais grandioses, qu’on trouve encore en Italie, tels que les 
deux basiliques de Saint-Apolliaaire a Ravenne et celles de 
Sainte-Marie Majeure et de Saini-Paul-hors-les-murs, & Rome. 
Plusieurs cathddrales dtaient s implement bdties en bois. La 
decoration (peintures, mosaiques, marbres appliques) nous est 
a peine connue : elle ne saurait se comparer, pour la mo- 
saique, k Part italien, encore intdressant, du moins jusqu’au 
vn e sifecle (1). 

Aucun edifice civil ne nous a ete conserve. L’aristocratie 
indigene, sans ddlaisser absolument les tristes villes du Bas- 
Empire, vivait surtout & la campagne, dans des « villas » trfes 
vastes dont l’architecture k portique continuait les traditions 
romaines. Ces demeures n’etaient pas fortifieesou point sdrieu- 
sement. Le casiellum dlevd par Nicetius, evfique de Trijves, 
pour servir de refuge k ses pay sans, et dont Fortunat donnela 
description, est une exception. Ce n’est pas avant le x e siecle 
que la face de la France changera et se hdrissera, pour bien 
des sikcles, de chateaux, bayes, fertds, plessis, etc. 

Mieux vaut ne pas parler de la sculpture (2). Eu Italie memo, 
la statuaire dtait oubliee des le iv e siecle. Sur les sarcophages 
on rencontre encore de beaux bas-reliefs, mais la tradition de 
la ronde bosse se perdau v® siecle. A Ravenne meme, ia sculp-, 
ture des sarcopbages, d’un relief mince et d’inspiration tout 
orientale, succombe au vn e siecle. Personne en Occident ne 
saura desormais, et pour de longs siecles, reprdsenter une 
figure humaine. Du moins en marbre ou en pierre, car les 
orfevres continueront a fabriquer de pieuses effigies dordes 
ou argent^es. 

La sculpture sur ivoire et la glyptique ayant, en outre, dis- 
paru, du moins en Gaule, la ceramique meme etant tombee k 
rien esthdtiquement, I’orfevre est le seul artiste veritable de 
I’fere merovingienne (3). 

(1) DLXXVI, t. I, 103-150. —(2) DL. — (3) CCCXXXV ; DXXVT. 
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Ce n’est pas seulemeat parce que le bijou est la derm&r* 
forme d’art sensible au decadent, com me la premifere au bar- 
bare, c 9 est aussi parce que Porfevrerie a renouvelee par 
les invasions barbares. Les Goths out rapporie de lour long 
sejour dans la Russie du Sud la connaissance du « cloisonne », 
proc^dd qui consiste & exxchdsser dans des alveoles ou des 
plaques k jour des pierres precieuses ou, a defaut, des pierres 
colorees. Des Goths Fart nouveau passa aux autres Germains 
et de ceux~ci aux peuples sur le sol desquels ils s’installerent. 
Sans doute les Barbares ne sont pas, ici non plus, des inven- 
teurs ; le procdde, la forme et Pornementation des bijoux, 
armes, vases sacres, etc., ddnotent Femprunt k Fart sarmate, 
une des branches de Fart iranien (1). Sans doute encore les 
specimens de cet art conserves en Occident sont-ils, malgre la 
beautd de plusieurs d’entre eux, infdrieurs aux Irdsors mer- 
veilleux retrouves dans la Russie du Sud et jusqu’au Caucase. 
II n ? en demeure pas moins que, en propageant un style nou- 
veau, les Barbares ont renouve!6 Fimagination dpuisde de POc- 
cident. La vogue de ce style, la fortune extraordinaire des 
artistes qui le pratiquent, symbolisde par saint Eloi dlevd k 
F^piscopat, sont done justifies. 

Une autre importation de POrient, Pdmaillerie, s’est pro- 
duce k la meme dpoque et par la rn^me voie ; toutefois cet art 
sommeillera encore longtemps chez nous avant de briller de 
tout son eclat (2). 

(Pest cPOrient encore, de FOrient iranien, Egyptian aussd 
peut-etre, que vient Pornementation nouvelle qui transforme 
radxcalement Paspect des livres (3). En Gaule, le manuscrit & 
peintnre rPa pas disparu, mais iln’est rest£qu ? un petit nombre 
de representants de ce genre et oh Pimitation de Pantique y 
est des plus m6diocres. Par contre, Pornementation des lettres 
rdvfele un tour d’imagination tout nouveau. Des formes d’ani- 


(ICf. plus haut, p. 160-1. — (2) Cf. plus haut, p. 162. — (3) CXV ,214, 
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maiax, ©iseaux, poissons, serpents, lions, dragons, se com- 
blnent em un enroulement capricieux avec le dessin geome- 
trique pour former des initiales. Le tout est tracd k la plume 
avec une finesse et une s&retd de main inimitable® ; et le des- 
sin, une fols trace, est colord au pinceau a teintes plates: Fef- 
fet est saisissant, harmonieux cependant. On croit remarquer 
que les calligraphes de Gaule deploient moins d’originalite 
que leurs dniules d’ltalie, d’Espagne et surtout d’Xrlande et 
d’Angieterre ; ces derniers font preuve dans leurs productions 
audacieuses d’un vrai temperament artistique (4). 

Quant k Fecriture, elle est la continuation pure et simple de 
Fdcriture latine, au moins pour la capitale, Fonciale et ia demi- 
onciale, celle-ci usitde tout particulidrement pour les textes 
sacres. Mais la cursive, deja d’aspect trds ddsagreable sous 
FEmpire, se ddforme et devient Fhorrible « mdrovingienne » 
avec laquelle on dcrit des traitds de tout genre et aussi les 
dipldmes royaux (2). 

(1) vm, t. I, 1,303-321, 435. Voy. aussi Aug. MoLiNiER,Z,es manmcrits et 
les miniatures (1892), et E.-H. Zimmermann, Vorkarolingische Minialuren 
(Berlin, 1916). 

(2) Prou, Manuel de paleographies 4 e <§d., par A. de BottARD. 
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Dans l’effondrement de 1’Empire roiuaia, FRglise catholique 
demeure seule debout. C’est vers elle que se tourne Pespoir 
des populations. 

En Gaule, son organisation reste intacte, sa.nL un instant, 
aux fronti&res battues par les Barb ares. La geographic eccld- 
siastique subsiste : non seulement la citd, le diocbse, mats la 
province, sikge du metropolitan!, laquelle disparate dans I or- 
ganisation civile. Me me, gr&ce k la conversion de Clovis, 
rfiglise catholique ach&ve la ddroute de Farianisme et elle 
tente d’amener les Germains au christianisme. 

L ? figlise, au vi e si&cle, c’est avant tout Fdpiscopat. Dans son 
dioc&se ( parrochia ), Fdv&que est une manure de souverain. 
II domine ses paroissiens : 

Par Fascendant de sa naissance, toujours illustre : an 
vi e si&cle, il se recrute, comma au v e , dans la noblesse <c s&aa- 
toriale », au vn e dans Faristocratie gallo-franque. 

Par le savoir : il unit la connaissance des Ventures saintes 
k quelque teinture des lettres antiques. 

Par la puretd de sa vie : souvent mari£ au moment de son 
Ovation k Fdpiscopat, il se sdpare de sa femme et vit dans la 
continence. Au reste, le clerg^ et le people veillenl jalouse- 
ment sur sa conduite. (7est que la prospdrit^ du pays est lide 

(1) CCLXXIX, t. II, 1, 216 ; DCXXV : DLXXXn ; DXCVIX, 1. I et II ; 
BCXXXVIII, t. VI DCCXV; DCCXXXVHJ; BCCXXVXIX et IX; 
BCCXXX $ DCCXXXIX ; CXXVI. 
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k la salntety de la vie du pasteur et le troupeau craint les effets 
de la col&re divine. Entre lui et le berger r£gne une dtroite 
solidarity ; la parrochia est une grande famille. 

Par la rlchesse, grace k ^influence economique et sociale 
qu’elle procure. La fortune des dglises de Gaule s*esi conside- 
rablement accrue (1). L’dv&que, de concert avec Parchidiacre, 
en est Fadministrateur. Disposant de sommes considerables, 
il est la providence du clergy, des laxques aussi. En effet, 
I’fitat se desinteresse des services publics ; les organes des 
« citds », les curies, sont sans argent, sans autority. L’ev£que 
se substitue k elles. Non content de pratiquer la charity envers 
les pauvres immatricuiys ( mairicularii ), il rachfete les captifs, 
soulage et nourrit les prisonniers. Hospices, hdpitaux, orphe- 
linats, hot cileries mdme, sont les annexes des 6glises et des 
monasteres. Quelquefois l’eveque exycute k ses frais des tra- 
vaux publics. Fyiix de Nantes dresse des levyes contre les 
dybordcments de la Loire ; un yveque de Mayence endigue le 
Rhin ; Didier de Gabors relive les fortifications de la ville. 

Gr&ce au droit d’asile, chaque sanctuaire est une oasis pour 
les malheureux, mais aussi, trop souvent, pour les criminels. 

L ? yv£que dyfend ses ouailles contre le fisc : de bonne heure 
(Lyon clfcs le v e si&clc, Clermont, Tours, auvi e ), il obtientdes 
exemptions d’impdts pour la ville cathydrale, puis pour les 
domaines ruraux de V6v&c by. Au vn e stecle, Vimmunite n’est 
plus seu lenient Pexonyration des contributions ; elle comporte 
^interdiction aux « juges » de pynytrer sur les territoires de 
l’immuniste pour y tenir des assises judiciaires, saisir des 
cautions, mettre la main sur les accusys (2). 

Tr£s vite le sol tout entier de la city et de sa banlieue devient 
la propriyty de Pyvdque. La vie du chef-lieu de la civiias , dks 
Pypoque myrovingienne, dypend de Pyv£que ; son existence 
matyrielle aussi bien que spirituelle est concentre entre ses 
mains. 

(1) CCXCIV. - (2) DLXXXIXI , BCXII. 



446 


ATR&S LA DEBACLE 


C'est 1& d’ailleurs un phenomene gdndral. La preponderance 
de l’episcopat se retrouye partout, en Italie, en Jfigypte, en 
Orient (1). 

Le Merovingien n’en prend nul ombrage, an contraire. 
L’ev£que est meme invite a assister le comte dans Pexercice 
de ses fonctions, c’est-d-dire k le surveiller. II y a mieux : la 
jaridiction episcopale est fortement developpde (614). Au cri- 
minel, prdtres et diacres ne peuvent etre jugds par le pouvoir 
seculier sans une instruction prealable dirigee par Peveque. 
Au civil, si les tribunaux sdculiers sont competents pour les 
causes touchant k la propriete immobiliere ou au slatut per- 
sonnel, meme en ce qui concerne les clercs, pour les causes 
civiles proprement dites, susceptibles d’en trainer une compo- 
sition pdcuniaire, l’dveque seul est competent (2). 

Si l’on ajoute que, k cote de la juridiction contenlieuse, 
I’eveque exerce une juridiction arbitrale, qu’il est le tuteur des 
orphelins, des incapables, qu’il surveille les veuves, on a 
quelque idde de 1’dtendue de son action sociale. 

Enfin la personne de I’evdque est intangible. Seul un con- 
cile peut prononcer contre lui une condamnation legale. 

Faut-il voir dans ces faveurs une sorte d’abdicaiion de la 
monarchic franque, incapable d’administrer et sent ant que le 
poids du gouvernement est trop lourd pour elle? Ce serait 
trop dire. Dans l’Empire romain d’Orient les memos preroga- 
tives etaient accorddes k l’dpiscopat. La vdritd, c’est que notre 
idde de la separation du ponvoir spirituel et du pouvoir tem- 
porel, au fond trds artificielle, n’existe pas encore. L’Eglise 
est un des organes de l’fitat et c’est meme le seul dont on soit 
k peu prds sur. On a done tout interet k ddvelopper ses privi- 
leges et son action. 

Mais, s’il favorise l’dpiscopat, le roi entend que ce soit A son 

(1) CDIX. Cf. Van Cauwenbergii dans Milanges Cfu Moeller (Louvain 
1914), 234. 

(2) DCCLXXVII1. Cf. plus haul, p. 14. 
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rpofit. II tient k avoir bien en mains ses dvgques comme ses 
comtes. Pour ccla, le plus sur procdde c’est dc nommer direc- 
tement Peveque. L’dleciion du prelat par le clerge et le 
«peuple» nest qu’une fiction : le roi deslgne Peveque (1). 
Gfioix souvent malheureux. Bdjik Gr6goire de Tours nous 
ddpeint ses collegues d’Embrun, de Gap, de Reims, du Mans, 
comme de vdritables forbans. Que sera-ce an siecle suivant? 

Longtemps le haut clergy se soumel docilement an despo- 
tisme royal. Pour que Peveque ose se mettre en iravers des 
caprices du roi il faut qiPil entre en jeu des questions de 
dogme sur lesquelles il est impossible de transiger. L’Eglise 
catholique de Gaule se serre autour de la royaute m^rovin- 
gienne qui a abattu Parianisme. Elle est en im certain sens 
« gallicane ». Non pas que la supr^matie doctrinale du pape 
soil le moins du monde altaqude. Mais les rapports spirituels 
entre la Gaule ei Rome sont, a cette 4poque, iellement espa- 
c6s que la prominence pontificale demeure plus iddale qiPef- 
fectivc. Au reste, les relations entre la cour romaine et le 
clergd gall o-f ran c ne peuvent s’exercer que par Pintermddiaire 
du roi franc (2). 

Au vn e siecle il se produit un grand changement. L’dpisco- 
pat cesse d’obdir servilement et, k plus d’une reprise, se met 
k la t£te de Popposition k la royaute ou k la mairie du palais. 
A la fin de la pdriode m&rovingienne, on volt m£me des 
dv&ques, comme Savary d’Auxerre ou Eucfaer d ? Orldans ? se 
tailler des principautO. Il faudra toute P^nergie de Charles 
Martel pour abattre ces « tyrans », prdcurseurs des futurs 
dv^ques-comtes de P6re cap^tienne. 

Le clergd de Gaule se rdunit souvent en concile. Le premie* 
concile « gallican » a convoqu6 par Clovis k Orleans en 
oil, Pannde m6me de sa mort. Au cours du vi e siecle il ne se 
tient pas moins d’une quarantaine d’assembldes synodales. 

(1) BIX 

f 2) CCXXYI, t, II, 516; t HI, 700; DCXCVH, 509; BCCXXX1X. 
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Depuis la repression, du pelagian isme au v e siecle, de Faria- 
nisme au vi e si&cle, aucune speculation dogmatique impor- 
tante xx 9 aglte le clerge de Gaule. (Test en Orient que le dogme 
catholique acheve de se cons tit tier du v e a la fin du vii 0 si&cle. 
L’Occident se borne k enregistrer les decisions des grands 
conciles cecumdniques terms sur le territoire de FEnipire 
« romain ». 

Les preoccupations du clerge de Gaule sont tournees vers 
la discipline et la vie pratique; les dv&ques entendent impo- 
ser aux clercs une vie r^guli&re, aux fiddles la stricte obser- 
vance des rites et des £££es du christianisme ; ils tentent drear- 
ier Fintervention des officiers royaux des affaires des clercs. 

Mais, a mesure qu 9 on avan.ee, le nombre des conciles dimi- 
nue, les reunions s’espacenl. Pour le vn e si&cle on trouve k 
peine la trace d’une quinzaine de conciles, et le dernier, celui 
d ? Auxerre, en 695, se tient apres une interruption de quinze 
ans ; ensuite il n’y a plus rien jusqu’en 742. 

La vie du clei-ge des campagnes nous est inconnue pendant 
cette p&riode, mais, a mainle reprise, Gr6goire de Tours parle 
depr&tres et de diacres r^sidant dans les villes. Trop souvent 
ils offrent un spectacle pea edifiant : cupides, ambitieux, 
brouillons, toujours pr&ts a espionner leur dveque et k le d& 
noncer au roi sous le moindi^e pnStexte, et, de plus, aussi vio- 
lents et sanguinaires que les laiques. Au reste, la separation 
entre les deux mondes est insuffisamment nette. II est d’usage 
de confiSrer les ordres s acres, nieme F£piscopat, ides function* 
naires vieillis ou Ind^sirables, comme une retraite ou une 
compensation. 

La vie religieuse se retire du clergy s^culier. Elle se r&fu- 
gie dans les monast&res (1). Le monachisme oriental, qui 
avait rencontre une rdelle ammositd en Occident lorsqufil s’y 
implanta au iv 6 siecle, a partie gag nee au vi e sifecle. Les 


0) XIV et XVI; XXXI; XXXV et XXXVI; DXXI; DXLVU. 
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fondations monastiques ne sont plus continues dans le Midi 
de la Gaule. Elies montent: vers le Nord et les rols donnent 
Pexemple : Clovis fonde Pabbaye des Saints Pierre et Pan 
(Sainte-Gencvieve) k Paris, le roi bourguignon Sigismond 
construit Saint-Maurice d'Agaune dans le Valais, Childebert 
Saint-Vincent (Saint-Germain-des-Prds) aux portes de Paris; 
an vn e siecle Dagobert est le bienfaiteur de Saint-Denis. 
Cifons encore Saint-Calais k Anisola dans le Maine, Fonlinella 
(Saint- Wandrille) et Jumi&ges sur la basse Seine, Centule 
(Saint-Riquier) dans la vallde de la Somme, an Nord Silhiu 
(Saint-Bertin), etc. Les reincs s ? en melent : Radegonde fonde 
Sainte-Croix de Poitiers, Bathilde Chelles et Corbie. Le mou- 
vement devient irresistible : dhs le vn e sikcle, point de grand 
ou d’dvSque qui ne veuille assurer le saint de son ame par une 
fondation de ce genre. 

En principe, les moines ne sont ni pretres, ni nieme clercs. 
Les regies qui rdgissent leur groupement sont celles des mo- 
nastdres d’Orient (figypte, Syrie), adaptdes k la vie occiden- 
tal par Cassien et Cdsaire. A la fin du vi e sidcle, PIrlandais 
Columbanles renforce dans le sensde Faustdritd. Au vm e siecle, 
sa r&gle fait place k celle de PItalien Benoit de Norcia, le fon- 
dateur du Mont-Cassin, mort au milieu du vi e siecle. Les 
moines ne rdvent pas, ils travaillent et prient. Leur vie se 
passe k la campagne. Le pen d ? espace dont disposent les villes 
interdirait d’y Mtir des cloitres, si m£me un dessein prdmd- 
dil6 n’dcartait les religieux loin des agglomerations. Les 
cdnobites irlandais recherchent meme ddlibdrdment la soli- 
tude (1). Ils s’enfuient dans les lies les plus reculdes, aux 
Shetland, aux Orcades, en Islande m£me. Sur le continent 
ils recherchent les for&ts et les montagnes escargdes, comme 
le montrent leurs fondations en Gaule, Luxeuil dans les 
Vosges, Condasiico (Saint-Claude) dans le Jura, Stavelot et 

(1) DLXXXVEL 

M. A. 39 
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Malmddy dans l’Ardenne ; en Rhelle, Saint-Gall dans l’Ap- 
penzell ; en Italie, Bobbio sur FApennin. 

Meme k l’dcart, ces dtablissements excitent la pidtd populaire 
et provoquent un afflux de donations. Des abbayes, coxnme 
Saint-Germain-des-Pres, Saint- W andrille, quantity d^autres, 
n’ont jamais dtd aussi riches qu/'i la fin de Fere mei'ovingienne. 

La faveur des rois leur vaut des privileges d’immunite. De 
leur c&td, les dveques, sous l’autoritd desquels sont placds 
moines et religieuses, commencent au vn® sifecle k accorder 
des privileges d’exemption qui reldchent les liens entre la 
cathedrale et le monastdre. Si bienqueles dtablissements reli- 
gieux en arrivent a constituer de petites souverainetes presque 
autonomes. 

La diffusion da chrisiianisme. — Une grande tache s’offrait 
au clerge sdculier comme rdgulier, la diffusion du christia- 
nisme, tant cbez les Gallo-Romains que chez les Barbares. Au 
v 0 sidcle, Fdvangdlisation de la Gaule est assez superficielle (1). 
En dehors des chefs-lieux des civiiaies oil se tient l’dvfique, on 
ne trouve encore de clergd dtabli k demeure que dans les 
« chateaux » (castra), c’est-a-dire les villes foriifiees, et dans 
les vies ou bourgs libres. Les besoins religieux de la majo- 
rity des habitants des campagnes, des paysans ou palens 
( pagani ) ne sont pas assures en permanence. 

Ces paysans, colons et serfs, attaches h la gldbe, n’ont pas la 
libertd de leurs mouvements et sont sans ressources. C’est k 
teurs seigneurs, les grands propridtaires dont ils cultiventles 
domaines, les villas, de se prdoccuper de construire k leur 
intention des « oratoires », des « chapelles » desservis rdgu- 
lidrement. fivdques et abbds sont les premiers h donner 
Fexemple. Cependant la pdriode mdrovingienne amorce seu- 
lement cetfe grande oeuvre qui ne s’achdvera que pendant 
Fere carolingienne. Alors seulement la paroisse rnrale, 


(1) XVI 
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anc£ire du village raoderne, sera constitute et Ton pourra dire 
que le christianisme esi vraiment pratique par la masse de la 
population rurale (1). 

Plus pratique sans doute que connu, car on se demande ce 
que pouvaient comprendre les fideles et meme le clergd, les 
Gallo-Romains aussi bleu que les Germains, aux ceremonies 
sacrtes celebrees en une langue surannee, le latin, que les 
populations n’entendaient plus tr&s blen avant mtme la chute 
de PEmpire remain. 

En meme temps la lutte centre le paganisme se poursuit 
sans rtpit. Les religions et les systemes rivaux du christia- 
nisme, miihracisme, manicheisme, secies gnostiques, tout a 
disparu ou se cache sous terre. La vieille mythologie greco- 
latine n ? est plus qu’un souvenir. II ne subsiste que des super- 
stitions, mais tenaces : honneurs rendus aux fontaines, aux 
arbres, qk et la adoration de statues, sacrifices d ? ani- 
maux en des jours de fete. Tout cela n’est pas tr&s dange- 
reux, iTdtant que rite local, tradition machinale peu ou pas 
comprise. 

Les seules regions de la Gaule oh le clergd a eu quelque 
peine k ddtruire P « idol^trie » sont celles que les Francs occu- 
paient, soit en masse, soit en groupes. C’est ce qui lexplique 
que les missionnaires les plus cel&bres op6rent, saint Amand 
et saint Bavon dans le bassin de PEscaut, saint Lambert dans 
celui de la Meuse, saint Val4ry dans la vallee de la Bresle, les 
saints Romain, Ouen, Wandrille dans le pays de Caux. Le 
double dioc&se de Cambrai et d’Arras dut £tre evangelise k 
nouveau par saint G4ry, celui de Noyon et Tournai par 
saint fSloi. L’lrlandais Gall detrait un fanum prfes de 
Cologne, Vulfilaic une statue colossale de Diane k Ivoxs au 
diocese de Tr&ves, etc. Somme toute, Poeuvre est couronn^e 
de succes, car, passe la fin du vn e siecle, il ne subsiste plus en 


(1) BCV. 
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Gaule de culte paien, romain ou germanique, du moin* de 
culte organist (1). 

Mais, II faut blen Pavouer, en dehors des territoires soumis 
a Pautority des rois, la propagande de PEglise gallo-franque 
s’avere impuissante. Elle est Incapable d’amener au Chris I la 
Germanie independante, les Prisons, les Saxons. Meine dans 
l’Allemagne du Sud, dans la vallee du Maya, la christianisa- 
tion 4 est de surface. Au vin e siecle, il faudra fa Ire appel a des 
Scots, c’est-ik'-dire des Irlandais, et surtout k des Anglo- 
Saxons, Willibrord, Winfrid (saint Boniface), Lull. Le clergy 
de Gaule est devenu trop Incapable ou trop corrompu pour 
qu*on puisse lui confier une entreprise de conversion hdrissde 
de difficultds (2). 

La forme de christianisme qui triomphe en Occident n*es£ 
point d ? une quality tr£s haute ni tr£s pure. Les meilleurs des 
dveques eux-m^mes sont superstitleux, crddules aux prdsages, 
sous la hantise de la peur du diable. Leur concept de la divi- 
nity est trop souvent celui du dieu jaloux, vindicatif, favoid- 
sant ses divots sans souci de leur morality. Que dii*e de la 
masse des fiddles? Certaines pratiques contribuent k d6grader 
le sentiment chrytien, ainsi Pusage des « pynitentiels », venu 
d’lrlande semble-t-il : ce sont des tarifs de rachat des pychds. 

D£s cette epoque le culte divin le c&de au culte des saints. 
L’admiration et la ryvdrence pour les martyrs, puis pour les 
confesseurs de Pfiglise, se sont rapidement transformyes en un 
vyritable culte (3). On attend des saints, non seulement une 
intercession aupr£s de la divinity, mais des profits matyriels* 
Leur corps protege le pays oil il est enseveii; ses fragments 
m£mes, ses reliques, sont des talismans qui gudrissent infir- 
mitys et maladies. Le saint est done un thaumaturge qui soigne 
les maux de P&me et du corps. Peu k peu il se crye entre les 
saints des differenciations qui spycialisent les effets de leur 

(1) DCCXXVIXI, -1(2) DCXXV et DCXXVL 

(3) BXXXX BCXLVI t. 
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intervention, taut et si bien que les saints gu^risseurs &© 
substituent aux dieux et aux hdros de FAntiquit^. Non pas que 
les saints soient, sous de nouveaux noms, d’anciens dieux 
grecs, latins, s&nitiques, dgyptiens, Syrians, voire germa- 
niques, — le cas n’est av6r£ que pour un petit nombre de person- 
nages, et secondaires (1). Mais Fhumanite, incapable de se 
satisfaire d’un Dieu juste et bon, elle qui n ? est ni juste ni 
bonne, se retourne vers des puissances plus accessibles, qu’elle 
veut plus favorables k ses besoins, voire plus indulgentes A ses 
vices. Abandonn6& lui-meme, Fesprit humain retombe de tout 
son poids dans le paganisme. 

L’espoir et la reconnaissance des fiddles se manifestent par 
des dons abondants, notamment aux monast&res, c ? est-A-dire 
aux saints personnages dont Fabb£ et les moines ne sont que 
les mandataires. I/excessive richesse terriioriale du clerg6 
cr&iit pour lui un danger. Quand Ffitat n’eut plus rien k dis- 
tribuer parce qu’il n’avait plus rien lui-meme, II jeta un coup 
d’oeil d’envie sur les terres d ? figlise. Le maire du palais, 
maitre du gouvernement, £tait tenu de r^compenser la fid6- 
lit6 de ses partisans. N’osant ou ne voulant avoir recours k des 
Evictions brutales, il tourna k son profit une pratique de 
F^lglise, imit^e d’usages remains, celle de la « pr^caire ». La 
pr^caire (ou Fune de ses formes) est une concession, long- 
temps extra-l^gale, k titre essentiellement revocable. Le pr6- 
cariste, possesseur an regard des tiers, ne jouit d’aucun droit 
visA-vis du propri^taire conc^dant, qui est fibre de reprendre 
son bien k Fheure qui lui plait et sans motif. En pratique, le 
pr^cariste jouit d’un droit d’usufruit, et ce droit par ait assez 
dangereux pour qu’on exige de lui de cinq ans en cinq ans 
une epislola precatoria oil il expose sa demande de conces- 
sion en termes k dessein trbs humbles et reconnait qu’il n’est 
pas proprtetaire ; ou bien encore on lui impose annuellement 


(1) haut, p. S7. 
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un cenSj d’ailleurs ires modique, qui Idgalement manifest e 
qu’il n ? est qu'un simple tenancies*. Tenue par les canons dene 
pas aligner ses biens, Pjfiglise a usd de cette pratique, qui iui 
permettait, tout en respect ant la lettre, de recompenser des 
services ou des ddvouements, de s’attacher tine clientele (1). 

Dans la seconde moitid du vii e sidcle, le maire du palais par 
ce detour obtient pour ses partisans des biens d’Eglise, tel le 
domaine de Taverny, concede par Saint-Denis a un fidele 
d^fibrom. Inutile de dire que la pridre du maitreest un ordre. 
Charles Martel ne fera pas autre chose que d’appliquer ce pro- 
cdde sur une grande dchellc- Pour recompenser les guerriers 
austrasiens qui Pont soutenu, il procddcra <x d ’ini menses con- 
fiscations. Ses successeurs seront hors d’dtat de restituer et se 
borneront, en fait, & consolider la spoliation en la colorant 
d’une apparence legale. Jamais les dglises et les monasteres 
anciens ne pourront se remettre entidrement du coup qui les 
accable au moment oil se ferme Pdre merovingienne (2). 

(1) CCXCIV, 314. — (2) CCXGIV, 314, t. IX. 
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Tenter un tableau d’ensemble (1) de la socidtd laique k cette 
dpoque est chimdrique. Gr&ce k Grdgoire de Tours, nous 
entrevoyons la cour, par Eclairs, et c ? est une vision hideuse : 
la conspiration permanence du frere centre le frere, du neveu 
contre Poncle, du fils contre le pdre. La delation fleurit commc 
an Bas-Empire et la colere du roi frappe an hasard, sans dis- 
cernement, sans pitid. Les mceurs sont au plus bas : le roi se 
vautre dans la ddbauche et son entourage Pimite. Bans la 
seconde moitid du vn e sidcle et au vm e ce sera pire : le souve™ 
rain est Iittdralement un ddgdndrd vicieux qul meurt jeune, 
victime de ses exeds. 

A la fin du vi e et au vn e sidcle, Paristocratie des fonction- 
naires, qui est en mdme temps la classe possddant la terre, 
manifeste une brutalitd et une corruption sans limites. En 
mdme temps son niveau intellectuel et son instruction 
subissent une forte baisse. Fortunat a entretenu un petit com-* 
merce littdraire, non seulement avec des eccldsiastiques, mais 
avec quelques laiques de haut rang, tels que Gogon et Lupus, 
maires du palais de Sigebert, Magnulfus, frdre de Lupus 
Jovinus, patrice de Provence, Mummolenus, peut-dtre mairc 
du palais de Chilpdric, le domes licus Conda, le rdfdrendaire 
Boson, etc. Encore faut-il remarquer que, si ces grands per- 


(!) La chase a 4*4 teat4e par A. Marigkan, BCXLVX 
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sonnages out pu se complaire aux laborieuses futilites du ver- 
sifica^eur italien, ou faire semblant, ils etaient incapable® de 
lui donner la r^plique. 

Le type du grand seigneur lettre, presente par Sidoine 
Apollinaire et ses correspondants au v e si&cle (1) ; s ? efface au 
cours du si<bcle suivant, puis disparait enti&rement. Le service 
du Merovingien n’exlge pas grande culture littdraire, Men 
que certains rois (Chilperic, Caribert) sachent le latin clas- 
sique, et le contact avec les Francs n’est pas fait pour polir les 
mceurs et le style. Au contraire, Faristocratie galio-romaine 
subit tr£s vite Fat trait de la vie rude et guerri&re dcs Barbares. 
En contact incessant, k la cour, k Farmee, a. la ville et aux 
champs, <c Remains » et Francs ne pouvaient pas rester long- 
temps Grangers les uns aux autres. Les manages mixles, k 
coup sdr, devinrent frequents, et, si la personnalitd des lois 
subsista. elle fut sans doute, dans la pratique, peu g£nante, 
mal observee. Au cours du vn e si£cle, la fusion s ? acheva 
entre les families gallo-romaines et les families franques. 
Alors s’elabore cette aristocratic « frangaise » (urbulente, 
batailleuse, ignorante, dedaigneuse des choses de Fesprit, 
incapable de s’elever k aucun concept politique s^rieux, fon- 
ci^rement dgoiste et anarchiste. CFest cette classe social e qui 
dominera la France et, parfois FEurope, pendant dix slides. 

Dans la constitution de la societe gallo-franque, k partirdes 
vn e et vin e sikclcs, Fapport germanique est considerable, pre- 
dominant sur bien des points. 

Sans doute Clovis et ses Francs ne sont pas des conqueranls 
k la manubre turque ou mongole (2). Sans doute ils rFonl 
pas depouille, du moins systematiquement, les indigenes* 
Sans doute ils ne les ont pas considers comme une race infe- 
rieure. Sans doute ils ont cherche k s’assimiler tout ce qui 
etait k leur convenance dans Forganisation et la culture 

(1) VIL Cf. plus haut, p. 402. 

(2) Cf. plus haut, p* 573. 
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romaines de la Gaule, se gardant de rien d^daigner. Sans 
doute les rois cess&rent tout de suite de insider en pays pure- 
ment franc. II n ? en reste pas moins que le prestige des Francs 
est incomparable et le demeure pendant quatre slides. 

L^onomastique en porte un temoignage certain. Plus on 
avance dans le vi e siecle, plus les « Romains » abandonnent 
leurs noms latins pour adopter desnoms francs. Au vn e sikcle 
il ne subsiste quasi plus que des noms germaniques (1). C’est 
une mode, rnais une mode est revelatrice d’un dtat d’ame, Nous 
n’avons point de renseignements sur Fhabillement et Farme- 
ment des Romains de Gaule ; mais soyons bien assures qu’ils 
se Mt&rent d’imiter ceux des Francs pour que rien ne les en 
distingu&t. Seul le clergd imposa son costume romain, qui 6tait 
devenu de rite, aux Barbares. 

Dans la langue des Romains de Gaule FInfluence barbare 
est md&aiable. Non pas que les idiomes germaniques se soient 
fort dtendus au delh des territoires qu’ils occupaient lors dela 
disparition de FEmpire ou qu’ils aient modifie en quo! que ce 
soit la structure grammatical du latin vulgaire, mais le fran- 
cique diverse dans le vocabulaire roman un torrent de mots, 
et de mots usuels (2) : termes de guerre (guerre, escrime, 
<Spier, guetter, blesser), d’armement (heaume, haubert, <5pe- 
ron, airier), de v£tements et parure (robe, guimpe), de droit 
(ban, gage, saisir, garantir, nantir, deguerpir, alleu, fief), 
d’habitation et ameublement (bourg, hameau, beffroi, fau- 
teuil, banc), de nourriture (gateau, gaufre, rdti), de diver- 
tissement (danse, harpe). Le vocabulaire usit 6 pour le monde 
et la nature s’est enrichi des noms des points cardinaux (nord, 
sud, est, ouest), des mots : for£t, bois, jardin, gazon, haie, 
gerbe, de noms d’animaux (6pervier,h^ron, gerfaut,m^sange, 
esturgeon, ^crevisse, hareng), de noms de plantes (h&tre, 

(1) Albert Dauzat, Les noms de personne (1925), 87. 

(2) Ferdinand Bhxjnot, Uisloire de la langue frangaise , t# I; Ntrof, 
Grammaire hislorique de la langue frangaise , t. I (1904). 
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hoax, if, mousse, roseau) ; pour les parties du corps : handle, 
echine, teton, quenotte. II y a m£me des vocables revelateurs 
d’une influence plus subtile, plus profonde, des noms de cou- 
leurs (blanc, bleu, blond, brim, gris, bleine), des termes de la 
vie morale : adjectifs, tels que frais, gai, gaillard, morne, joli, 
laid; substantifs : honte, orgueil ; verbes enfin: hair, effrayer, 
gagner, choisir (apercevoir), honnir, dpargner, hater , four- 
nir, etc. 

Si Ton remarque que ces mots appartiennent k la langue 
courante, quails sont nombreux et Fetaient bien davantage au 
moyen &ge, on se rendra compte de Fimportance de Felement 
germanique dans le materiel verbal du roman* Quantity de 
ces mots, expressifs et charmants, sont devenus organiques et 
dureront autant que la langue frangaise. 

Le droit germanique a marque d’une empreinte profonde, 
durable, toute laGaule du Nord et mfirne une partie de FAqui- 
taine jusqu’au plateau central. Non pas que les Francs aient 
entrepris systematiquement d’dtendre leurs coulumes natio- 
stales* Ils ne s’en souciaient gu&re et, corame les auires'Rar- 
bares, trouvaient juste et normal que les « Romains » fussent 
jug^s d’apr£s les lois romaines. Leur droit se propagea, comme 
malgre eux, par la pratique de Fassise (le mall) oil les pru- 
dhommes de toute nationality c( disaient la loi ». Dans chaque 
pagus , meme dans les regions oix ils n’daient pas etablis en 
masse dense, les Francs ytaient en nombre assez considerable 
pour que les proems mixtes, entre eux et Romains ouRourgui- 
gnons, fussent frequents. Le droit francique, dont une pra- 
tique journalise apprenait le maniement m&me aux Romains. 
beneficia du prestige de la nation franque aupr&s des popula- 
tions. Tout homme libre aspira done k porter un nom franc, k 
etre vetu comme un Barbare, k sulvre sa coutume. Du Rhin k 
la Loire, et m£me au deH, le droit germanique gagna telle- 
ment de terrain qu*au ix e si£cle, dans FOrleanais, on m trou- 
vera plus personae qui connaisse le droit romaku 
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An surplus, condense dans le Br^viaire d’Alaric, petrifii 
depuis que, k pariir de 463 environ, les constitutions impd- 
riales de Rome, puis de Constantinople, ne viennent plus le 
vlvifier, le droit remain en Gaule tombe a u niveau d’une cou- 
tume. Dfes le milieu ou la fin de Fere m Proving! enne, Fin- 
fluen.ee germanique s’avere irresistible- Le recueil des for- 
mules de Marculf nous montre que .la region parisienne le 
pratique au milieu du vn 0 siecle. Les recueils de formules 
d’Angers, de Tours, d 9 Auvergne meme, n’dchappent pas 
entierement a son action. 

On ne saurait dire que cette action soit heureuse. Le droit 
germanique, tel qifiil apparait dans la loi Salique et la loi 
Ripuaire, et leurs derivees, les lois des Alamans et des Bava- 
rois (vxn e si&cle), est tin droit archaique (1). 

Dans la famille, le pouvoir du pure est reste exorbitant. 
Son mundium lui donne pleine autorite sur sa femme et ses 
enfant s : il va jusqu’a lui conferer le droit de les vendre. A 
plus forte raison le p&re peut-il marier ses filles comme il 
Pentend. Le mariage n’affranchit m&me pas le fils de la puis- 
sance paternelle. La condition jurxdique de la femme ger- 
maine, compare k celle de la femme romaine, est profon- 
ddment degrade© : e’est une eternelle mineure sous le 
mundium du p&re, du mari, voire du fils. Quant au mineur, 
il est, lui et sa fortune, k peu prks k la discretion de son 
mainbour . Et les mceurs sont loin de tempdrer la rigueur du 
droit. 

Les lois du mariage, caractdristiques de la morality d*une 
societe, existent k peine. Le divorce par consentement mutuel 
ou la repudiation, sans autre motif quele caprice, de la femme 
par le mari sont d^usage courant. Les rois et les grands pra- 
tiquent ouvertement la polygamle.Le mal est tellement invd- 
tirk qu’on ne voit pas, k Fdpoque merovingienne, que Fdpis- 

(1) DCXCIX ; BCCXXXIU : Heusler, Xnslitutiomn de* deuhehen 
Privairecht*, i* I- 
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copat le combatte, comme s ? il dtait decourag^ par Fimmensity 

de la corruption publique 

Le droit germanique est riche de formalisme, signe non 
trompeur d ? une civilisation retard at airc. Naturcllemcnt le 
concept des contrats par consentement mutuel, auquel le droit 
romain est arrive, lui demeure enti^rement et ranger et les 
conventions sont subord ounces k ime forme symbolique. Les 
obligations ont un caract&re si ytroitement personnel que les 
crdances ? par exemple, sont incessibles k des tiers. Inutile de 
dire que la bonne foi ou Ferreur n ’entreat point en ligne de 
compte dans ^appreciation de la valeur du contrat. 

Le chapitre des successions n ? est pas moms im par fail. Un 
privilege de masculinity exclut les femmes des imm cobles*. 
Quant k la parents ascendante, elle n’est jamais appeldc k la 
succession. La transmission des biens est si rigoureusemcnt 
rdgiye qu’elle ne laisse aucun jeu k la volontd du ddfunt et 
le testament veritable est inconnu. 

C’est encore plus dans la procedure (1) que se manifeste 
Fesprit ytroit, implacable, du droit germanique, sacrifiant 
tout au formalisme. La plus I^ghre erreur de parole ou de 
geste entralne la perte du proems. La procedure demeure 
essentiellement priv^e : la sommation est faite par le deman- 
deur et c , est lui aussi qui op£re la saisie. 

Le syst^me des preuves (2), assez peu satisfaisant, m£me 
dans le droit romain, est tout prim it if. Le serment avec co~ 
jureurs et Fordalie (dpreuves par le feu ou Feau) Femportent 
sur la preuve testimoniale, k plus forte raison sur la preuve 
dcrite. La preuve incombe au defendeur, non k Faccusateur. 
Une preuve, d’abord subsidiaire, prend vileun ddveloppement 
inoui au detriment des autres, le combat judiciaire, le « juge- 
ment de Dieu », qui aboutit k la negation me de la justice. 

La jurisprudence ne pent corrigerles imperfections Mgales. 


(1) DCCXIX : DCCXX. -*■ (2) &ZWIXL 
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Quand les experts, les prudhommes ( boni homines , rachim - 
bourgs ) oni « dit ie droit », le « juge », c ? est-&-dire le comte, 
est lid, et ^assistance aussi, le « pen pie », dont Fasseniiment, 
exprimd ou tacite, parfait la sentence. Reste enfin k faire 
accepter la sentence par la partle perdante, laquelle pent s’y 
refuser (1). 

Le contraste du formallsme rlgide et sauvage du droit ger- 
manique avec la legislation romaine du Bas-Emplre, toute 
pdndtrde d ? un souffle liberateur, moins soucieuse de la forme 
que de Pdquitd, cause une impression pdnible. On s’dtonne 
que les Francs et, en Italic, les Lombards, en contact quoti- 
dien avec les Romains, aient pu propager leurs coutumes si 
arridrdes. Le recul du droit romain devan t le droit germanique 
dans des rdgions oil les Romains form aient de beaucoup la 
majoritd de la population, est un des plus stirs tdmoignages 
de la barbaric de ces temps. II est possible, d’ailleurs, que le 
caract&re frappant du symbolisme germanique ait dtd une des 
causes du succes de cette legislation chez les populations 
romanes de la Gaule septentrionale, moins civilisdes que dans 
la Narbonnaise et FAquitaine. 

Le trait le plus connu du droit pdnal germanique est la 
composition , qui permet de racheter k prix d’argent les coups 
et les blessures, le meurtre mdxne. Ce procddd s ? est vlte imposd 
aux Romains et a dtd favorisd par Ffiglise, qui y voyait un 
moyen d’dviter Feffuslon du satig, et par F lilt at, k peu prds 
incapable d’assurer Fordre public. Dans nombre de cas le cri~ 
tdre de sdvdritd ou d’indulgence de la loi touchant Findemnitd 
due par le coupable est ddconcertant : serrer le bras d’une 
femme au-dessus du coude entraine une amende de 35 sous, 
5 de plus que pour les blessures qui ont mis k nu la cervelle 
ou ouvert le ventre de la vie t ime. C’est que la composition 
iFest, an fond, ni une amende, ni une indemnitd au sens mo- 


ll) CLXIX 
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derne, c’est un moyen d’eviter la vengeance, la faida . Dans la 
composition entrant com. me elements;, non soulomont le tort 
subi et le ressentiment, mais la situation sociale respective du 
coupable et de la victime, on pour inieux dire de leur « fa- 
mille ». Le devoir de vengeance incombe en diet k la parent e 
au sens leplus etendu. La rangon est d'autant plus Iourde que 
la parents est plus'puissante. 

On s’explique aussi par Ik qu’on doive la composition mfime 
quand ^intention ddlictueuse n’a pas 6t6 suivie d’cffet, alors, 
par consequent, que le dommage est nul : c’est qu’on a a 
redouter le ressentiment de l’homme attaqud. Et si le meur- 
trier paye moms a l’enfant de Fhomme assassine qu’au p£re 
de l’enfant massacrd, c’est que le coupable a moins k redouter 
d’un enfant que d’un homme fait I 

La composition ne repond done k aucune preoccupation 
gdndreuse. Elle ne vise nullement & protdger les faiblcs. Ellc 
se soucie aussi pen que possible des droits saerds de rindividu, 
corame on dit aujourd’hui. Elle est tout simplement le paie- 
ment d’une prime contre Pexercice du droit de vengeance (1). 
Garamtie ell e-mein e bien precaire, car, en depit des efforts de 
la royautd, les puissants et les violents ne se privent pas 
d’exercer la vendetta, Gr^goire de Tours nous la montre 
enddmique d&s le vi e si£cle et pas seulement chez les Francs. 
Desormais la vengeance n’arretera plus sa course. Des Bar- 
baras elle passe aux Romains, des hautes classes de la societd 
aux classes populaires et, k travers les socles, c’est une large 
trainee de sang (2). L’esprit du droit germanique est certai- 
nement responsable pour une grande part de cette violence 
perpgtuelle, incoercible, ddmente, qui caracterise les mceurs 
du moyen ige. 

II est responsable aussi de l’insecuritd des biens. Le concept 

(1) BCCXXV. 

(2) Frauemstaedt, Bl attache im deuischen Mitklaller (1881): P. Du* oib, 
Les assuremenis ... recherche s sur le droit de vengeance (1900). 
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confus de la saisine , qui distingue mal la propridtd, la posses- 
sion, la detention, ne donne que des garanties prdcaires (1). 
L’idde de donation non plus n’est pas nette : sous un pretexts 
futile la concession peut dire rdvoquee (2). 

Ainsi Piniroduction dans PEurope occidentale d’une legis- 
lation archaique, ne convenant qu ? & une socidtd pen dvolude 
economiquement et politiquement, a eu pour rdsultat de 
replonger les peuples dans la barbarie. A ce point de vue, les 
invasions marquent un recul pour Phumanite (3). 

La Monarchic franque, le plus vigoureux en meme temps 
que le plus original des iStats nds de la decomposition du 
monde romain en Occident, sombre done, elle aussi, dans la 
banqueroute. Sur tous les domaines, P&re merovingienne 
accuse une ddcadence sur Pdre preeddente. (Pest vraiment une 
pdriode historique maudite. 

Elle a dn paraitre intolerable aux coeurs ddlicats et purs qui 
eurent le malheur de vivre en ces temps. De quoi pouvaient- 
ils alimenter leur vie intellectuelle et morale ? Le patriotisme 
k Pantique dtait dteint, le ddvouement monarchique s’affais- 
sait, ddcouragd par Pindignitd des Mdrovingiens, le ddvoue- 
ment vassalique n’avait encore qu’un aspect domestique et 
quasi servile. La philosophic et la science dtaient comme 
mortes. Les lettres, peu accessibles en des langues devenues 
presque incomprdhensibles, dtaient sans saveur et sans vie, 
et aucune production contemporaine originale ne venait les 
ranimer. Quant k Part, qui suffit k transfigurer les epoques 
les plus sombres, P Occident xPe n percevait qu’une lueur trds 
affaiblie venue d’Orient. 

Une seule voie restait ouverte, la religion. Mais Pfiglise 
sdculidre dtait souillde des passions et des vices des laiques ; 
la vie spirituelle de Pdpiscopat lui-mdme d'ait des plus chd- 

(1) B. Champeatjx, Essai sur la vestitura ou saisine (1899). 

(2) DXLV, t. I, 294, 308. 

<3) La conclusion de DCI^XXVXI est au coutraire, optimist®. 



A.PR.&S LA DfiBACLS 


464 

tires* Le seul lieu oh les hommes et les femmes redoutant les 
contacts d’un monde per vers parent trouver un aslle, ce fut 
le cloitre. Le monastere realisa sur cette terre la cit6 de Dleu* 
Au dehors, c’dtalt le r&gne de la violence et da pdchd, le 
<c sl&cle ». 
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Quand Punit£ romaine se fut dissoute en Occident, deux 
poiitiques 6taient possibles si Pon voulait eviter au monde de 
sombrer dans la barbarie : la reconstitution de PEmpire, 
P^tablissement d ? un modus vivendi entre les Romains et les 
Germains £tablis chez eux. 

Justinien se crut .de taille k refaire Punit^ romaine. II put 
recouvrer PAfrique et, p&iiblement, PItalie, puis quelques 
parties de PEspagne. La Gaule se trouva hors de son atteinte, 
et sans elle aucune reconstruction n ? 6tait viable en Occident. 
La reconquisla ne repondait point k un voeu des Romains 
d’Occident. Les populations n’appel&rent pas les Romains 
d’Orient qui, par Pesprit, les moeurs, la langue, leur <§taient 
d&)k strangers. La situation de Constantinople etait trop 
excentrique pour lui permettre de dominer Pensemble de la 
M£diterran£e. Somme toute, Poeuvre de Justinien s’accuse 
archaique, artificielle, malfaisante, car elle aboutit k laisser 
PItalie sans defense contreles Germains du Danube et k livrer 
PAfrique aux Berb&res k demi sauvages. 

Une autre voie £tait tracee par les ^v&aements eux-memes. 
Depuis les ann^es 378 et 407 il 6tait Evident que Rome ne 
pourrait plus dcarter le monde barbare de ses frontikres, et 
pas davantage assimiler, romaniser,les hordes qui s’installaient 
sur son sol. N^anmoins Paccord n^tait pas impossible avec les 
Germains, particuli&rement avec les Goths. Ces peuples un 
songeaient nullement k d^truire le monde romain, mais k se 
mettre k son service, ou plutdt k vivre k ses d^pens, De fait, 
en d^pit d’innombrables soufirances individuelles, aucun bon- 
MU A. *0 
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leversement social, aucune -atteinte mortelle a la culture 
antique, ne rdsulta de ^installation des Ostrogoths en lllyrie, 
puis en Italie, des Wisigoths en Gaule et en Espagne, des 
Bourguignons dans la vaiiee du Rhone, mfime des Vandales 
dans l’Afrique du Nord. 

Le monde romain n ’avait pu subsister que par une compres- 
sion impitoyable, et cette compression, en brisant tout ressort 
chez les populations, avait fait de l’Empire la proie des Bai- 
bares, qui n’dtaient par eux-m^mes ni ti&s nonibicux ni trcs 
dangereux. Lorsque les liens qui unissaient entre elles des 
populations romanisees, mais separdes par la geographic, la 
race, les mceurs, les aspirations, eurent et£ brisds, n’efit-il pas 
dte possible de tirer parti du fait accompli ? En mettant fin a 
uhe forme politique caduque, l’Empirc, les Barbares n au- 
raient-ils pu affranchir les peuples, et ainsi, sans le savoix ni 
le vouloir, leur dtre indirectement bienfaisants ? 

L’ltalie, la Gaule, la Grande-Bretagne, 1’Afrique du Nord 
mdme sont des individuality geographiqucs. Chaeunc de ces 
regions pouvait et devait £tre le sidge d’une civilisation auto- 
norne. La grande crise du m® sidcle avait sernble un instant, 
en brisant en morceaux le monde romain. pouvoir constituer 
des nationality d base de culture latine. Mais les populations 
avaient perdu tout sentiment national ou mCmc parliculariste. 
Ce n’dtait Id que des fragments qui aspiraient d se rejoindre 
pourreconstituer l’ensembleimposantde l’Empire. Dcuxsitcles 
plus tard les populations ne ferment plus qu’uae masse 
amorphe sans spontaneity, radicalement incapable de diriger 
ses propres destinies. En cristallisant ce qui pouvait subsister 
d’dnergies latentes chez les indigenes autour d’une dynastic 
barbare, il edt etd possible de rendre d ces pays, dcrasds sous 
[’uniformity romaine, une figure personnelle et une vie ori- 
ginal. 

De fait, e’est ce qui s’est passe en Espagne, en depit meme 
del’obstacle constitud par L’arianisme de la race dominante. 
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A la fin du vn® si£cie, la fusion etait tres avancee entre Goths 
et Hispano-Romains, et, k tous les points de vue, PEspagne ten- 
dait k Funite. C ? est ce qui serait k coup shr arrive en Afrique 
mineure et en Italic avec les Vandales et les Ostrogoths sans 
Pentreprise inconsiddr^e de Justinien, en Gaule avec les 
Wisigoths sans Paccident Clovis. 

Malheureusement ces Etats romano-germaniques s ? avd- 
rtirent trbs vile comme des fitats fragiles. La culture romaine 
ne fut pas favorable aux Barbares. Us la sing^rent sans r6ussir 
&seFassimiler. Leclimat meridional les debilita certainement. 
Ils etaient peu nombreux et leurs armies demeur^rent num^ 
riquement tr£s faibles Ik oh, comme en Afrique, en Italie, ils 
persisthrent k faire bande k part. Quant aux Wisigoths de 
Gaule et d’Espagne qui enrdl&rent les indigenes, ils furent 
indubitablement noy^s sous la masse de ces derniers. Enfin 
ces peuplades ddracinees n’apportaient aucune institution 
politique en dehors de la royaute. Leur cohesion etait due 
uniquement k Pascendant d’un chef illustre, au prestige d ? une 
dynastie. Quand les vieilles families divines des Amales et 
des Balthes chez les Goths eurent disparu, le tr6ne fut desor- 
mais en proie k des competitions incessantes. L ? fitat vandale 
d* Afrique, Pfitat gothique de Toulouse, Pfctat gothique de 
Toledo succorabhrent en une seule bataille. Et si les Ostro- 
goths firent une belle et longue resistance, cela tient en bonne 
partie au fait que Justinien ne put leur opposer que des forces 
derisoires. 

Les 6tats fondes par les Francs et les Lombards n’ont pas 
eu — au debut du moins — ce caractfere mixte, amphibie des 
fitats gothiques. Les Lombards sont de rudes et impitoyables 
conqudrants, mais, presque tout de suite, la monarchic est 
chez eux matee par Paristocratie. Les rols ne reussissent pas 
k unir PItalie entihre sous leur autorite, non seulemeht k 
cause de Popposition de Byzance et de la papaute, mais parce 
que leur fitat ne comprend gu^re que la valiee du P6 et une 
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partie de la Toscane, les principality lombardes du centre et 
du sud dtant, en realite, ind6pendantes. La nation lombard e 
n’avait jamais 6t 6 un grand people numgriquement, ni en 
Germanie, ni en Pannonie. Tout entiere transportde en Italic, 
ellea d& etreassez vite engloutie dans la population indigene- 
Au vm e sibcle, un Lombard est un homme qui vit sous I auto* 
ritd d’un prince d’origine barbare et conformdment au droit 
germanique, mais par la langue et le sang c est probablenient 
deja un Italien. Deux campagnes suffiront pour mettre fin au 
royaume de Pavie. 

On a yu le caractere propre dc Pliltat franc. L’ambition 
d’un homme Fa constitud La population gallo-romaine a 
accepts tout de suite la domination, plus exactement la pree- 
minence des Francs. Le centre du pouvoir est trbs vile trans- 
ports en pays romain. Toutefois il y a en arribre, ce qui manque 
k PEtat lombard, de fortes reserves germaniques, sur 
FEscaut, la basse Meuse, la Moselle, le Rhin. Les Francs 
garderont leur individuality au milieu des indigenes. Us 
simposeront me me k euxpar leur prestige. A partir du debut 
du vi e si^cle ils constituent la puissance la plus redoutable de 
FEurope occidentale et domineront la Gaule, la Germaine 
presque entire, un instant FPalie du Nord. Mais 1’unique 
insd'ution, chez eux aussi, e’est la Royautd. File entre en 
decadence k la fin du vi e sibcle. Au vn e si6cle, PAristocra'ie 
Femporte. Seule Pins'ituiion du mairc du palais, veritable 
vice-roi, emp£che PLlat de se briser en morceaux. Une 
famille habile et ambifieuse d’Austrasie rdussit m£me k 
recons' i'uer Funitd du Regnum Francorum en dcartant ses 
rivales de Neustrie et de Bourgogne, puis en rdgnant sous 
le aom du Mdrovingien dygdn&rd Mais, au commencement du 
vin e si£cle, il semble que cette maison, k son tour, va dispa - 
raftre. Sans Fapparition d’un nouveau Clovis, Charles Martel, 
PlStat franc pdrissait sous les coups des Germains palens d’un 
cdtd, des Musulmans d’Espagne de Fautre. 
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An Tin® sidcle, la faillite est done gdnerale. Les fitats, plus 
germaniques, des Francs et des Lombards semblent aussi rui- 
neux que les filals romano-germaniques des Goths. 

L’entrde des Barbares dans le monde romain, sous quelque 
forme qu’elle se soil produiie, n ? a done rdussi ni k rdgdndrer 
le monde antique ni k lui substituer des formes politiques 
meilleures. 

La regeneration par les Barbares est une th&se sdduisante 
a priori. Mais, quand on a entrevu dans les textes la corruption 
effroyable de ces temps, il est impossible d^y voir autre chose 
qu 9 un th&me k declamation. Les monarchies franque, wisi- 
gothique, ostrogothique, lombarde, sont au^ant de Byzances 
germaniques, alliance de la decrepitude et de la barbarie. De 
semblables fitats, sans fraicheur, sans vertu purifiante, 
n’elaient pas viables ou ne pouvaient que trainer une exis- 
tence miserable. Aucune force- vitale ne les anima, pass6 la 
pdriode guerridre de leur constitution. Quant k 1’figlise caiho- 
lique, elle se montra impuissanle k ameliorer, si peu que ce f&t, 
les nouvelles socid‘ds. Ici encore c*est la banquerouie. 

En marge de ces fi*ats, les Germains en fonderent d’auires 
purement barbares, sur des terriioires jaclis romains, entre le 
cours supdrieur du Danube et les Alpeset en Grande-Bretagne 
II n y a pas lieu de s’y arrdter : les duebds d’Alemanie et de 
Bayidre subirent Finfluence des Francs ei furent une annexe 
de leur Regnum . Dans la grande ile, Angles, Jutes, Saxons, 
opdr&rent la plus impitoyable des conqu&les et effacerent 
autant qu’ils purent tout souvenir de Rome. L’histoire de 
leurs petits royaumes et de leurs ddchirements n’a rien qui 
mdrite de nous retenir. Pas plus que les fit at s mixtes romano- 
germaniques, les fitats entidrement germaniques n’accusent, 
en cette pdriode historique, un progrds appreciable dans 3a 
marehe de Fhumanite. 

Cependant des forces nouvelles dtaient ndes ou naissaient, 
et c ? est k elles que Favenir etait reserve : Flslam, dont la pr© 
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digieuse reussite tient du miracle ; la Papaufe, qui allait saisir 
la direction de Pfiglise et tenter de dominer la socidtd civile; 
la Vassalitd enfin, germe organique du rdgime fdodal, qui 
incarnera la vie de PEurope occidentale pendant de tr6s longs 
si&cles. 

Avec ces forces commence veritabiement le Moyen Age * 



BIBLIOGRAPHIE 


premiere et deuxieme parties 

Af.berg (Nils), Die Franken und West got en in der Vclkerwan - 

derung % Ups ala -Paris, 1922 I 

Albert-Petit (A.), Comment meurt une civilisation , dans 

Revue de Paris , 15 juin 1922, p. 841-852 II 

Allard (Paul), Le Christianisme et V Empire rornain de Neron 

d Theodose, Paris, 7® 6dit., 1908 HI 

Allard (Paul), Les Dernieres persecutions du III 0 sUcle , Paris, 

1887 IV 

Allard (Paul), La Persecution de Dioclctien , Paris, 1890, 2 vol. V 

Allard (Paul), Jtdien VApostat , Paris, 1900-03, 3 vol VI 

Allard (Paul), Saint Sidoinc Apollinaire , Paris, 1909 VII 

Andrl-Michel, Histoire de VArt depuis les premiers temps 

chretiens fusqidd nos fours , Paris (le tome I) VIII 

Appuiin (A.), Das Trivium und Quadrivium, I. Das Trivium , 

Erlangen, 1900 IS 

Arbois de Jurainville (H. d’) et Dottin (G.), Rccherches sur 
V origins de la propriety fonciere et des noms de lieux habitus 

en France, Paris, 1890.... X 

Babelon (Ernest), La Gravure en pierres fines, camees et intailles, 

Paris, 1894 XI 

Babelon (Ernest), Le Tombeau du roi Childiric et les origines 
de Vorjevrerie cloisonnee , Paris, 1923 (Extr, des MSmoires de 

la Soc. des Antiquaires de France) XII 

Babelon (Ernest), Traite des monnaies grecques et romaines , 

Paris, 1901 XIII 

Babut (E.-A.), Priscillien et le Priscillianisme , Paris, 1909 

(Ribliothique de VEcole des Hautes Etudes , 169 e fascicule). . . . XIV 

Babut (E.-A.), Recherches sur la garde imperiale et sur le corps 
d'offwiers de Varrnee romaine aux IV 0 et V° siecles, Paris, 1914 
(Extr, de la Revue historique , t* GXIV et GXVI, anuses 1913 

et 1914),. , XV 

Babut (E.-A,), Saint Martin de Tours , Paris, s. d XVI 

Bailey. Voy. The Legacy of Rom ^ 

Ball (W. R.), A short Account of the history of mathematics , 


472 


BIBLIOGRAPHIC 


London, 4* 6dii, 1908. . . . * . . . . XVII 

Bamg (Martin), Die Germanen im rdmischen Dienste bis zur 

Rcgierung Constantins , Berlin, 1906 ^ XVIU 

3arbagallo (Corrado), Contribute > alia storict economica dell * 

Antichitd, Koma, 1907 * • • * XXX 

Barbagallo (Corrado), VOriente et V Occidents nel mondo 

romano, dans N uova\Rivista storica, t. VI, 1922, 141-167 XX 

Bardenhewer (Otto), Geschickte der altkirchlichcn Liter atur , 

2° 6dit., Freiburg, 1913 ; trad, frangaise : Les Peres de 

VEglise , par Godet et Verschaffel, Paris, 1899, 3 vol. ....... XXI 

Batiffol (Pierre), La Paix Constantinienne et le Catholicisms , 

Paris, 1914 XXII 

Batiffol (Pierre), Le Siege apostolique (359-451), Paris, 1924.. XXIII 

Batiffol (Pierre), Les Eglises gallo-romaines et le siege apos- 
lique, dans Revue df histoire de VLtglisc de France , t. VIII, 

1922, p. 145-169 XXXV 

Batiffol (Pierre), Le Catholicisme de saint Augustin , Paris, 

1920, 2 vol ; XXV 

Baumgartner (A.), Geschickte der Weltliteratur : IV, Die latei - 
nische Literal ur der christlichen V biker, Freiburg-im-Brisgau, 

1905 XXVI 

Baviera (Giovanni), Concetto e limiti deW influenza del crisiia - 
nesimo sul diritto romano (Melanges offer ts d P. Frederic 

Girard , t. I, 1912, p. 67-121) XXVII 

Beaudouin (Edouard), Les grands domaines dans V Empire 
romain, Paris, 1909 (Extr. de la Nouvelle Revue hisloriquc de 

droit frangais et etranger, 1897 et 1898) XXVHX 

Beloch (Julius), Die Bevolkerung der gricchisch-romischen 

Welt , Leipzig 1886. : XXIX 

Beloch (Julius), Die Bevolkerung Italiens im Altcrtum, dans 

Elio, t. Ill, 1903, p. 471-490 XXX 

Beloch (Julius), Der V erf all der antiken Kultur, K d&ns Histor . 

Zeitschrift , t. LXXXIV, 1900, p. 1-38 A XXXbis 

Berlin re (Bom Ursmer), VOrdre monastiqued.es origines an 

XIII e siecle, Maredsous, 1912 ; 2® Sdit., 1921 XXXI 

Bernouilli (J.-J.), Romisehe Ikonographie i Stuttgart, 1882-94, 

3 t. en 4 vol XXXII 

Berthelot (Marcellin), Essai sur la transmission de la science 
antique au moyen age (vol. I de Histoire des sciences : La 

Chimie au moyen age, 1893, 3 vol.) XXXIII 

Besnier (Maurice), Le Commerce du plomb d Vdpoque romaine 
d’apres les lingots estampilUs , dans Revue archeotogique , 1920 

et 1921 XXXIV 

Besse (Dom J.-M.), Les moines d Orient anUrieurs au concile 

de Chalcddoine (451), Paris, 1900 XXXV 

Besse (Dom. J.-M.), Les moines de Vancienne France; piriode 

gallo-romaine et^merovingienne, Paris, 1906 XXXVI 

Beugnot (A.), Histoire de la destruction du paganisms en Occi- 
dent, Paris, 1835 XXXVII 

Bidez (J .), Amiens ville natale de I’empereur Magnence , dan» 

Revue des etudes anciennes, 1925, p. 311-318. XXXVII 



BIBLIOGRAPHIC 


473 


BfcAJfCHET (Adrien), Etude sur les figurines en terre cuite de kt 
Gaule romaine ( Memoires de laSociete des antiquaires de France* 

annte 1891) SXTO 

Blanchet (Adrien), Les Enceintes romainss de la Gaule , Paris, 

1907 XL 

Blanchet (Adrien), Les Trcsors de monnaie romaine et les inva- 
sions germaniques en Gaule , Paris, 1900 XLI 

Bloch (Gustave), L’ Empire remain,, Paris, 1922 XLXX 

Bloch (Gustave), La Gaule independante et la Gaule romaine , 

Paris, 1900 (Histoire de France , d'Ernest Lavisse, t. I, vol. 2). XIII bis 

Bluemner (Hugo), Die Gewerbliche Thdtigkeit der V biker dies 

Massischen Alien hums , Leipzig, 1869 XLIH 

Bluemner, Die Rbmischen Privaialtertumer , Munich, 1911 ( Hand- 

buck , d’lwnn ven Muller, 8 8 edit., IV, II, 2) XLIV 

Bluemner (Hugo), Technologic und Terminologie der GeS^erbe 
und Kilns to bei Griechen und Rbmcrn , Leipzig, 1875-87, 4 vol., 

2® 6dit. du t. I, 1912 XLY 

Bluemner (Hugo), Der Maximaltarij des Diocletian erldutert , 

Berlin, 1893 XLVX 

Boak (Arthur), The Master of the offices in the later roman and 

byzantine empires , New- York, 1919 XLVII 

Boak (Arthur) et Dunlop (James), Two studies in later roman 

and byzantine administration , New- York, 1924 XLVHI 

Boissier (Gaston), La fin du paganisme , etude sur les dernidres 

luttes religieuses en Occident au ZF° siccle , Paris, 1891, 2 vol. . XLIX 

Botseord (George W.), Roman imperialism , dans American 

historical review, fc. XXIII, 772-8 L 

Bouch£-Leclercq (A.), L y intolerance , Paris, 1911 LI 

Bouch^-Leclercq (A.), Leqons d y histoire romaine , Paris, 1909. LII 

Bouch^-Leclercq (A.), Manuel des institutions romaines, Paris, 

1886 LIH 

Bougiiier (E.-S.), Spain under the roman empire , Oxford, 1914. LIV 

BRihTiER (Louis), VArt chretien , son developpement iconogra - 

phique des origines & nos jours , Paris, 1918 LV 

Br&hier (Louis), Constantin et la fondation de Constantinople 

(Revue kistorique , t. GXIX, 1915, II, p. 241*272) LVI 

Br&hier (Louis), Etudes sur V histoire de la sculpture byzantine , 

Paris, 1911 (Archives des missions scicntifiques) LVII 

Br£hier (Louis), Les Origines de la sculpture romane (Revue des 

DeuxMondes , 15 aoOt 1912, p. 870-901). ^ . LVIII 

Bremer (Otto), Ethnographie der germanischen Stdmme , dans 
le Grundriss der germanischen Pkilologie d’ Hermann Paul, 

2® £dit, Strasbourg, 1900, t. Ill, p. 735-950 LIX 

Broglie (Albert de), UEglise et Vempire remain au IV « sidcle, 

Paris, 1856-66, 6 vol LX 

Bry, VEdit de Caracalla de 212 d’apris le papyrus de Giessen 

(dans Etudes juridiques ... Paul F. Girard , t. I, p. 1) LXI 

Buecher (Karl), Etudes d y histoire et $ economic politique , tra- 

duites par Alfred Hansay, Bruxelles-Paris, 1901 LXU 


Buchsbnschutz (B,), Die Hauptstdtten des Gewerbefleisses im 
klamischen Alterthum, 1869 [Schriften der Furstlick-JabU - 



474 


BIBLIOGBAPHIE 


nowMschen Gesellschaft zu Leipzig, n° 14].... • LXXXX 

Buehlmann (J.) et Wagner (A .), Das Alte Rom mitdem Triumph- 

zuge Kaiser Constantins id Jakre 312 n ach Christ, Munich, 1 9 1 3. liXlV 

Burckhardt (Jakob), Die Zeit Constantines des Grossen , 2® Sdit., 

Leipzig, 1880 LX/ 

Bury (J.-B), History of the later roman Empire , from the death 
of Theodosius 1 to the death of Justinian (395-565), 2° edit., 

London, 1923, 2 vol * LXF! 

Butler (E. Cuthbert), The Lausiac history of Palladios , texts 

and studies , Cambridge, 1898-1904 LJCVTI 

Cagnat (Ren6), Varmee romaine d'Afrique et V occupation mill - 
taire de VAfrique sous les empereurs , Paris, 1892 ; 2° edit., 

1912 LXVXII 

Gagnat, VAnncne d’Afrique (Memo ires de V Academic des 

Inscriptions , t. XL) - • LXIX 

Cagnat (Rene) et Chapot (V.), Manuel d'archeologie romaine , 

Paris, 1916-17, 2 vol • LXX 

Cahun (Leon), Introduction d Vhistoire de V Asia: T tires et 

Mogols des origines d 1405, Paris, 1896 LXXI 

Calza, La statistica delle abitazioni ed il calcolo della popolaziom 
in Roma, imperials, dans Rendicond della reale Aecadcmia dci 

Lincei , vol. XXVI, sSrie V, fasc. 2,* 1920 hXXXl 

Cambridge Medieval History (the), vol. I : the Christian empire 
and the foundation of the teutonic Kingdoms, Cambridge, 1911. LXXIXI 

Cantor (Mor.), Vorlesungen fiber j^Geschichte dor Malhematih, 

Leipzig, 3 e *dit., 1907, 4 vol (lo t. P r ) L XXXV 

Causse (A.), Essai sur le conflit du chris nanisms primitif et de la 
civilisation, dans Revue d’histoire des religions , mars-avril 

1919 LXXV 

Cavaignag (Eug.)‘, Population ct capitalisms dans le rnonde 

miditerranien antique, Strasbourg, 1923 LXXV1 

Cessi (R,), La crisi imperiale degli anni 454-455 e Vincursiom 
vandalica a Roma, dans Archivio della R. Socle ta rornana di 

storta patria , vol, XL, 1917, p. 161-204 LXXVXI 

Chabot (J.-B,), Choix d' inscriptions de Palmyre traduites et 

commences, Paris, 1912 LXXVXCI 

Chadwick (H. Munro), The origin of the English nation, Cam- 
bridge, 1907 lxxxx 

Charleswortii (M. P.) f Trade routes and commerce of the 

Roman empire , Cambridge, 1924 tiXXX 

Cii^non (Emile), Consequences juridiques de Vedit de Milan ( Nou - 

velle Revue historique de droit , 1914, p. 255-263) LXXXI 

Chois y (Auguste), Histoire de V architecture, Paris, 1904, 2 vol, . L XXXII 

Christensen (Arthur), U Empire des S ass anides. Le peuple , Vfitat, 

la loi, Copenhague, 1907 LXXXIH 

Cxcotti (E.), Le declin de Vesclavage antique, traduit par G. Pla- 
ton, Paris, 1910 LXXX IV 

Cole (P.-R.), Later roman education in Ausonius , Capella and 

the Theodosian Code, New- York, 1909 LXXXV 

Coleman (Christopher-Bush), Constantine the Great and tfai 
Christianity, New- York, 1914 ( Columbia University Studies in 



bibliographic 475 

history, LX,1)... LXXXVl 

Collinet (Paul), Histoire de Vecole de droit de Beyrouth, Paris, 

1^25 issxm 

Combarieu (J.), La Musique au rnoyen age, dans Revue de syn- 

these histvrique , t. 1, 1900 LXXXVIXI 

Comb Amis u (J.), Histoire de la musique , des origines d la mort de 

Beethoven, Paris, 1913 &XXXIX 

Cord ie it (Henri), Histoire generate de la Chine , Paris, 1920, 

4 vol SO 

Coulange (Louis), Le Christ Dieu (Revue de V histoire des reli- 
gions, inai-juin 1914) SCI 

Coukbaud (Edmond), Le Bas-relief rotnain d representations 

historiques, Paris, 1899 XCIX 

Gkoiset (Alfred et Maurice), Histoire de la litterature grecque , 

2® 6dit, Paris, 1896-99, 5 vol XCIII 

Croiset (Alfred et Maurice), Manuel $ histoire de la litterature 

grecque, Paris, 4® <5d., 1904 XCIII bis 

Cumont (Franz), Pourquoi le latin fut-il la scale langue litteraire 
de F Occident (dans Melanges Paul FMcricq , Bruxelles, 1904). XCIF 

Cumont (Franz), Les Religions orientales dans le paganisme 

remain , Paris, 2® &dit., 1909 XC? 

Cumont (Franz), Les My stores de Mithra , 3° edit., Bruxelles, 

1913 XCVI 

Cuq (Edouard), La Cite punique ... (C. R. Academic, des inscrip- 
tions, 1920) XCVH 

Cuq (Edouard), Le Colonat partiaire dans V Afrique romaine 
(Memoires present's par divers savants d V Academie des inscrip- 
tions , 1*® serie, t. XI, 1™ partie, 1897, p. 83-146) XCVIU 

Cuq (Edouard), Le Consilium principis d 9 Auguste d DiocUtien 

(Ibid., l ro sOrie, t. IX, 2 e partie, 1884, p. 311-504) XCIX 

Cuq (Edouard), Les Contrats... premtire dynastie babylonienne 

(Nouvellc Revue hist . du droit , 1910) C 

Cuq (Edouard), Les Institutions juridiques des Romains; t. II : Le 

droit classique et le droit du Bas-Empire , Paris, 1902 d 

Cuq (Edouard), Une statistique des locaux affectes d Vhabitation 
dans la Rome imperials ( Memoires de F Academie des inscrip- 
tions, t. XL, 1915) • •• CU 

Dannemann (E.), Die Naturwissenschaflen, I, Leipzig, 1912... €111 

Dattari (G.), Nuova teoria sopra il sistemo monetario della riforma 
di Diocleziano e de Vepoca Constantinia , dans Rivista italiana 

di Numismatica, 1906 • * • • CIV 

D&ghelette (Joseph), Manuel d'arckeologie pr&historique , cel- 

tique et gallo-romaine, Paris, 1908-1914, 2 tomes en 4 volumes. CV 

Dechelette (Joseph), Les Vases ceramiques ornes de la Gaule 

romaine , Paris, 1904, 2 vol ****••• ;«*;**;*' 

Declareuil (J.), Quelques prohUmes d’histoire des institutions 
municipales au temps de F empire remain, Paris, 1911 (Extr. ^ ^ 

de la Nouvelle Revue hist . du droit ) # €VU 

Delbrueck. (Hans), Geschichte der Kriegskunst im Rahmen der 

polidscken Geschichte, Berlin, 1907, 3 vol CTOI 



BIBLIOGRAPHIC 


2 * mt t 1900 . 

0Ki Mah (Al.), Les Systimes monetaires anciens ct moderns, 

trad. Chaly, Paris, 1899 * * * * * * * 

Dbloume (Antonin), Les Manieurs d'argcnt a Rome, 2® edit., 

Paris, 1892 .** Y‘ Y " 

Deloume (Antonin), La Passion de Vargent dans les institutions 

les lots et les moeurs des Remains , Paris, 1907 

Desjardins (Ernest), Geographic historique et administrative 

de la Gaule romaine , Paris, 1878-93, 4 vol. * 

Desroches (J.-P.), Le Labarum , Paris, 1894..^ 

Diehl (Charles), Manuel d'art byzantin, Paris, 1910, 2° edit., 

Dictionnaire des antiquites grecques et latinos , publ. sous la 
direction de Saglio, Paris, 1878-1916, 5 tomes en 10 volumes. . . 
Dieterich (Albrecht), Der Untergang der antiken Religion , dans 

Kleine Schriften, Leipzig, 1911, p. 449-539... 

DieudonnS (Ad.), Les Monnaies franqaises, Paris, 1923 

Dill (Samuel), Roman society in the last century of the Western 

Empire , 2® ddit., London, 1899 ^ ; 

Doelcer (F. Jos.), Konstantin der Grosse und seine Zeit (dans 

Feslgabe zut Konstantin Jubildum , 1913, p. 377-477) 

Domaszewski (A. von), Die Rangordnung des romischen He errs, 

Berlin, 1908 (Bonner Jahrbuckcr , fasc. 117) 

Domaszewski (A. von), Der Truppensold der Kaiserzeit, dans 

Neue Keidelberger Jahrbucker , t. X, 1900, p. 218-241 

Dopsch i(Alfons), Wirtsckaftliche und soziale Grundlagen der 
Europaischen Kulturentwicldung aus der Zeit von Caesar bis 

auf Karl den Grossen , I Teil, 2® 6dit., Wien, 1923. 

Drews (Arthur), Plotin und der Untergang der anlikcn Welt- 
anschauung , Iena 1907 * 

Duchesne (Louis), Autonomies eccUsiastiques , figlises sc parses, 

Paris, 1905 • 

Duchesne (Louis), Histoire ancienne de VA'glise , Paris, 1906-25, 

4 vol 

Dureau de la Malle, Economie politique des Romains , Paris, 

1840, 2 vol 

Duruy (Victor), Histoire des Romains , 6dit. illusirde, Paris, 

1879-85, 7 vol. (les t. VI et VII) 

Ebersolt (Jean), Les Arts somptuaires de Byzance , etude sur 

Vari imperial d Constantinople, Paris, 1925 

Effertz (Otto), Antagonismes iconomiques , Paris, 1906. 

Elsee (G.), Neoplatonism in relation to Christianity , Cambridge, 

1908 

Emmereau (C.), Notes sur les origines de Constantinople ; les 
grands centres historiques , dans Revue archeologique > 1925, I, 

p. 1-25, carte 

Fadda (Carlo), II diritto commercials dei Romani , Naples, 1904. 
Ferrero (Guglielmo), Grandeur et decadence de Rome t trad. 

Mengin, Paris, 1914-18, 6 vol 

Ferrero (Guglielmo), La ruine de la civilisation antique , Paris, 
1921 * 


tax 

cx 

CXI 

exn 

cxra 

CXIV 

cxv 

CXY1 

CXYX1 

cxvn 

oxxx 

exx 

CXXI 

CXXIX 

cxxni 

CXXIV 

exxv 

CXXVI 

cxxvn 

CXXVIIX 

CXXIX 

exxx 

CXXXI 

w mm 

cxxxin 

CXXXIV 

cxxxv 



BIBLIOGRAPHIC 


477 


FiGGigf (J.-N.), The Political aspects of St . Augustin's City of 

Godf, Londres, 1921 0 

Firth (John-B.), Constantine the Great , the reorganisation of the 

Empire and the triumph of the Church , Londres, 1923 . . 

Flach (Jacques), La Table de bronze d’Ajustrel , Paris, 1879. . . . 
Francotte, V Industrie dans la Grece antique , Bruxelles, 1900, 

2 vol 

Francotte, La Polis grecque (Studien zur Geschichte und Kul - 

tur des Altertums , 1907, 252 p.) 

Frank (Tenney), An Economic history of Rome to tke end of 

the republic , Baltimore, 1920 

Franzisz (Franz), Bayern zur Romerzeit , Regensburg, 1905. . . . 
Fredericq (Paul), Consequences de V evangelisation sur le deve- 
loppement de la langue nationals des peuples convertis , dans 

Bulletin de V Academic royals de Belgique , 1903 

Freeman (E. A.), Western Europe in the fifth century , Londresr 

1904 .... 

Friedlaender (Ludwig), Darstellungef aus der Sittengeschichte 
Roms in der Zeit von August bisJAusgang der Antonins , 8 e edit., 1 
Leipzig 1910, 3 tomes en 4 volumes ; — traduction libre 
sur la 2® 6dit., par Gh. Vogel sous le titre : Mceurs romaines 
du r&gne d' Auguste d la fin des Antonins , Paris, 1865-74, 

4 vol 

Fried laen der (Ludwig), Ueber den Kornpreis und den Sachwerth 
des Geldes in der Zeit von Nero bis Trajan , dans Jahrbiicher 

fiir Nationaloskonomie , t. XII * * * • 

Frothingham (Arthur L.), Roman cities in northern Italy and 

Dalmatia , Londres, 1910 - 

Frothingham (Arthur L.), Tke Monuments of Christian Rome , 

from Constantine to the Renaissance , New- York, 1908 

Fustel de Coulanges, La Gaule romaine , Paris, 1891 

Fustkl de Coulanges, Ulnvasion germanique et la fin de 

V Empire, Paris, 1891 * 

Fustel de Coulanges, V Alien et le domaine rural , Paris, 1889. 
Fustel de Coulanges, Le Colonat romain , dans Recherches sur 

quelques problimes d'histoire (p. 3-186), Paris, 1885 

Garsonnet (E»), Ilisloire des locations perpetuelles et des baux 

d longue durie , Paris, 1879 « 

Gasguet (Am.), De Vautorite imperials en mature religieuse d 

Byzance , Paris, 1879 

Ga upp (E.-Th.), Die Germanische^Ansiedlungen in den Provinzen 

des rbmiseken Reiches , Breslau, 1844 

Geff^cken (Job.), Kaiser Julian , .Leipzig, 1914 (Das Erbe 

der Alten % fasc. VIII) 

Geil (William Edgar), The great wall of China , Londres, 1909. . 
Gelzer (H.), Das Verhdltniss von Staat und Kirche in Byzanz 
dans Ausgewlihlte Heine Schriften (p. 57-141), Leipzig, 1907. 
Gelzer (Matthias), Das Rdmertumals Kulturmocht , dans Histor* 

Zeitschrift , t. CXXVI, 1922, p. 189-206. 

Gelzer (Matthias), Studien zur bysantin. Verwaltung Aegyptem , 
Leipzig, 1909 *••••- 


CXXXV1 

cxxxvn 

CXXXVIH 

cxxxxx 

CXI 

CXIX 

CXLH 

CXLIH 

exuv 

CXLV 

CXLVX 

CXLVH 

cxLvm 

CXLIX 

CL 

CLI 

cm 

GLUX 

CLIV 

CLV 

CLVI 

CLvn 

CLvm 

CLIX 

nrx 



BIBLIOGRAPHIC 


478 

Gercke et Norden, Einleitung in die Alter turns wisscnschaft, 

Leipzig, Berlin, 1912, 3 vol 

Gerosa (Pietro), Sant 9 Agostino e la decadenza del imperio romano 

Turin, 1916 * • 

Gerspach, La Mosaique , Paris, 1881 

Gerspach, La Tapisserie f Paris, s . d . . . 

Gerspach, VArt de la verrerie, Paris, 1885 * 

Gibbon (Edward), The History of the decline and fall of the roman 
Empire , 1776-81 ; nouv. M. par J.-B. Bury, 1896, 7 vol. 

Traduction F. Guizot, Paris, 1812, 13 vol 

Girard, Le Campus Mauriacus, dans Beoue * historique , 

t. XXVIII, 1885 ;y; 

Girard (P. Frederic), Histoire de Vorganisation judiciairc chcz 

les Romains, I, Paris, 1901 • • 

Glotz (Gustave), Le Travail dans la Grece antique , Paris, 1920. 
Glover (T.-R.), Life and letters in the fourth century, Cambridge, 

1901 ; 

Goelzer (H.), Etude lexica graphique et grammatical sur le 

latin de saint Jdrome, Paris, 1884 

Goelzer (H.), Le latin de saint Avit , Mque de Vienne (450-526), 
Pdris 1909 ••••• •••*•• •*• ••**••**•#*«♦*?*»*•*« 

Goldschmidt (L.), Handels geschichte, 3° ddit., Stuttgart, 1891. , 
Goldstaub (M.), Her Philologus, dans Pkilologus , vol. sup- 
plied. VIII, Leipzig, 1901 

Goldziher (I.), Le Dogme et la loi de V Islam, trad. fran$aiso, 

Paris, 1921 ^ ^ 

Gomperz (Theodor), Griechische Denker, eine Geschichte der 
antiken Philosophie, Leipzig, 1896, 2 vol. ; — trad. fr. par 
Raymond : Les Penseurs de la Grece , histoire de la philosophie 

antique, Lausanne, Paris, 1904-05, 2 vol 

Goyau (Georges), La T hr archie, dans Etudes d* histoire furidiquc 

offertes d Paul- Frederic Girard , t. I, 1913, p. 65-83 

Grand gent (C. H.), An Introduction to vulgar latin, Boston, 

1907 . 

Grindle (G.-E.-A.), The Destruction of paganism in the roman 

Empire, Oxford, 1892 

Grosse (Robert), Rangordnung der romischen Armee dcr 4-6 Jahr~ 

hunderten, dans Klio, t. XV, 1917, p. 122-161 

Grosse (Robert), Romische Militar geschichte von Gallienus bis 
sum Beginn der byzantinischen Themenverfassung, Berlin, 

1920 . 

Gbothe (H.) Die Geschichte d. Wolle und W ollcn-manufacture 
imAltertum , dans Deutsche Vierteljahrschrift, 1866, p. 259-304. 

Grousset (Reni), Histoire de PAsie , Paris, 1922, 3 vol 

Grupp (Georgy) Kultur geschichte der romischen Kaiserzeit , 

Munich, 1904, 2 vol 

Guignebert (Ch.), Le Christianisme antique, Paris, 1921 

Guignebert (Ch.), Tertullien , itude sur ses sentiments d PSgard 

de V Empire et de la socUtd civile , Paris, 1901 

Guignes (J. de), Histoire generate des Huns, Turcs , Mogols et 
des autres peuples tartares occidentaux , Paris, 1756-8 5 vol. „ • 


CIiXl 

cum 

CLXIXX 

CLXIV 

CLXW 

CLXWI 

clxvii 

CLXVXXX 

CLXIX 

CLXX 

CLXXX 

CLXXII 

CLXXIII 

ChXMV 

CLXXV 

CLXXVX 

CLXXF1X 

CLxxvra 

CIiXXIX 

OLXXX 

CLXXXJ 

cixxm 

CLxxxni 

CLXXX1V 

CIiXXXV 

CLXXXVS 

will Jt XkJm w 



BIBLIOGRAPHIE 


479 


Guignet, Saint Gregoire de Nazianze et la rhHorique , Paris, 

4911 CLXXXVXXS 

Guiraud (Paul), Etudes tconomiques sur V antiquitS, Paris, 1905. CLXXXIX 
Guiraud (Paul), Les assemblies provinciates de V Empire romam f 

Paris, 1887 CXC 

Guiraud (Paul), La propriety fonciere en Grice, Paris, 1893.. . . CXCI 

Guldenpennxng (A.), Geschichte des Ostromischen ReicJis unter 

den Kaisern Arcadius und Theodosius II, Halle, 1885 CSX Oil 

Guldenpenning et Iffland, Der Kaiser Theodosius der Grosse t 

Halle, 1878 CXC HI 

Gummerijs (Herman), Der romische Gutsbetrieb als mrtsekaft- 
licher Organismus , nach den Werhen des Cato , Varro und Colu - 

mellk , Leipzig, 1906 (Extr. de Klio, V Beiheft) CXCIV 

Gummerus (Herman), Romische Industrie , dans Klio, t. XV, 

1918, p. 256-302 CXC? 

Gunter (H.), Legenden Studien , Koln, 1906 CXCV 

Gwatkin (H.-M.), Studies of Arianism , 2 Q 6dit, Cambridge, 

1900 cxcvn 

Gwatkin (H.-M.)* The Knowledge of God , Edinburgh, 1906, 

2 vol : CXCVBX 

Haarhoff (Theodor), Schools of Gaul • a study of pagan and 
Christian education in the last century of the Western Empire , 

Oxford, 1920 CXCIX 

Hahn (Ludwig), Das Kaiser turn, Leipzig, 1913 [Das Erbe der 

Alton, fa sc. VI) CO 

Hahn (Ludwig), Zum Gebrauck der lateinischen Sprache in 
Konstantinopd, dans Festschrift fur Martin von Schanr, Wurz- 
burg, 1912 (p. 173-183) CCI 

Ham e lin (O.) Lc systeme d’Aristote , publ. par L. Robin, Paris, 

1920 con 

Harnack (Adolph von), Lekrbuch der Do gmen geschichte, ^Frei- 
burg -Leipzig, 1894-97, 3 vol. CCHI 

Harnack (Adolph von), Pricis de Vhistoire des dogmes , trad. 

Choisy, Paris, 1893 CCIV 

Harnack (Adolph von), Geschichte der altchristlichen Literatur 

bis Eusebius , Leipzig, 1893-94, 2 vol CCV 

Harnack (Adolph von), Mission und Aushreitung des Christen - 
turns in den erst an drei Jahrhundcrten, 2 e £dit., 1906, 2 v oh . • CCVT 

Harnack (Adolph von), Militia Christie 19d&. . ............. CCVI1 

Harnack (Adolph von), Das Monchtum , seine Ideate und seine 

Geschichte , 6® ddii, 1903 CCVIII 

Harrison (F.), The Meaning of history , New-York, 1908. ..... CCXX 

Hartmann (Ludo-Moritz) Ueber die Ursache des Untergangs 
des .romischen Rcichs, dans Arckiv fiir soziaL Gesetzgebung und 

Statistic t. II ; • • • ^CX 

Hartmann (Ludo-Moritz), Weltgerschichte in gemeindverstclnd- 

licher Darstellung, Gotha, 1921-24, 7 vol CCXJ 

Hatzfeld (Jean) Les Trafiquants italiens dans VOrient helU~ 

nique, Paris, 1919 CCXH 

Haverfield (F#), Ancient Rome and Ireland, dans English 

historical Review vol. XXVIII, 1913 p. 1-12 CCXH1 



BIBLIOGRAPHIES 


480 

Havbrfield (F.) The Romanisation of roman Britain , Oxford, 


Havet (Julien), Du, partage entre les Remains et les Barbares 
chez les Burgondes et les Wisigoths, dans (Euvres , t. II, 1896** 
Havet (Louis), La Prose metrique de Symmaque et les origines 

metriques du cursus , Paris, 1892 

Hayes (Carlton H.), An Introduction to the sources relating to 
the Germanic invasions , New- York 1909 (Columbia Uni- 
versity Studies in Political science, voL XXXIII, n° 3) . 
Healy (J.), Insula Scotorum et doctorum or Ireland's ancient 

schools and scholars , 5° edit., Dublin, 1908. . . 

Hedlam, The Emperor Constant inland the Edit of Milan, dans 

Church Quarterly Review, t, LX Ail, janvier 1914 ... . 

Heiberg (J.-L.), Geschickte der Matkematik und Naturwissen 
schaft im Altertum, Munich, 1925 ( Ilandbuch d’lwan von 

Muller, t. 1, 1,2) ; 

Heisenberg (Aug.), Grundziige\ der byzantinischen Kultur » 

dans les Neue Jahrbiicher fur Philologie , 1909, p, 196 

Heitland (W.-E.), Agricola , a study of agriculture and rural life 

in the Gray co-roman world, Cambridge, 1921 

Heitland (W.-E.), The Roman fate, an essay interpretation , 

Cambridge, 1922 

Hinneberg (P.) Die Griechische und Lateinische Litmitur und 
Sprache, Berlin, 1905 ( Die Kultur der Gcgemvart, l r0 par tie, 

8® section) 

Hinneberg (P.) Die Romanischen Liieraturen und Sprachen, mit 
Einschluss der Kehischen , Berlin, 1909 (Die Kultur der Gegen - 

wart , l re partie, 11 e section) 

Hinschius (Paul), System des Katholischen Kirchcnrechts, Ber- 
lin, 1869-95, 5 t. en 6 volumes 

Hirschfeld (O tto) , Die KaiserlichelVcnvalt ungsbeamicn, 2° edit, 

Berlin, 1905 ...... v 

Hirschfeld (Otto), Die Rangordnung der romischen Kaiserzcit, 
dans Sitzungsberichte de PAcaddmie de Berlin, 1901, p. 579- 

610 

Hirschfeld (Otto), Kleine Schriften, Berlin, 1913 

Hirth (F.), Ancient history of China, New-York, 1908., ...... 

Hodgkin (T.), Italy and her invaders, Oxford, 1880-99, 8 vol., 

2® edit, des vol. I -VI, 1916 

Holmes (Rice), The Roman republic and the founder of the 

Empire, Londres, 1923, 3 vol. 

Homo (Leon), Essai sur le regne de Vempereur Aurelien, Paris, 

1904 

Homo (Leon), La grande crise de Tan 238 aprh J.-C* et le pro - 
bleme de THis Loire Auguste (Revue historique, 1919, II, 209- 

264) 

Homo (Leon) VEmpereur Gallien ei la crise de V Empire remain 
au III ® sidcle (Revue historique , 1913, II, p* 248) ............ 

Homo (Ldon) Les privileges administrates du Serial remain et 
leur disparition graduelle au cours du III « siede (Revue histo- 
rique, 1921, II, p. 161-203) 


mxxv 

coxy 

acxm 

ccxvu 

ccxvu: 

ccxxx 

ccxx 

CCXXI 

C0XXI1 

CCXXlll 

COXXIY 

ccxxv 

CCXXVI 

ccxxvu 

ccxxvm 

CCXXIX 

ccxxx 

ccxxxx 

cgxxxii 

ccxxxm 

CCXXXXV 

coxxxv 

aaxxxn 



BIBLIOGRAPHIC 

Homo (L£on ), V Empire romain, Paris, 1925 

Houdoy (Armand), Le Droit municipal. Premiere partie; De la 
condition et de V administration des villes chez les Domains, 

Paris, 1876 

Hu art (Clement), La Perse antique , Paris, 1925 ( Bibliothique 

de synthcse kistorique) , . . 

Huelsen (F.), Formae urbis Romae antiquae , Berlin, 1912. .. . 
Huet, Histoire du commerce et de la navigation des Anciens, 

Lyon, 1763 

Humbert (Gustave), Essai sur les finances et la comptabilite 

publique chez les Domains , Paris, 1887, 2 vol 

Humphrey (Edward Frank), Politics and religion in the days 
of Augustine (395-430), New- York, 1912 (these d,e Columbia 

Univ.) 

-Hunzinger (Aug.-Wilh.), Die Diokletianiscke Staatsreform 

(dissertation de Rostock, 1898-99) 

Huttmann (Maude A.), The Establishment of Christianity and 
the proscription of paganism , New-York, 1914 ( Columbia Uni- 
versity Studies ) 

Huvelin, Mercatura, dans le Dictionnaire des Antiquites grecques 

et romaincs de Saglio 

Iorga (Nicolas), Essai do synthdse de Vkistoirc do Vhumanite. 

T. I : V Antiquite, Paris, 1926. 

James (H.-R.), Our Hellenic heritage , Londres, 1921-24, 2 vol.. 
Jirecek (J.-C.), Die Romano n in den Stadten Dalmatiens wdhrend 
des Mittdalters , dans Dcnhschrijten de l’Academie de Vienne, 

classe historico-philologique, t. XLVIII, 1902 

Jones (H. Stuart), Companion to roman history, Oxford, 1912.. 
Jones (H. Stuart), The Roman empire: B. C. 29 -A. D. 476, 

Londres, 1908 

Jotjguet (Pierre), La Vie municipale dans VJ&gypte romaine, 

Paris, 1911 

Jouguet (Pierre), En quelle annee finit la guerre entre Constan- 
tin et Licinius (Comptes rendus des seances de VAcademie des 

inscriptions , 1906) 

Jullian (Camille), Ausone et Bordeaux , itudes sur les derniers 

temps de la Gaule romaine , Paris-Bordeaux, 1893 

Jullian (Camille), Histoire de la Gaule , Paris, 1910-26, 6 vol. . . . 
Jullian (Camille), Notes sur Varm&e romaine au IV e siecle , dans 
Annates de la Faculte des lettres de Bordeaux , 1884, p. $9-85. . . 
Jung (Julius), Die Romanischen Landschaften des Rbmischen 

Reiches, 1881 

Jung (Julius), Romer und Romanen in der Donaulandern, 

2® Mil, 1887..... 

Jung (Julius) Or bis romanus dans Handbuch der Klassischen 
A Itertu mswissenschaft d’lwan von MUller, t. Ill, 3® partie, 

1897 p. 1-178 

Jung (Julius), De Scolis romanis in Gallia comata , 1885 

Kakrst (Julius), GmchichtedesHellinistischen Zeitalicrs,'LQipzig t 

1901 

Karlowa (Otto), Romische Recktsgeschichte, I : Staatsrecht und 

M, A, 


481 

ccxxxvh 

ccxxxvm 

ccxxxix 

CCXL 
CC XU 

ccxm 

CCXLIII 

CCXHV 

CCXLV 

CCXLVJ 

CCXL VII 
ccxLvin 

CCXLIX 

CCL 

CCL bis 

CCLI 

cclh 

cclhi 

CCLIV 

CCLV 

CCLVI 

cclvh 

ccLvrn 

CCLIX 

31 



482 


BIBLIOGRAPHIC 


Recktsguellen , Leipzig, 1885 * • 

Kaufmann (G.), Rhetorenschulen und Klostersckulen oder h$id- 
nische und christliche Cultur in Gallien wahrend des 5 und 
6 Jahrhunderts , Leipzig, 1869 {Hist or is ches Taschenbuch) . .... 
Kaufman n (G,), Ueber das Foderatverhultniss des Tolosanischen 
Reiches zu Rom , dans Forschungen zur deutsckcn Geschichte , 

t. VI, 1866, p. 435-476 

Keller (R,), Stilicho oder die Geschichte des W es trbmischen 

' Reichs von 395-408, Berlin, 1884 ; . 

Klein (Walter), Studien zu Ammianus Marcellinus (Elio, sup- 
plement 13), 1914 

Konstantin und seine Zeit , Festgabe zum Konstantin jubilaum, 
public par Franz- Joseph Doelger, Fribourg, 1913 (R&mische 

Quartalsckrift 19® supplement) 

Kornemann (Ernst), Die Organisation der Afrikanischen pagi, 

dans Philologus , t. LX, 1900 

Kornemann (Ernst), Die romische Kaiserzeit , dans Gercke et 

Norden, Einleitung, t. Ill, p. 210-306 

Kornemann (Ernst), Zur Stadtentsiehung in den ehemals Kelli * 
schen und germanischen Gebieten des Romerrcichs (diss. Gies- 
sen, 1898-99) 

Kraus (Franz- Xav.),* Geschichte der Christlichen Kunst , 6dit. 

Sauer, Fribourg, 1896-1903, 2 tomes en 3 volumes. 

Krebs (Eng.), Die Religionen im Rdmerzeit, zu Beginn des IT. 

Jahrhunderts , dans Konstantin ... Festgabe , p. 1-39 

Kuhn (Emil), Beitrdge zur Verfassung des rdmischen Reichs , 
mit besonder&n Riicksicht auf die Periods von Constantin bis 

auf Justinian , 1849 

Kuhn (Emil), Die Stridtische und burgerliche Verjassung des 
rdmischen . Reiches bis auf ohm- Zeiten Justinians, Leipzig , 

1864-65, 2 vol 

Kuhn (Emil), Ueber die Entstehung der Stcidte der Alien, Leipzig, 

1878 

Kurth (Godefroid), La Frontierc linguistique en Belgique et dam 

le Nord de la France , Bruxelles, 1896-98, 2 vol 

Labriolle (Pierre de), Histoire de la literature latine chrHienne, 

Paris, 1920. 

Lamprecht (Karl), Frcinkische Ansiedlungen und Wanderungen 

im Rheinland , dans Westdeutsche Zeitschrift, t. 1, 1882 

Langen (Jos.), Geschichte der romisohen Kirche bis zum Pon- 
tifikat Leos I. II : Von Leo I bis Nicolaus I , Gotha, 1885. * . , 
Lard^ (G.), Le Tribunal du clerc dans V Empire romain et la 

Gaule franque , Moulins, 1920 

Lavisse (Ernest), Histoire de France , Paris, 1900-03, t. I et II, 

en 4 volumes * 

Lavisse et Rambaud, Histoire genirale du IV° siicle A nos fours , 

1 1 : Les origines (335-1095), 2* 6dit, Paris, 1905. 

Lebeau (C.), Histoire du B as- Empire, Paris, 1757-1817. 28 voL 

(les t.UX) ... 

Leclergq (Dom H.), VAfrique chrStienne , Paris, 1904 

Leclercq (Pom H.)» Manuel d’ archeologie chretienne depuis les 


nmx 

mmx 

mum 

Wbxm 

OOLJXV 

OCLXV 

0CLXVX 

OCLXVXI 

CCLXVHI 

CCLXIX 

0CLXX 

COLXXX 

mmm 

coiixxm 

CJCLXXW 

OCLXXV 

CCLXXVI 

0€LXXVH 

mhxxmi 

CCLXXIX 

CCLXXX 

CCLXXXX 

CCLXXXII 



BIBLIOGRAPHIE 

origins* fusqu’au VIII 6 siecle , Paris, 1907, 2 vol 

Lsclercq (Dom H.), Les Martyrs , Paris, 1906*1909, 4 vol 

Leclercq (Dom H.), Cenobitisme , dans Dictionnaire d’arcMo- 
logie chretienne et de liturgie de Dom Cabrol, t. II, 2, p. 3047- 

3248 

L&crivain (Ch.), Le Senat romain depuis Diode tien t d Borne 

et d Constantinople, Paris, 1888 

L&crivain (Ch.), De Agris publicis imperatoriisque ab August i 

tempore usque ad jinem imperii romani , Paris, 1887 

L&crivain (Ch.), Etudes sur 2’Histoire Auguste, Paris, 1904 

The Legacy of Rome; Essays , edit, par C^. Bailey, Oxford, 1923. 
Legge (F.), Forerunners ana rivals of Christianity , London, 1915. 
Lejay (P.), Ancienne philologie chretienne , monachisme oriental » 

dans Revue d* histoire ei de litterature religieuse , 1906 

Lenain de Tillemqnt (S&b.), Histoire des empereurs qui ont 
regnS pendant les six premiers sieclcs de VEglise , Paris, 1692- 

1738, 6 vol 

Lenain de Tillemont (Seb.), Memoires pour servir d Vhisloire 
eedesiastique des six premiers siecles , Bruxelles, 1693-1707, 

15 vol. ; 2® ddit, Paris 1701-1712, 16 vol 

Lesne (E.), La JPropriete ccclesiastique en France aux epoques 

romain e et merovingienne , Lille-Paris, 1910-26, 3 vol 

Levasseur (E.), Histoire des dasses ouvrieres el de Vindustrie en 

France , t. I, 2° ddit., Paris, 1900 

Liebrnam (W.), Geschichte des rbmischen Vereinmsens, Leipzig, 

1890 

Lxebenam (W.), Stadteverwaltung in rbmischen Kaiserreiche , 

Leipzig 1900 

Linas (Ch. de), Les Origines de Vorfevrerie cloisonn&e, Paris, 

1877-87, 3 vol 

Lindner (Theodor), Weltgeschickte seit der Volkerwanderung , 

Stuttgart-Berlin, 1901-1917, 8 vol. (les t. I-III) 

Linsen mayer (A.), Die Bekdmpfung des Christentums durch den 
rbmischen Staat bis zum Tode des Kaisers Julian {363), Munich, 

1905 

Littr$ (Emile), Rome les Barbares , Paris, 1867. 

Lizerand (Georges), Aetius , Paris, 1910 (th&se) 

Longnon (Auguste), Atlas historique de la France , Paris, 1885- 

1907 

Longnon (Auguste), Les noms de lieu de la France , leur origins , 
leur signification , leurs transformations , publ. par Marichal 

et Mirot, Paris, 1920-23, 3 fasc 

Lot (Ferdinand), De Vet endue et de la valeur du caput fiscal 
sous le Bos- Empire, dans la Revue historique du droit , 1925, 

p, 5-60, 177-192,. 

Lot (Ferdinand), Les migrations saxonnes en Gaule et{en Grande - 
Bretagne du III 0 au V & siicle , dans la Revue historique ,« t. CX IX 

1915 

Lot (Ferdinand), HengisU Hors , V or tiger n ; la conquite de la 
Grande-Bre tagne par les Saxons , dans les Melanges d* histoire 
efforts d M, Charles Bimqnu Paris, 1913. ........ 


483 

ccixxxm 

CCLXXXEV 

CCLXXX? 

ecLXXxvi 

cclxxxvii 

ccLxxxvra 

CCLXXXIX 

oexe 

OCX Cl 

ccxcn 

ccxcru 

CCXCIV 

C€XCV 

CCXCVI 

CCXCVII 

ccxcvni 

CCXCIX 

ccc 

CCCI 

cccn 

cccni 

CCCIV 

cccv 

CCCVI 

cccvii 



484 


BIBLIOGRAPHIE 


Loth ( Joseph), U Emigration bretonne en Armorique du V e au 

VII* sticle de notre ire, Rennes, 1883 ••••** 

Lucius (Ernest), Les Origines du culte des saints dans I'Lgtise 

chrbtienne, 6dit. fran$aise, Paris, 

Macdonald (George), The Roman wall in Scotland , Glasgow, 

1911 

Madvig (J.-N.), Verfassung und Vcrwaltung des rbmischen Staatcs , 
1881-82, 2 vol. Trad, franchise par Gh. Morel, 1889, 3 vol. . *«. . 
Male (Emile), V Art allemand ct Fan frangais da ntoycn age, 

Paris, 1917 ;*:***•/*• 

Man are si (Alfonso), JL’Imperio romano e il Christianesimo , 

Turin, 1914 . 

Manrion (I.), Les Origines du christianismc chcz les Oats, dans 

Analecta Bollandiana , t. XXXIII, 1914 .**.;** 

Marquart (J.), Osieuropcdscke und Ostasiatischc Strcijzuge t 

Leipzig, 1903 

Marquardt. Voy. Mommsen. 

Marsh (Frank Burr), The Founding of the roman Empire , Austin, 

1922 

Martroye (F.), La Repression du donatisrne et la politique relti 
gieuse de Constantin , Nogent-le-Rolrou, 1914 (Extr. des 
Memoires de la Soc. des antiquaires de France , t. LXXIII) . 
Martroye (F.), VEdit de Milan , dans Bulletin d'ancienne title- 

rature et d'archeologie chrelicnne , 1914 

Martroye (F.), Genseric: la conquiUe pandale et la destruction 

de V Empire d’Occident, Paris, 1907 

Marx (Karl), Das Kapital , edit. Engels, Hambourg, 1890-94, 
3 tomes en 4 volumes (les t. I-II) ; — trad. Molitor, . Paris, 

1924, 3 vol 

Maurice (Jules), Constantin , Paris, 1924 

Maurice (Jules), Numismatique Constantin ienne, Paris, 1911, 

3 vol 

Maurice (Jules), Les Origines do Constantinople , dans Memoires 

publtis d Voccasion du Ccntenairc de la Sodete des antiquaires 

de France , 1904 > 

Mercier (E.), La Population indigene de VAjrique sous la 
domination romaine , pandale et byzantine, dans Rcc. de la 

Sodeti archeol. de Constantine , 1895-96 

Mesnage (le P. J.), Le Christianisme en Afrique , Pails, 1914-15, 

4 vol 

Meyer (Eduard), Bevblherungswescn, dans II andw brier buck d. 

Staatswissenschaft 

Meyer (Eduard), Kleinere Schriften , Halle, 1910-24, 2 vol...* 
Meyer (Eduard), Die wirthschaftliche Entwichtimg des Alter - 
turns, I&na, 1895 (Extr. des Jahrbucher fur Natimaloekonomie ). 
Meyer (Kuno), Learning in Ireland in the fifth century and the 

transmission of letters , Dublin, 1912 

Michaut (Gustave), Le Genie lathi, Paris, 1898 

Michel (Andrd). Voy. Andre- Michel. 

Milhaud (G.), Etude sur la pensee scientifique grecque, Paris, 1906, 
Mispoulet (J.-B.), Institutions politiques des Remains % Paris 


eoevns 

CGCIX 

CGCX 

C00XI 

0C0XX1 

CCCXIXX 

CCCXXV 

C0CXV 

OCCXV1 

cccxvu 

cccxvm 

CCCXIX 

CCCXX 

0CCXXX 

cccxxn 

cccxxni 

cccxxiv 

C OCX XV 

C0CXXVI 

cccxxvn 

cccxxvm 

000XXIX 

0CCXXX 

C0CXXXX 



BIBLIOGRAPHIC 


18SS, 2 vol. . 

MiTTElS (Ludwig), Reichsrecht und Volksreckt in den ostliehen 

Provin sen des romischen Kaiscrrciehs , Leipzig, 1891 . . 

Mitteis (Ludwig), Zur Geschichte der Erbpacht im Altertum , 

Leipzig, 1901 . 

Molinier (Emile), Histoirc generate des arts appliques it V Indus- 
trie du V* & la fin du XVII I* siicle , Paris, 1896-1902 4 vol. . . 
Mommsen (Theodor), Histoirc rornaine , trad. Cagnat et Toutain, 

1872-89, 11 vol 

Mommsen (Theodor), Aetius, dans des am m. Sc hr if te n , fc. V, p.438, 
Mommsen (Theodor) Apollinaris Sidonius und seine Zcit, dans 

Reden und Aufsdtse , Berlin, 1905 

Mommsen (Theodor), Roden und Geldmrtschaft der romischen 

Kaiserzeit , dans Gcsamm . Schriften , t. V, p. 558-617 . 

Mommsen (Theodor), Die Erblichkeit des Decurionats, dans 

Festschrift II irschfcld, 1903, p. 1-7 

Mommsen (Theodor), Militanvesen seit Diocletian, dans Hermes, 

t. XXIV 

Mommsen (Theodor), Die romischen Lagcrstadtc , dans Gcsamm. 

Schriften , t. VI, 1910, p. 176-203 

Mommsen (Theodor), Stilicho und Alar ich dans Gesamm, Schriften, 

t. IV, 516-530 : . v; . 

Mommsen (Theodor) et Mauquabdt (J.), Manuel des Anliquites 
romaines , traduit sous la direction do Gustave Humbert : 
t. I- VIII, Droit public , par Mommsen, trad. P.-Fred. Girard ; 
t IX-X, Organisation dc C Empire , par J. Marquardt, trad. 
A. Weiss et P. Lucas; t. XII-XIH, Le mite , par J. Mar- 
quardt, trad. Brissaud ; t. XIV- XV, La vie privee, trad. 
V. Henry ; t. XVI, Histoirc des sources du droit , par P. Kru- 
ger, trad. Brissaud; t. XVIl-XiX, Le droit penal , par Momm- 
sen, trad. A. Duquesne. Paris, 1889-1907, 19 vol 

Monceaux (Paul), Uistoire litterairc de V A frique chretienne 
depuis les origines fusqu'd V invasion arube> Paris, 1901-23 

7 VOl.. ; 

Monnier (Henry), Etudes de droit byzantin : 1, De 1 ’?i^6oXy) ; 
II, Meditation sur la constitution e/.a vtyto et le jus poeni - 
tendi y Paris, 1895-1900 (Extr. de la Nouodlc Revue historique 

de droit) 

Montesquieu, Considerations sur les causes de la grandeur et 

de la decadence des Remains f 1734 • * • 

Moreau de Jonnes, Statistique des peup les de Vantiquitd, 

Paris, 1851.. * ; ; ** 

Morin-Jean, La Verrerie en Gaule sous V Empire romainy Paris, 

1913 * 

Muellenhoff (Karl), Deutsche Altertumskundey Berlin, 1870- 
1900, 5 vol. Les t. I, II, V, en nouvelle Edition, 1891, 1906, 

1908 

NaUDET (J.) t Des changements o pares dans toutes les parties de 
l* administration de V Empire rornain sous les rdgnes de Diocle - 
tien t de Constantin et de lews successeurs fusqu'd Julien t Park, 
1817 2 vol. 


485 

CCOXXHI 

eeexxxm 

CCCXXXIV 

cccxxxv 

GCVXXXVI 

nccxxxvn 

cccxxxvm 

COCXXXIX 

CCCXL 

CCCXLt 

cocxm 

CCCXLII 


CCCXH? 

CCCXLV 

CCCXLV3 

cccxLvn 

CCCXLVHI 

CCCXLIX 

CCCL 

COOL 



BIBLIOGRAPHIC 


486 

Neumann {Karl Johannes), JRdmiscke Staasteltcrtfi mer , dam 

Gercke et Nord e N, Einleitung, t. Ill, p. 408 

Neumann (Karl Johannes), Der rbmischc Staat und die allgcmeme 

Kirche bis auf Diocletian , Leipzig, 1890 • • 

Neumann (Karl Johannes), Entmcklung und Aufgaben der 

Alien Geschichte , Strasbourg, 1910 . •••••** 

Neurath (O.), Antike W irihschafts geschichte, 1909, dans Aus 

JSfatur and Ge isles welt, vol. 258 • •;*•*** 

Neurath (0 .), Zur Anschauung der Antike fiber Handel , Gcwerbe 
und Landsehaft, dans Jahrbficher jiir N ationaloekonomie , 

t, XXXII, 1907 ;• ;• 

Niese (Benedicts), Grundriss der romischen Geschichte, nebst 

Quellenkunde , 2° edit., Munich, 1897. . 

Nissen (Henrich), Italische Landeslmnde , Berlin, 1883-1902, 

3 xol. •••••.•••»*••*•***** 

JJissen (Henrich), Der Verkchr zwischcn China und dem Rom- 
ischen Reiche , dans Bonner Jahrbueher, t. XCV, 1894, p. 1-28. 
Norden (Eduard), Die antike Kunstprosa von VI Jahrhundert 
vor Christus bis in die Zeit der Renaissance , 2® Mit., Leipzig, 

1909, 2 vol 

Norden (Eduard), Die lateinische Literatur itn Uebcrgang com 
Allertum zum Mittelalter , dans Hinneberg, Die Kultur der 
Gegenwart , l re partie, 8 e section, 3® 6dit, 1912 p. 483-522. .. 
Oberziner (Lodovico), Le Guerre germanichs di Flavio Claudio 

Giuliano , Rome, 1896 

Oman (Ch.), History of the art of war , Londres, 1898 

Otto (Walter), Kultur geschichte des Alterlums . Munich, 1925... 
Overbeck (J.), Geschichie der griechischen Plasiih, 4® edit., 

Leipzig, 1892-94, 2 vol 

Ozanam (A.'F.), La Civilisation au V° siecle , Paris, 1855, 2 vol. . 
Ozanam (A.-F,), Eludes germaniques , 6° edit, Paris, 1893-94, 

2 vol 

Pais (Ettore), Storia della colonizzacione di Roma aniica , Pro- 
le gomeni, Rome, 4923 ^ * 

Paris (Gaston), Romania, Romani , dans la Romania , t. 1, 1872 

p. 22 : : 

Parravicini (Achille), Studio di retorica sulle opera di Claudia no, 

Milan, 1905 

Parvan (Vasile), Die Nationality der Kaujleute im romischen 

Kaiser ae&^dissert. de Breslau, 1909) 

Parvan (Vasile), La Penetration hellenique et hellmistiqm dam 
la valUe du Danube , dans le Bulletin de la section historique 

de V Academic roumaine , t, X, 1923 

Peck (Harry Thurston), A History of classical philology from 
the seventh century B. C. to twentieth century , New- York, 1911. 
Peiske r (T.j, The Asiatic background, dans Cambridge medieval 

History , t. i, p, 323-359 

P£rat£ (Andrd), VArcMologie chretienne , Paris, 1892. . ..... 

Person (Alex. W.), Staat und Manufaktur im romischen Reiche, 

Lund, 4923 

Peter (Hermann), Die gcschichtliche Litteratur fiber die romische 


CfCOHi 

cocim 
eccuv 
occ m 

OCCXiYI 

CQGWll 

€CCL¥HI 

OCCLIX 

0CCLX 

CCOLXI 

cccljeq 

cccvxm 

CCCLXW 

CCCLXV 

CCCLXVI 

CCCLXTO 

€CCLXvm 

ccctxtx 

OCCIXX 

cacLxxi 

CCGLXXXl 

cctxxm 

VOCLXXIV 

ccc&xxv 

ccctLxxn 



BXBLIOGRAPHIE 


487 


kaiser zeit bis Theodosius , Leipzig, 1897, 2 vol. 

Petit (Albert), Voy. Albert-Petit, 

Pfister (Christian), Voy. Lavisse, Histoire de France , t. II, 
l r ® par tie. 

Pfister (F.),Der Reliquienkult im Altertum , Giessen, 1909. . ; . . . 
Pflugk-Harttung (Julius von), Romer und Germanen im 3 und 
4 Jahrhundert. Die Grenzwehr von 268-375, dans Zeitschrift 

fitr allgemeine Geschichte , t. II, 1885, p. 321-339 

Pflugk-Harttung (Julius von), Weltgeschichte , Berlin, s. d... 
Pichler (Fritz), Austria Romana , geographiques Lexikon , Leipzig, 
1902 ( Quellen und Forschungen zur alten Geschichte und Geo- 
graphic , publ. par W. Sieglin, fasc. 2) 

Pichon (RenO), Eludes sur Vhistoire de la littcrature latine dans 
les Gaules . Les derniers ccr wains projanes: les panegyristes , 

Ausone , le Querolus, Rutilius N amatianus, Paris, 1906 

Pichon (RenO), Lactance , etude sur le mouvement philosophique et 

religicux sous Constantin , Paris, 1901 

Pichon (RenO), Histoire de la littcrature latine , Paris, 1903 

Pirenne (Henri), The Stages of the social history of capitalism , 

dans American historical Review , avril 1914, p. 494-515 

Pirenne (Henri), Les periodes de Vkistoire sociale du capitalisme , 

dans Bulletin de VAcademie royale de Belgique , 1914 . . , 

Planck (M.) , Der Verfall des rdmischen Kriegswesens am Ende 
des IV Jahrhunderts , Stuttgart, 1877 ( Festschrift Gymn. 

Wilrttenberg zur 4 Sdcularfest Univ. Tubingen) 

Pohlmann (Robert von), Aits Altertum und Gegenwart , Gesam- 

melte Abhandlungen , 1911, 2 vol 

Pceiilmann (Robert von), Geschichte des antiken Kommunismus 

und Sosialismus , 1893 

Pcehlmann (Robert von), Romischs Kaiserze.it und Untergang 

der alten Welt , dans PQug-Harttung Weltgeschicht e. 

Pcehlmann (Robert von), Die Uebervolkerung der antiken Gross - 

stiidte , Leipzig, 1884. » 

Preuss (Theodor), Kaiser Diocletian und seine Zeit , Leipzig, 

1869 ;; 

Preuss (Theodor), Die Franken und ihrb^ Verhdltniss zu Rom irp 

letzten Jahrh. des Reiches , Tilsitt, 1889 

Puech (A.), Saint Jean Chrysostome et les mceurs de son temps, 

Paris, 1891* > • • * - 

Rauschen (G.),Dos griechisch-romische Schulwe'sen zur Zeit des 

ausgehenclen Heidentums , Bonn, 1901 

Rawlinson (H.-G.), Intercourse between India and the Western 
world, from the earliest times to the fall of Rome , Cambridge, 

1916 r ***••• 

Re ale ncyclop aedie der dassischen Alter tumwissenschaft, sous la 
direction de Pauly, nouv. Odit., par Wissowa, 1894-1924, 12 t. 

et supplta. 25 vol :**;* 

Ruche (Friedrich), Ueber die Teilung der Zivil und Militdr - 

gewalt im 3 Jahrhundert (Progr. Bresslau, 1900) 

RlICHE (Friedrich), Der Untergang der antiken Welt , Zusammen- 
fmsmde kritische Betrachtung ( dans Festscrift zur Feier dee 


OCCLXXTO 

CCCLXXVH1 

CCCLXXIX 

CCCLXXX 

CCCLXXXX 

cccixxxn 

CCCLXXXIH 

CCCLXXXI? 

CCCLXXXY 

CCCLXXXVI 

CCCLXXXVH 

CCCLXXXVIXI 

CCCLXXXIX 

cccxc 

cccxcx 

CCCXCH 

cccxcrn 

CCCXOT 

cccxcv 

CCCXCVX 

cccxcra 

cccxcvni 



BIBLIOGRAPHIES 


488 

60 -jdhrigen Bestehene der Gymnasiums zu Schrimme , 190$. • « * 
Reid (James S.)» Roman. Municipalities of the roman Empire* 

Cambridge, 1913 * • • 

Reinach (Ssdomon), Vorigine et les caracteres de Vart gallo- 
romain, dans Description raisonnee du musee de Saint- Ger- 

main , 1894 • * * * y * * ** * 6 

Reinhardt (Ludwig), Helvetien unter den Rdmern , Berlin- Wien, 

1924 f 

Reitterer (Nikolaus), Der Glaube an die Fortdauer dcs romis - 
chen Reiches im Abendlande , dissert. Munster, 1899-1 900. . . . 
Religion in Gesckickte und Gegenwart (die), publ. par Schiele efc 

Zscharnack, Tubingen, t. IV, 1914. 

Renan (Ernest), Marc Aurele et la fin du monde antique , Paris, 



RSville * (Albert), Histoire du dogrne de la divinite de Jesus- 

Christ , 4« <§dit., Paris, 1904 ; * 

R£ville (Jean), La religion d Rome sous les Severe# , Paris, 1888^ 
R£villout (Ch.), De VArianisme des peuples germaniques qui 

oni envaki V Empire romain , Paris, 1850 (thdso) 

R^villout (Eug.), Les Ostraka , dans C. R. des seances de V Acct- 

demie des inscriptions , 1870, p. 321 

Richter (H.), Das Westromische Reich , besonders unter den 
Kaisern Gratian , Valentinian II und Maximus , Berlin, 1865, 
Richter (Otto), Topographie von Rom , dans Handhuch der 

Mass. Philologie d’lwan von Muller, t. Ill, 3° partie. 

Riegl (Alois), Spatrbmische Kunstindustrie nach den Funden 

ih^ (Esterreich-Ungarn . I, Vienn^, 1901-23, 2 vol. 

Ritterling (E.), Zum romischen Heerwcscn des ausgehenden 
dritien Jahrhunderts , dans Festschrift fiir Otto Hirschidd, 

1903 ; * 

Rodbertus, Untersuchungen auf dem Gehietc der Nationaloeko - 
nomie des klassischen Altertums , dans Jahrbucher fur Natio- 
naloekonomie de Hildebrand, t. II, IV, V, VIII, 1864-67. .... 
Rogala (Sig.), Die Anfdnge des arianischcn Streits, Paderborn, 

1907 ; 

Roger (H.), V Enseignement deslettres class iques d’Ausone d 

Alcuin, Paris, 1905 

Roman (J.), Notes sur V organisation municipale de VAfriqm 
romaine , I : Les Curies , dans Annales de la Facultc de droit 

d'Aix , t. IV, 1911, p. 85-123 * 

Romano (G.), Le Dominazioni barbariche in Italia (395-1024), 
Milan, 1909 (Storia politica d? Italia, scritta da una society di 

professori) • 

RoScher (W.), Ueber das Verhaltniss der Nattonaloekonomw 
zum Mass. Alterthum , dans Berichte de l’Academie de Saxe, 

1849 

Rostowtzew (Michel), Hellenistisch-rbmische Archilehturland - 

schaft , dans Rdmische Mitteilungen , 1911 

Rostowtzew (Michel), Studien zur Geschichte des romischen 

Kolonats , Leipzig, 1910 * 

Rostowtzew (Michel), Social and Economic history of the roman 


mmem 

CD 

GDI 

CBH 

CDHJ 

CM? 

CJBV 

CDVX 

€BVH 

cdvir 

CDIX 

CBX 

coin 

CDX3ER 

CPXW 

CBXV 

CBXVI 

cbxto 

cbxvhx 

CBXIX 

CDXX 

CBXXX 

(vmcxn 



BIBLIOGRAPHIC 


489 


Bmptr f, Oxford* 1S26 . 03DXHI U$ 

Eougier (Louis), La MentaliU scolastique, dans la Rems phi* 

losopkique , mars-avril 1924 CDXXXII 

Ruggiero (Ettore de), La Patria net diritto publico romano, 

Rome, 1921,* CDXXIV 

Runkel (F.), Die Schlacht bei Adrianopol , diss. Rostock, 1903. . CDXXV 

Du Sage antique au citoyen moderns , publ par BouglS, BrShier, 

Delacroix, Parodi, Paris, 1921 . . . . CBXX?I 

Saglio, Voy. Dictionnaire* 

Saint-Yyes (P,), Les Saints successeurs des dieux, Paris, 1907.. CDXXVII 

Saleilles (Raymond), V Organisation juridique des premieres 
communautcs chretiennes , dans Melanges P.~Fred. Girard , 

t. II, 1912, p. 469-509 CDXXVJH 

Saleilles (Raymond), De V Hablissement des Burgondes sur les 
domaines des Gallo-Bomains , dans la Revue bourguignonne de 

Venseignement superieur , t. I, p. 43-103 CDXXIX 

Salvioli (G.), Le capitalisme dans le monde antique , trad, par 

Alfred Bonnet, Paris, 1906 CDXXX 

Sandys (John), A Companion to latin studies , 2 0 6dit., Cam- 
bridge, 1913 CDXXX! 

Sandys (John), A history of classical scholarship, Cambridge 
1906-1908, 3 yoI. ; le t. I : Prom the sixth century B . C . to the 

end of the middle ages CDXXXII 

Sandys (John), A Short history of the classical scholarship , Cam- 
bridge, 1915 CDXXXXV 

Sarwey, Dm^Ab grenzung des Romerreickes , 1894 CDXXX? 

Sarwey et Hettner, Der Obergermanisch-rdtiscke Limes, Hei- 
delberg, 1894-1913, 39 livr CDXXXVX 

Savigny (Carl, von), Vermischte Schriften , Berlin, 1850, 2 vol.. CBXXXVXX 
Schanz (Martin von), Bbmische Littcraturgeschickte , 2® 6dit. 

Munich, 1898-1914, 4 parties [Handbuch d’lwan von Miiller). CDXXXFIXI 
Schaube, Handels geschickte der romanischen V biker des Mit- 
telmeergebiets bis zum Ende der Kreuzziige , Munich, 1906.... CDXXXIX 
Schiller (Hermann), Geschichte der romischen Kaiserzeit, Gotha 

1883, 2 vol CDXL 

Schiller (Hermann) et Vo/gt (Moritz), Die rbmischen Staats- 

Kriegs und Privatalter turner, 2®.6dit., Munich, 1893 CDXLI 

Schlosser (J. von), Zur Genesis der mittelalterlichen Kunsian- 
schauung, dans Mittheilungen des Instituts jiir Oesterreich, 
Geschichtsforschung , 6® vol. supplemental, 1901, p. 760-791. CDXXIX 

Schmidt (Ludwig), A.llgemeine Geschichte der germanischen V bi- 
ker bis zur Mitte des sechsten Jahrhunderts , Munich, 1909 CDXLXH 

Schmidt (Ludwig), Geschichte der deutschen Stamme bis zum 
Ausgang der V biker wunderung, Berlin, 1904-1918, 2 vol. 

( Quellen und Forschungen , publ. par W. Sieglin) CDXLI? 

Schmidt (Ludwig), Geschichte der Vandalen, Leipzig, 1901.... CDXL? 

Schmidt (Ludwig), Die Ursachen der Vblkerwanderung , dans 

News Jahrbucher filr das klassisches Altertum , t. XI, 1903... CDXLVI 

Schmidt (Richard), AUgcmeins Staatslehre , Leipzig, 1901-03, 

% vol ODXLFXI 


Schmoller (Gustav), Die geschichtlich-e Entwiokelung der XJntm 



BIBLIOGKAPHIE 


490 

nehmung , XI : Die Handels geschichte des Altcrtums » dans 

Jakrbuch fur Gesetsgcbung , t. XVI, 1802. . • . . - 

Bchrijnen (J.), Konstantin de Groote on kct cdikt van Milaen, 

Utrecht, 

Schultheiss (J.-G.), Die Germanen ini Dienste der romische n 
JReichsidee , dans Zeitschrift fur allgetneinc Geschichte, t. II, 

4885, p 801-807 

Schultze (Victor), Altchristlicke Stddtc und Landschaften , 

1 : Konstantinopol ( 324-450 ) Leipzig 1 , 1913 *.*'*/" 

Schultze (Victor), Geschichte dcs Unter gangs des grieckisch- 

rornischen Neidentums , lena, 1887-92, 2 vol 

Schultze (Victor), Konsta?itin , dons Rcalenzy klopacdie fur 
protestant , Theologie und Kirche , 3° 6dit., t. X, p. 769. ...... . 

Schwarte, Die Technih des Kriegswescn, 1913, dans Die Kultwr 

der Gegenwart , t. IV, part. 12. */* *• 

Schwartz (Ed.), Kaiser Constantin und die chris tlicho Kirche , 

Leipzig, 1913 

Schwartz (Ed.), Die Konzilien der 4 u. 5. J akrhunderten , dans 

Histor. Zeitschrift , t. CIV, 

Seeck: (Otto), Geschichte des Unter gangs der antihen Welt , Ber- 
lin, 1895-1921, 6 vol. ; le 1. 1 en 3° tklit., Berlin, 1910. 

Segre (Arturo), Storia del commcrcio , 2° edit., Turin-GOnes, 

1923,2 vol 

Serrigny (D.), Droit public et administratif roniain , Paris, 1862, 

2 vol 

Sesan (Valerian), Kirche und Staat im rom isch-byzantin ischen 

Reiche, Czernowitz, 1911 

Sigwart, Kapitalismus , dans Pauly-Wissowa, Realencycb * 

paedie , t. Ill, 2« partie, col. 1900-1909 

Sittl (Karl), Archdologie der Kunst , Munich, 1895 (Handbuch 

d’lwan von Muller, t. VI) 

Sombart (Werner), Dm-Madcrne Kapitalismus , 1916-17, 2 vol. , 
Sorel (Georges), La Ruine du monde antique , nouvelle ddit., 

Paris, 1925 

Speck (E.), Handels geschichte des Ahertkums , 1906, 4 vol. . . .. 
Stein (Ernst), Untersuchungen iiber das Qjficiurn der praetoriamr 

Praefektur seit Diohletian , Vienne, 1922. 

Stein^gker (H.), i)te romische Kirche und die ' griechische\S prach- 
kenntnisse des FrUkmittelalters , dans Festschrift Th . Gompers, 

Vienne, 1901 (p. 324-341) 

Stemplinger (Eduard), Das Plagiat in der griech. Literature 

Leipzig, 1912 

Stceckle, Spatrdmischu nd byzantin. Ziinfte , dans Klio, 9« vol. 

supplemental, 1911 

Strehl (W.) ©t Soltau (W.), Grundriss der alien Geschichte und 
Quellenkunde , t. II : Romische Geschichte, Breslau, 4914...., 
Strzygowski (Josef), Die Bedeutung der Grilndung Komtan - 
tinopels fur die Entwichlung der christlichen Kunst , dans Kons- 
tantin der Grosse , p. 363-376 * 

Strzygowski (Josef), Orient oder Rom, Reilrag® zur Geschichte 
der spdteren und frUhchristlicken Kunst % 1901 


msrnm 

0DXXJX 

C3DL 

ODLI 

GDMI 

CDLHI 

CBLXV 

CDLY 

CBLVI 

CDLVH 

CDLVIH 

CDLIX 

CBLX 

cmxi 

CDLXXI 

DLXIII 

CBLXXV 

CBLXV 

OBLXVX 

CBLXVO 

cBiiXvm 

CDLXIX 

CBLXX 

CDLXXJ 

CBLXXB 



BIBLIOGRA.PHIE 


491 


Strzygowskj (Josef), Kleinasien, ein Neuland der Kunsi- 

geschickte , 1903 

Stuart-Jones, Voy. Jones. 

Sundwall (J.), Westromische Studies Berlin, 1915 

Tamassia (Giovanni), Egidio e Siagrio , dans Rivista storica 

italiana , t. Ill, 1886, p. 193-234 

'Tannery (Paul), M&moires scientifiques , Paris-Toulouse, 1880- 

1925, 7 vol 

Tannery (Paul), Pour Vkistoire de la science kellenique , Paris, 

1887 

Taylor (Henry Osborn), The classical heritage of the Middle ages , 

3° 6dit., Londres, 1911 

Tenney-Frank, Voy. Frank. 

Tetjfeel (W.-S.), Geschichte der romischen Litteratur, 6dit. Kroll 
et Skutsch, 1910-16, 3 vol. ; trad. fran$aise par Bonnard et 

Pierson, Paris, 1879. . . 

Thierry (AmM6e), Saint Jean Ckrysostome et Vimptratrice 

Eudoxie , Paris 

Thierry (Am6d6e), Alaric , Vagonie de V Empire, 2® ddit., Paris, 

1880 

Thierry (Amed6e), Derniers temps de VEmpire d y Occident , la 

rnort de VEmpire , 6® 6dit., Paris, 1883 

Thierry (Am6d6e), Histoire d* Attila, Paris, 1864, 2 vol 

Tillemont, Voy. Lenain de T. 

Tixeront (J.), Histoire des dogmes , Paris, 1912-15, 3 vol 

Toutain (J.), Lcs Cultes paiensdans VEmpire romain , Paris, 
1905-20, 3 vol. (Bibl. &cole hautes etudes , Sc. relig fasc. 20, 

25,31) ; 

Trede (Th.), Das Heidentum in der romischen Kirche , Gotha, 

1889-91, 4 vol 

Troeltscii (E.), Augustin: die ckristlicke Antike und das Mil- 
tdal,ter in Anschluss an die Schrift De civitate Dei, Munich- 

Berlin, 1915 {II is tor. Bibliothek , 36) 

Troplong, De Vinfluence du christianisme sur le droit civil des 

j Remains, Paris, 1843 ; 3® 6dit., 1868 

Ueberweg (Fried.), Grundriss der Geschichte der Philosophic , 
Das Altertum , 11® ddit. par K. Praechter, Berlin 1920; 
MiUelall-oder d. patrist. und Scholast., 10 6 6dit. par M. Baum- 
gartner, 1915 ;• 

Vacandard (B.), Etudes de critique et d y histoire religieuse , Paris, 

1905-23, 4 series - ;• 

Vacherox (Et.), Histoire critique de Vecole d y Alexandria, Paris, 

1846, 2 vol... 

Valentin (abb6), Saint Prosper d y Aquitaine, etude sur la litti - 

rature Inline au F® siecle en GauXe, Paris, 1900 

Van Berchem (Max) et Clouzot (Et.), Mosaiques chritiennes 

de V Italic, Gendve-Paris, 1924.. 

Van Gauwenbergh (Paul), Coutumes eccUsiastiques d'aprto les 
ostracas copies, dans Melanges Oh . Moeller, Louvain, 1914. . . . . 
Van Millingen (A,), Byzantine Constantinople . The walls of the 
ei$$j and adjoining historical sites, Londr©§, 1899 


omxxixi 

ODLXXXv 
CDLXX? 
ODLXXVI 
CDLXXVI bis 
CDLXXVH 

CDLXXVHI 

ODLXXIX 

GDLXXX 

CDLXXXI 

GDLXXXI1 

CDLXXXHI 

CDLXXXI? 

CDLXXXV 

ODLXXXVI 

GDLXXXVH 

CDLXXXVm 

CDLXXXIX 

GDXG 

CDXCI 

GDxen 

GDXGXX 

GDXdV 



BIBLIOGRAPHIES 


492 

Vjjiliev (N.-A.)» La Chute de V Empire remain ct la disparitlm 
d$ ta legislation et de la culture antique , Kazan, 1921 

russe) • * 

Venturi (A.), Storm del arte italiana , Milan, 1901 sq. ........ . 

Villari (Pasquale), Le Invasioni barbariche in Italia , Milan, 

1901 ; 6d.it. anglaise en 2 vol., Londres, 1902 

Villemain, Tableau de V Eloquence chretienne au IF® siecle, 

Paris, 1850 • ; * * * * * 

Voetter (0.), JErste christliche Zeichen auf romischen Miinsen, 

dans Numismatische Zeitschrift , 

Waddington (H.-W.), Edit de Diocletien etablissant le maxi- 
mum dans V Empire remain , Paris, 1864 * * • 

Wallon (Henri). Histoire de Vesclavage dans I’antiquitS , Paris, 

1847, 3 vol 

Waltz (Pierre), Les artisans et leur vie en Grice , dans Revue 

hUtorique , t. CXLI-CXLVII, 1923-24 

Waltzing (J.-P.), Etude kistorique sur les corporations profes - 

sionnelles des Romains , Louvain, 1895-1900, 4 vol. 

Weber (Max), Agrargeschichte des Altertums , 2® 6d.it., 1898.,.. 
Weber (Max), Lie socialen Grundek des Untcrgangs der antihen 

Kultur , dans Lie Wahrheit, 1896, Vi, 3. 

We ndland (Paul), Lie hellenistisch-romiscke Kultur in ikren 
Beziehungen zu Judentum und Chris tentum, Tubingen, 1912. . 
Westermann (W.-L.), The Economic basis of the decline of 
ancient culture , dans American historical Review , t. XX, 1914* 

15 (p. 723-743) •*•••••••• 

Wietersheim: (Eduard von), Geschichte der V biker wander ung, 

Leipzig, 1859-64, 4 vol • 

Wilcken (Ulrich), Grieckische Ostraha aus Ae gyp ten, Leipzig, 

1899 : 

Willems (P.), LeLroit public romain , 7® edit,, Louvain, 1910.. 
Wiskemann (H.), Lie Antike Landwirthschaft und das Von- 
Thiinensche Gesetz, aus den alien Schriftstellern dargelegt , 1859 
{Schriften der Furstlich-Jablonowskischen Gesell&chaft zu 

Leipzig , n° 7) 

Witte (Fritz), Lie Koloss alstatue Konstantins des Grossen, dans 

Konstantin der Grosse (p. 259-268) * 

Xenopol (A.-D.), Histoire des Roumains , Paris, 1896, 2 vol 

Yates (James), Textrinum antiquorum , I, Londres, 1843* . >* . • * 
Yver (Georges), Euric roi des Wisigoths {466-485), dans Etudes 
d’ histoire du moyen Age dediees d Gabriel Monod , Paris, 1896 

(p. 11-46) 

Zeller (Joseph), Lie Zeit der Verlegung der praefectura Gal* 
liarum von Trier nach Arles , dans Historische Zeitschrift, 

t. XXIII (1904), p. 91-102 

Zeller (Joseph), Las Concilium der Septam Provinciae in 

Arelate {Ibid., t, XXIV, 1905, p. 1-19) 

Zimmer (Heinrich), Celtic church in Britain and Ireland , translated 

by Alice Meyer, Londres, 1902 

Zimmer (Heinrich), Ueber die Bedeutung des irischen Elements 
fdr die Mittdalierliche tultur . dans Preu&mche Jahrhttcher, 


CDXC? 

CDXOY1 

CDXYCII 

cdxcyhx 

CBXCIX 

B 

PI 

du 

Bin 

x»? 

m 

mi 

mu 

mm 

BIX 

BX 

BXI 

bxh 

DXIII 

BXIV 

BXV 

DOT 

DOT! 

DXVXII 



BIBLIOGRAPHIC 


493 


i. LIX, 1887 ; fcrans. by J.-L. Edmonds, The Irish element 

in mediaeval culture, 2® Londres, 1913 , DXIX 

Zimmer (Heinrich), Ueber direkte Handelsverbindung West- 
Gallims mil Irkand irt Altertum und fruh-Mittelalter, dans 

Sitzu ngsbrriehte 'de F Academic de Berlin, 1909 DXX 

Zckcklkr (().), Askese und Mdnchthum , Frankfurt-am-Mayn, 

1897, 2 vol * DXXI 


TROISIfiME PART IE 

Abb beg (Nils), Die Goten und Langobardcn in Italian , Upsal, 

1923 

Abb beg (Nils), Die Frankcn , voy. l r ® par tie. 

Alta mih a (Rafael), Histnria de Espaha , Barcelona, 1906-11, 

4 vol. Ot dans la Cambridge Medieval History , t. II 

Ambkre (J.-J.), Ilistoire littiraire dc la France avant le 

XII® sleek, Paris, 1839-41 , 3 vol . 

And re-Michel, Voy, 1« partie. 

Ballesteros y Bebetta (Antonio), Historia de Espaha y su 
injhtmcia an la historia universal, Barcelone, 1919-28, 3 vol.. 
Barri&re-Flavy (C.), Lcs Arts industrials des peuplcs barbares 

de hi Gaule du VI® an VIII 0 sivcle , Toulouse, 1991, 3 vol 

Bayet, Voy. Lavishe, t. II, vol, 2. 

Bk \rciiET (Ludovie), Ilistoire de V organisation judiciaire en 

• France ; epoque franym , Pam, 1886. 

Beacdouin (Ed.), La Participation des homines libres an. juge - 
merit dans k droit franc, Paris, 1888 (Extr, de la Now elk Revue 

hist, de droit) . 

Bern HEIM (Ernst), MiUelaHerliche Zeitanschauungen in ihre^ 
Einfhm auf Politik und Geschichtsschreibung, Tubingen, 

1918 .... ..... 

Bern HEIM (Ernst), Politkche Be griff e des Mittclahcrs tm Lichte 
der Anschauungm Augustins , dans Deutsche Z. f, Geschichts - 

wimcmchaft, 1896-97 

Bernoitlu (C.-A.), Die Heiligen der Merowinger, TUbingen, 

1900 

Bkhbx (Dom), Voy. l r ® partie. 

Bid i* 7 . (3.), Poke el Parphyre, dans Revue beige de philologie at 

dlhmoire, t, II, 1923, 189-201 

Binding (<U, Das Burgu nd isckromanische Kdnigreich, von 

MS bk $32, 1 ,eip/3g, 1868. 

Blad 6 (J.-B.), to Vmcons avant leur itablissement en Novem- 

popular tk f Agon, 1891 

Bla p & (J.-B.), La Vasronie ckpyrenecnne jusqu'd la mort de 

Dagohert, 1, Le Puy, 1891......,.............#.. 

Bead I (J.-B.j, V Aquitaine n la Vaseonm cispyrMenrus depuk 
la mart de Dagobert jusqu'd Vepoque du due Bucks* 1891 ..... 
Blanche? (Adrien) el D lEunoNNi (A.), Manuel de numisma - 
tiqm fran^alse, Paris, 1900. 


bxxh 

dxxhi 

DXXI? 

DXX? 

DXXVI 

DXXVH 

DXXVHI 

DXXIX 


DXXX 

DXXXI 


dxxxh 

Dxxxra 

DXXXI? 

DXXX? 

DXXXVI 

DXXXVU 


B1BU0GKAPHIK 


494 

Bonnell (H.-E.), DU Anf tinge des Karolingischen ffausss, Ber- 
lin , 1886 

Bonnet (Max), Le Latin de Grigoire de Tours , Paris, 1890. .... 
Brehaxjt (E.j, An Encyclopaedist of the dark ages : Isidore of 

Seville , New-York, 1912 * * * * 

Br&hxer (Louis), Les Colonies d’Orientaux en Occident au com- 
mencement du moyen dge, dans Byzantinische Zeitschrift , t. XII, 

1903, p. 1-39 * * 

Breysig (T.), Jakrbiicher des frtinkischen Hoicks (714-741), 

Leipzig, 

Brissaud (J.), Cours d'histoire ginirale du droit frangais public 

et privi, Paris, 1904, 2 vol 

Bruckner (W.), Die Sprache der Langobarden , Strasbourg, 

1895 * 

Brunner (Heinrich),’ Deutsche Rechtsgeschickte, Leipzig, 2 vol. ; 

t. I, 2° 6dit. 1906 

Brunner (Heinrich), Sippe und Wergeld , dans Zeitschrift der 

Savigny-Stiftung , Germ . AbteiL, XVI, 1882 (p. 14).. 

Butler (Cuthbert), Benedictine monachism , 2 e ,6dit., Londres, 

1924 

Cabrol (Dom), U Angleterre chritienne avant les Normands, 

Paris, 1907 

Cahun (L6on), Voy, l ro partie. 

Cambridge Medieval History , Voy. l r ® partie. 

Carlot (Armand), Etude sur le Domesticus franc , Li6ge, 1903 

(Bibl. de la Faculte des lettres de Liige , fasc. 13) 

Clemen (Paul), Merowingiscke und Karolingische Plastik, Bonn, 

1892, dans Jahrbuch. d. Vereins /. Alien . im Rheintande , 

fasc. 92) 

Clocks (Paul), Les Elections episcopefles sous les Merovingians, 

dans le Moyen age , sept.-d^c. 1924-25 (p, 203-254) 

Collinet (Paul), Le Car act ere oriental de V oeuvre legislative de 
Justinien et les destinies des institutions classiques en Occident, 

Paris, 1912 

Courajod (Louis), Legons professees d Vicoledu Louvre, Paris, 

1899-1906 (let. I) 

Dahn (Felix von), Die Konige der Germanen , Das Wesen des 
altesten Kdnigtitms der germanischen Stamme und seine 
Geschichte bis auf die Feudalzeit , Munich, Wurzbourg, Leipzig, 

1861-1909, 12 vol . 

Dahn (Felix von), Urgeschichte der german, und roman. V biker 

[jusgu’en 814], 1889, 4 vol. (Collection Oncken) 

P-ahn (Felix von), Zur Merovingischen Finanzen , dans Germa - 
nistische Abhandluirgen ... Konrad von Maurer , Goettingen, 

1893, p. 335-373 

Declareuil (J.), Des Comtes de citi ti la fin du F® siide, dans la 

IVouv. Revue hist . de droit, nov.-d^c. 1910 

Declareuil (J .), Les Preuves fudiciaires dans le droit franc du 
F» au VI IF siecle, Paris, 1899 (Extr. de la Nouv. Revue hist . 
de droit ) 

Declareuil (Jj» Cours d’histoirc du droit frangais, Pairs, 1925* * 


Dxxmm 

DXXXIX 

D2X 

DXLX 

BXMX 

mam 

DXL1V 

dxin 

Dxrni 

DXLYU 

b xxmn 

mux 

B h 
DU 

DUX 

DUD 

DUN 

DIN 

DIM 

Dim 

DDvm 

DUX 



BIBLIOGRAPHIC 


405 


Pilochk (Max,), La Trustis et V ant rust ion royal somlmdmm 

premises races , Paris, 1873 . 

Duel (Charles), Histoire de V Empire hyzantin, Paris, 1919, * , . 
Diehl (Charles), Byzance, grandeur et decadence , Paris, 1919... 
Diehl (Charles), Justinien et la civilisation byzantine au VI Q siicle, 

Paris, 1901 

Diehl (Charles), UAfriqw byzantine {533-709), Paris, 1896,-.. 
Diehl (Charles), Etudes sur V administration byzantine dans 

VEzarchat de Bavenne , Paris, 1888 

Diehl (Charles), Manuel d'art hyzantin , voy. l ro partie. 

Dieiiks (S.), Geschich to Spaniens von den frilhesten Zeitcn bis 

auf die Gcgemvart , Berlin, 1895-96, 2 vol 

Bigot (A.), Histoire des rois d 1 Austrasw, Nancy, 1863, 4 vol. . . . 
Du BOS (abbe), Histoire critique de Vetaldissement de la Monar- 
chic fran$ai$e dans les Cattles , Paris, 1734 ; nouv. ddit, 1742, 

4 vol • 

Duchesne (Louis), Ir$ premiers temps de L'Etat pontifical , Paris, 

1898, 2« edit., 1904.... ^ . ... 

Duchesne (Louis), Histoire de VfCglisc, voy. l re partie. 

Dudden (F-.H.), Gregory the Great , his place in history and 

thought, Londres, 1905, 2 vol ........... 

Du moulin (Maurice), Le Goiwerncment de Theodoric , dans 

Berne historique, 1902, 1 ct II 

Du Moulin-Bckhart, Leudegar Bischof von Autun , Breslau 

1890 

Bn CRT (Adolph), Allgemeine Geschich te tier Littcratur, des Mittel- 
alters irn A bend land, Leipzig, 1874-87, 3 vol. ; 2° edit., 1889; 
trad, fratiyaisc par Aymeric et Gondamin, Paris, 1883, 3 vol. 
EiCKRN (IL von), Geschich tc und System der Mittelalter lichen 

Weltanschauung , Stuttgardt, 1887.. 

Bnoel et Sbrrure, Traiti de Numismatique du moyen age , 

t. I, 1892 ; 

Ewlaixt (Camille), Manuel d'archiologie fran?aisc depuis les 
temps merovingicris jusqtCa la Renaissance Paris, 1902-16, 

3 vol. * * * ; * 

Esmein (Adhthnar), Cours ilimentaire d' histoire du droit frangais, 

il« Mit, Paris, 1912. * • • 

Fame (Paul), De patrimonio Ecclesiae usque ad aetatem Caroli- 

norum , Lille, 1 892 

Faklbbck (Pontus), La BoyautS et le droit royal francs durant 
la premiers periods tie V existence du royaume (486-614), Lund, 

1883 * 

Flach (Jacques), Acs Origines de Vancienne France , Paris, 1886- 

1917, 4 vol. (lest Ml) 

Fletcher (G.-E.-L.), The Making of Western Europe , being 
am attempt to trace the fortune of the children of the Roman 

empire. Lend*#®- 1914, 2 vol. 

Friedlabndkr (L.) Das Nachleben der Antike im Mittelalter , 

dans Erinnerungen..., Strasbourg, 1905, 1 1, p. 272-391 

Fuitel be Coulangbs, La Monarchic franqae, Paris, 1888 

Fustsl be Coulanges, Les Origines du systime feodal : le Bene* 


mx 

3DLXI 

DLXH 

BLXHX 

BLXI? 

DLXV 

BLXYI 

BLXFJ3 

DLXrai 

Dim 

BLXX 

BLXXX 

BLXXJ2 

BLXXXXX 

BLXXXV 

BLXXV 

DLXXVI 
BLXXVH 
BLXXVn bis 

BLXXVIH 

DLXXIX 


BLXXX 

DLXXXI 

BLXXXIX 



BIBLIOGRAPHII 


496 


{ice et le Patronat pendant Vepoque mtrovingienns, Paris, 1690. B&XXXUX 
Fustel de Coulanges, Les Transformations ,de laroyauti pendant 

Vepoque carolingienne , Paris, 1892 * * * D1XXXW 

Gasquet (Am.), V Empire byzantin et la Monarchic franque, 

Paris, 1888 »•«•••* DLXXXV 

Gaudbnzi (A.), Sui rapporti tra V Italia e Vimperio d'Oriente 

fra gli anni 476-554, Bologne, 1888 BLXXXVI 

Gougaud (Dom Louis), Les ChretienUs critiques, Paris, 1911.. . . DLXXXVH 
Graff (A.), Roma nella memoria e nolle immaginazioni del Medio 

evo, Turin, 1882-83, 2 vol BLXXXVHI 

Gregorovius (Ferdinand), Gesckickte der Stadt Rom im Mittel- 
alter , Stuttgart, 1859-72, 8 vol.; 6dit. italienne illustr6e, 

Storia della Citta di Roma net medio coo, Rome, 1900-01, 4 vol* . DLXXXXX 
Grisar (Hartmann), Roma alia fine del mondo antico , Rome, 


Grisar (Hartmann), Gesckickte Roms und der Piipste im Miitel- 
alter, Freiburg-im-Brisgau, 1898 ; trad, fran^aiso par 


G. Ledos, Bistoire de Rome et des papes au moyen age , Paris, 

1906 et suiv BXOI 

Guilhiermoz (Paul), Essai sur Vorigine de la noblesse en France 

au moyen age, Paris, 4902 BX0H 

Guizot (F.), Bistoire de la civilisation en France, Paris, 1829- 

38, 5 vol BXCm 

Halban (Alfred von), Las romische Recht in den germanischen 
Volkstakten, Breslau, 1899-1907, 3 vol. ( Untersuchungen de 

Gierke, fasc. 56, 64 89) ; BXCIV 

Hartmann (Ludo Moritz), Gesckickte Jtaliens im Miitelalter , 

Leipzig, 1897, 3 tomes en 4 vol. ; 2« 4dit, du t. I, Suttgart, 

1923 BXCV 

Hartmann (Ludo Moritz), Untersuchungen zur Gesckickte der 
byzantinischen Verwallung in Italien (540-750), Leipzig, 

1889 * BXCXFI 

HaUGK. (Ad.), Kirchengeschichte Deutschlands , Leipzig, 1887- 

1911, 5 vol. ; t. Mil en 3 e 6dit, 1906-1911 BXCVTI 

Haskins (Charles H.), Studies in the history of mediaeval sciences, 

Cambridge (U. S.), 4924 ^ BXCVHX 

Hellmann (S.), Gregor von Tours, dans Bis tor, Zeitschrift, 

t. CVII, 1911, p. 1-43 BXCOIX 

Hess (Alois), Description ginerale des monnaies des rois wisigoths 

WEspagne, Paris, 1872 BO 

He yd (W.), Histoire du commerce du Levant au moyen age , trad, 

fr. par Furcy Reynaud, Leipzig, 1886, 2 vol BCH 

Hodgkin (Thomas), Theodoric the Goth, the barbarian champion 

of civilisation, New-York, 1891 BOH 

Hodgkin (Thomas), Italy , voy. l re partie. 

Holmes (W. G.) 'The age of Justinian and Theodose , a history 

of the sixth century , Londres, 1905-07, 2 vol DCXH 

Hubert (H.), Etude sur la formation des Etats de VEglise , dans 

Revue kistorique, t. LXIX, 1899. ....................... .. Dd? 

Imbart de la Tour (Pierre), Les paroisscs rurales , Paris, 1900. . B0F 

mb art de la Tour (Pierre), Les immunitis commercials* 



BIBLI0GRAPHI1 

mmrdies d Vitalise du VII 9 au IX • siicle, dans Eludes. „ 

G. Monad , 1896. 

Iorga (N.), Histoire des lioumains , Bucarest, 1915-16, 2 vol. , . . 
Ioega (N.) f Histoire des Etats balcaniqucs jusqu'h 1924, Paris, 

1925 * 

Jaiin (A.), Gesehickte der Burgundionen and Burgundiens bis 

turn Ends der I Dynastic, Halle, 1874, 2 vol 

Jireckk, Die Romanen , voy. l r ® partie. 

Jungiians (W.), Histoire critique des rcgnes de Ckilderic et de 
Clodowech , trad. G. Monod, 1879 { BibL Ecole kautes itudes. 

Case. 37 ) 

Kaufman it {G.}» Bhetorensckulen , voy. l re partie. 

Koebner (Richard), Venantius Fortunatus , Leipzig, 1915 

{ Beitriige zur K ulturgcsa kichte, fasc. 22).,.. 

Kroem, (Maurice), V Immunity franque , Paris, 1910 

Krusch (Bruno), Chlodovvechs Sieg iiber die Alamannen , dans 
Neues Archiv fur dltere deutseke Geschichtskunde, t. XII (1886), 
p, 289. 

Krusch (Bruno), Das Staatsreich des frankischen Haas meters 
Grimoatd /, dans Histor. Aufsdtze Karl Zc tuner..., Weimar, 

1910 (p. 411-438) 

Kurt h (Godefroid}, Clovis, 2« Mil., Paris, 1901, 2 vol 

Kurtii (Godefroid), Etudes franques , Paris-Bruxelies, 1919, 

2 vol 

Kurth (Godefroid), Histoire poetique des Merovingiens , 

Bruxelles- Leipzig, 1893 

Lamp re cut (K.)» Deutsche Wirthschaftsgeschichte ini MUtclalter, 

Leipzig, 1885-86, 4 vol 

Lamprrc.ht (K.), Etudes sur I'itat Sconomique de la France 
pendant la premiere partie du moyen dge, trad. Marignan, 

Paris, 1889. ...» * 

Lamciani (R.), Destruction of ancient Rome, a sketch of the history 

of the monuments, New- York, 1899 

Langiani (R.), Pagan and Christian Rome, Boston, 1893 

Lanciani (R.), Wanderings in the roman Campagna, New- York, 

1909 

Lasts yrib (Robert de),E , £glise de saint Martin de Tours, dans 
Mimoires de V Academic des inscriptions , t. XXXIV, I, 1892, 

p. 1-52. 

Lavissk (Ernest), La Dicadence merovingienne, dans Revue des 

Deux Mondes, 15 d^cembre 1885 

Lavissb (Ernest), La Foi et la morale des Francs, Ibid., 15 mars 

188 '$.... ; ; • 

Lavissb (Ernest), La Conquite de la Germanie par VEglise 

romaine. Ibid., 15 avril 1887 

Lkclercq (Dom H.).'L*Espagne chretienne, Paris, 1910. 

Lbhukrou (J.-M.), Histoire des institutions mcrovingiennes et 
du gouvermrnent des Merovingiens jusqu'd. Vidit de 61$, Paris, 

1842 

Lb Pantm, Voy. AkdrS-Michbi. 

Lb*W! (E.), ProprUti eccUsiastique, voy. l r ® partie.*. *«•««««* 

M. A* 


497 

dcvi 

BCVU 

dcvih 

DCIX 

BOX 

BCXI 

bcxh 

BCXIH 

BCXIV 

DCXV 

DCXVI 

DCXVTI 

Dcxvni 

BCXIX 

DCXX 

DCXXX 

DCXXU 

Dcxxin 

dcxxtv 

DCXXV 

DC XXVI 
DC XXVII 


cxxvni 

dcxxh 

32 



BIBLIOGRAPHIE 


498 

Lev ill aim (Leon), Le BaptSme de Clovis , dans Bibliothiqm <te 

IE cole des Charles, 1906 

Levillain (Leon), Le Formulaire de Marculf , Ibid., 1923 

Levillain (L6on), La Succession d'Austrasic au VII 0 slide, dans 

Revue kistorique , t. CXII, 1913 ••••**; 

Levison (Wilhelm), Die Iren und die frdnkische Kirchc dans 

Histor. Zeitschrift , t. GIX, 1912, p. 1-22 * 

Levison (Wilhelm), Das Nekrologium von Dom Racine und die 
Chronologic der Merowingcr, dans Neues Archiv , t. XXXV, 

1909 

Levison (Wilhelm), Zur Geschichte des Frankenkonigs Chlodo~ 
week, dans Bonner Jahrbiicher , t. GUI, 1898, p. 42-86. ...... 

Lindenschmidt (Li.) , Handbuch der deutschen Altertumshunde , I : 

Merowingische Zeit , Braunschweig, 1880-89 

Lindner (Theodor), W elt geschichte, voy. 1™ partie. 

Loebell (J.W.), Gregor von Tours und seine Zeit., 2® edit., 1869. 
Loening (Edgar), Geschichte des Deutschen Kirchenrechts, Stras- 
bourg, 1878, 2 vol. . . _ 

Longnon (Auguste), Geographiede la Gaule au VI 6 siicle, Paris, 



Longnon (Auguste), Atlas historique de la France , Paris, 1885- 

1907 

Longnon (Auguste), Les noms de lieu de la France , 2® et 3® fuse., 

Paris, 1922-23 

Lot (Ferdinand), Encore la ckronique du Pseudo- Fred&gaire, 

dans la Revue historique, t. CXV, 1914 

Lot (Ferdinand), La Nomination du comte d Vipoque mirovin - 

gienne..., dans Revue hist, du droit , 1924 * - • • • 

Lot (Ferdinand), De la valeur historique du De excidio... Britan- 
niae de Gildas , dans Melanges... Gertrude Schoepperle, 1926. . . 
Manitius (Max), Gtmdrim der lateiniscken Literatur des Mittcl- 
altcrs , I : Von Justinian bis zurfy Mitte def zehnten Jahrhun - 

derts , 1911 (Handbuch dTwan von Muller, X, 2, 1) 

Marignan (A.), Etudes sur la civilisation jrangaise , t. I i La 
Societe merovingienne ; t.jll : Le culte des saints sous les Miro- 

vingiens, Paris, 1899, 2 vol 

Martin (Paul-Edmond), Etudes critiques sur la Suisse d Vcpoque 

merovingienne, Gen&ve-Paris, 1910 

Martroye (F.), VOccident d Vepoque byzantine : Goths et Van- 

dales, Paris, 1904 

Maurer (G.-L. von), Geschichte der Fronhdfe, Bauernhtife und 

Hojverjassung in Deutschland, Erlangen, 1862, 2 vol 

Mayer (Ernest), Italieniscke Verfassungs geschichte, Leipzig, 

1909, 2 vol 

Mayer (Ernesto), Historia de las' instituciones sociales y politicos 
deEspaha y Portugal durante lossiglos V d XIV, t. I, Madrid, 

1925 

Meitzen (Aug.), Siedelungs und Agrarmsen der West-Germamn 
und Ostgothen , der Kelten, Pi timer, Finnen und Slamn, Berlin, 

1895, 5 vol. et atlas 

Mignet, Comment Cancienne Germanie est entree dans la socUti 


BCXXX 

BCXXXI 

Dcxxxn 

bcxxxhx 

DCXXXXV 
BCXXX V 
DCXXXVX 
BCXXXVH 

Dcxxxvm 

DCXXXXX 

DCXL 

DCXLX 

dcxlh 

DCXLUt 

DCXLXV 

DCXLV 

DCXLVI 

dcxxvxi 

BOXXTOI 

BCXLXX 

BOB 

b mi 
mm 



BIBLIOGRAPHIE 499 

€wUi$$c tk r Europe occidentals et lui a scrvi de harriers contrc 
k$ invasions du Nord. dans Notices et memoires historiqu.es> 

Paris, 1843, 2 vol DCLHI 

MlLLBT (G.)» Voy. ANDElfe-MlCHEL. 

Mommsen (Th.), Ostgotische Studien, dans Neues Archiv, t. XIV, 

1889, et dans Wcrke, t VI DCLIV 

Monod (Gabriel), Etudes critiques sur les sources dc Fhistoire 
merovingienne, ! r « partie ; Gregoire de Tours , Marius d'Aven - 
ches, Paris, 1872 (Bibliothequc de VJ&cole des haules etudes, 

fasc. 8).... BCLV 

Munro (D.-G.), The Attitude of the western church towards the 
Study of the latin classics in the early middle ages (vol. VIII de 

American Society of church history , 1897) DCLVI 

NlBDB&LB (Labor) Manuel dc VantiquitS slave, t. I : VHistoire, 

Paris, 1923. B CL VII 

Nqr»bn (W.), Das Papsthum und Byzanz, Berlin, 1903 D CL VIII 

Ggli (B.), Classical litter ary traditions in early german and 
romans Literature, dans Modern languages notes , t. XXVII, 

1912 BCLIX 

Oman (Ch.), The Dark ages {470-918), 2® edit, Londres, 1908. . BCLX 

Oman (Ch.), England before the Norman conquest , vol. I, Londres, 

1910... BCLXI 

Oman (Ch,), Art of war, voy. 1™ partie. 

Ozanak, Civilisation chex les Francs , voy. 1 rft partie. 

Paetow (Louis John), Guide to the study of Medieval history, 

Berkeley (California), 1917 BGLXIJ 

Palacky, Samo, dans Jahrbiicher des hmhmischcn Museum, t. D CL XIII 

Peisrer (J.), Die dltcrcn Beziehungtn der SUtwen und Turko- 
tataren und Germancn, dans Vicrlcljahrschrift fur Social-und- 

wirtschajts- Gcschichtc, t. Ill, 1905 DCLXTV 

Pbluot (P.), Vorigine des Tou-Kinc (Turcs), dans Toung-Pao, 

ann6e 1915. * * BCLXV 

Pbrez-Pujol (E.), H maria de las instil uciones sociales de la 

Espafta goda, Valencio, 1896, 4 vol * DCLXVI 

PERROUtdCh.), Les Origines du premier duchi d y Aquitaine, Paris, 

1883 DCLXVn 

PlETlLB (A.), Storia del diritto italiano, Padoue, 1873-87, 6 vol* ; 

2* mt f Turin, 1891-1903 BCLXVIIX 

PRtr AIT-Gay ( Jean), La Notion de lex dans la coutume salienne et 
transformations dans les capitulaires , Grenoble, 1920 

(tMse Faculty de droit de Lyon) DCLXIX 

Pfrilschiftbr, Die Germanen im rbmischen Reich : Theodorich 

Crosse, Mayence* 1911 BCLXX 

Pfistbr (Christian), Le BaptSme de Clovis, dans Revue hebdo - 

maire, 21 octobre 1916..*. BCLXXI 

Pfistbr (Christian), Voy. Lavisse, 1™ partie. 

PMIMFF (H*), Die Historisch-geographischen QueUen in den 
Etymologise des Isidore* von Sevilla, Berlin, 1912-13 [QueUen 
und Forschungen sur dlteren Geschichte und Geographic, 

public par Sieglin, fasc. 25,26)... BCLXXU 

Pihcaud (LSonoe), LaPolitique de saint Gregoire le Grand > Paris, 

32 . 



500 


BIBLIOGRAPHIC 


Pirenni (Hear!), HUtom de Belgique, Bruxelie®, 1900-21 

(1© t I).. •••••••;* 

Piesow, L* Latin des formulas mirovingienne* et carohngiennm, 
dans JRomanische Forschungen , t. XXVI, 1909 (p. 837-944),. 
Presland (J.), Bclisarius , general of the East , Londres, 1913. . . 

Prou (Maurice), La Gaule merovingienne , Paris, (1897). 

Prou (Maurice), Introduction au Catalogue des monnaies rniro- 
vingiennes de la Bibliotheque nationale , Paris, 1892. ......... 

Rjuna (Pio), Lc Origini delVepopea franccse , Florence, 1884. . . . 

Ramsay (Sir James), The Foundation of England , Londres, 

1898 

Reinaud (M.), Invasions des Sarrasins en France , Paris, 1836.. 
Reverdy (Georges), Les Relations de Ckildebert II et de Byzance, 

dans Revue his torique, t. GXIV, 1913 (p. 61-86) 

Reverdy (Georges), Note sur V interpretation d'un passage 
d'Avitus , dans Le Moyen Age, ann£e 1913. ................ . 

Richter (Gustav), Annalen des frdnkiscken Reiches im Zai taller 

der Merowinger, Halle, 1873 

IRodocanachi (E.), Les Monuments de Rome apris la chute de 

V Empire, Paris, 1914 

Roesler (Margarete), Erziehung in England vor der normann , 
Eroberung , dans Englische Studien, t. XLV1II, 1914 (p. 1-114). 
Rcessler (Oskar), Grundriss einer Geschichte Roms im Mittel- 

alter , t. I, Berlin, 1909 . 

Roger, Enseignement , voy. l r ® partie. 

Roloff (G.), Die Umwandlung des frankischen Heeres von 
Chlodowig bis Karl dem Grossen , dans Neue Jahrb ticker fur 

das klassische Altertum , t. IX, 1902 

Romano, Voy. l re partie. 

Roth (Paul), Geschichte des Beneficialwesens , Erlangen, 1850... 
Roth (Paul), Feudalitdt und Untert kanverband , Weimar, 1863. . 
Rougier, Voy. l r * partie. 

Roussel (E.), Le roi Chilpiric, dans Annales de VEst , 1897. .... 

Ruebel (Karl) , Die Franken, ihr Eroberungs und Sicdelungssystem 
im deutschen Volks^unde, Leipzig, 1904 ................... 

Salvioli (G.), Trattato di storia di diritto itaUano, 6® 4dit., 1908. 
Sandys, Voy. 1™ partie. 

Schanz, Ibid. 

Schaube, Ibid. 

Schlosser (Julius von), Quellenbuch zur KunstgeschichU des 

Abendldndischen Mittelalters, Wien, 1896 

Schmidt (Ludwig), Voy. l r « partie. 

Schmidt (Richard), Ibid. 

Schubert (Hans von), Geschichte der christlichen Kirche im 
Friikmittelalter, Tubingen, 1917-21 , 2 yoL .................. 

Schubert (Hans von), Staat und Kirche inden arianischen Kdnig* 
reichen und im Reiche Chlodomgs , Muni ch-Berii n, 1912 

(Histor. Bibliolhek, fasc. 26). 

Schtjltze (Walter), Das Merowingisohc Frankenrekh , Stuttgart, 
1896 ( Biblioihek deutscher Geschichte da Zwiadenoek-Silden- 


DCftXXm 

B0LXX? 

3D0LXXVI 

DCUXVX2 

BOLXXVXfl 

DCLXXIX 

BCLXXX 

D0LXXX! 

DCLXXXH 

B'OLXXXHI 

mixxtm 

mixxm 

BCLXXXn 

BCLXXIfll 

dclxxxvhi 

DCLXXXXX 

B0XO 

mxm 

mxm 

mxmn 

mmm 

nmm 

Bcatwi 



BIBLIOGRAPHIES 


horsf, t. f I) . e ...... f ........... . „ , . . . . 

ScilUt/KE (Walter), Die Buzeutung ctcr Inschottischen M Cricks 
fiir din Kr'udnng und Fortdauer der Miudalterlichen Wis* 
stnschajL d'Yj s CetHraWfalL fur Biblhthekswescn, t, VI, 1884® 
Seiirrmi (Krnneusco), Manuals di storm del diritto italiano. 

Cilia, di Cast olio, 4« edit., 11)08 * 

Sen rPFRn (Francp^M!, 11 Diritto private dei popoli germanici. 

Cilia ot Cast olio, 1007-00, 4 vol, * 

Schwab?, lose ( lv.), Die Pertrinwnwn der romischen Kir che bis 
znr Grllndung des KirrhcnSlaaieit, Berlin, 1887. . ........... 

Sciuv urn/, lose (Kd, Die PcnxvJiung und die finanziclle Bedeu - 
turn: d'r Patr hnoiri:' der romischcn Kirche , dans Zeitschrift fUr 

Kinlietf X f, 1800. 

Sf n |1X uri ', Lee t 'hfs&'tt ramies et le regime domanial en France 

an mogen age, Par in, pool . . 

Ssmpkr (11.1, Dm FariU'bm der Andie in der Kunst des Abend - 

hmdes, Kittlin'?, 1008. 

0Efir.su (Alfred), L'Fglisc cl V Flat sous las rois francs au VI* si&de, 

{land, 1888 

Sick el (Wilhelm), Die Entstehnng der franldschen Monarchic, 

dam Westdentsche Zeitschrift, t. IV . 

Sickh. (Wilhelm), Die lleichc der Volkvrivanderitng , Ibid,, t. 0, 

am 

BiCKEii (Wilhelm!, Die V crowd ngische Volksversatnmlung, Ibid,, 

Vnl. 8up]dctn. H, isdrt 

Sick ni. iWilhchu), Z.um Ur sprang des mittdalter lichen Staates, 
dans Mittheilunern d. Institute /. (Esierr . Geschichte, vol. 

supplem. U, 1880.... 

Sick r t. (Wilhrim), Zw$ Organisation der Grafschaftcn im frein - 

kitchen Each <\ Ibid., vol aupplem. HI 

SiCKP.r. (Wilhelm), Zm j£ Ger number fassimgs geschichte, Ibid . . . . 
Son m (Rudolf), FmnkUche Heidis und Gerichtsvcrfass ung, 1873.. 
Sohm (Rudolf), La Procedure de la Lex Salica, trad. Th4veoin, 

Paris, 1873 { fUhl. fieelc des hautm etudes, fasc. 13) 

Stein (Ilunri), La Mori de ( lit bier ic II, dans Le Moycn Age, 1908. 
Str a rose Hi ashman i< (Gustav), Geschichle der Deutschen in 

Oesterrcidi llngarn, Wien, 1895.. ............... 

Sr a vim |F.) v Geschichte der Naturwissenschaft im MUtdalter, 

Stuttgart, 10 It). . . . , . 

St bee (Heinrich von), Die Entstchung des deutschen Kdnigtums, 

3« eel H,, 1884 . 

Symons (B.), Hddmsage , 'dans Grundriss der german. PkUohgie 
do II, Paul, 2° edit, Strasbourg, 1900, t. Ill, p, 60CR73& 

Taylor ( II. Osborn), The Mediaeval Mind , a history of the deve- 
ihpmnt of thought and emotion in the Middle ages , Londres, 

id'll, 2 vol. ^ 

Taylor (U. Osborn), The classical heritage, voy. l ra par tie 

Tiiokissen (.1 J .) , L' Organisation judiciaire, le droit p&nal et la 
pmcMurc pantile de la hi salique, Bruxelles, 1881 ............ 

TxRfUitffTEYM (Louis), Zes Comtes francs depim Clovis jusqjTau 
traiU is Verdun, Gaud-Pans, 1893, * 


801 

Bcxcrra 

Dcxcvm 

DOXCIX 
DOC 
BOO bis 

DCCI 

BOOT 

boots 

BOOT 

B00¥ 

BOOT 

BGOVH 

BOC?IH 

DC CSX 
DGCX 
DC CXI 

BOOXB 

Bccxm 

DCCXI? 

DCCX? 

BCCXVI 

BQCXOTt 

dccxvhi 

BCOX1X 

DOOXX 

B00XXX 



502 


BIBLIOGRAPHIC 


Tomasbtti, La Campagna romana antica , mediaevale e moderna , 

Home, 1910-13, 3 vol . 

Tourneur-Aumont (J.-M.), J VAlsace et VAlemanie, Nancy, 

1919 . 

Traube (Ludwig), Perrona Scottorum , ein Beitrag zur Ueber- 
lieferungs geschichte und air Palaeograhpie des Mittelalters, 
dans Sitzungsberichte de l’Acaddmie de Munich, 1900. . ...... 

Treich (L.), Les Tarifs de la loi salique, dans Revue kistoriquc , 

t. CIV, 1910 

Urena y Smenjaud (de), La Legislacion gotico-hispana, Madrid, 

1905 

Vacandard (E.), La scola du palais mSrovingien, dans Revue 
des questions historiques , t. LXI, LXII, LXXVI, 1897, 1904. . 
Vacandard (E.), VId6latrie en Gaule au VP et au VIP sitcle, 

Ibid, t t. LXV, 1899 

Vacandard (E.), Vie de saint Ouen f dvique de Rouen, Paris, 1902. 
Vaes (M.), LaPapauti et Vfiglise franque d Vtpoquede GrSgoire 

le Grand, dans Revue d* histoire de VEglise , juillet 1905 

Van der Essen (L.), Etude critique et litteraire sur les Vitae des 
saints mirovingiens de Vancienne Belgique , Louvain-Paris, 
1907 ( Recueil des travaux de V University de Louvain, fasc. 17). 
Van Wetter, Le Droit romain et le droit germanique dans la 
monarckie franque , Gand, 1899-1900, 2 fasc. (dans Rapports 

sur la situation de V University de Gand ) . * 

Villari (G.), Invasioni , voy. l r « partis. 

Viollet (Paul), Histoire des institutions politiques et adminis - 

tratives de la Prance , Paris, 1890-1912 (les 1. 1, et II). . 

Viollet (Paul), Histoire du droit civil franpais, 3® 6dit., Paris, 

1905 

Waiz (Georg), Deutsche Verfassungsgeschichte , 3 e 6dit., Kiel- 

Berlin, 1880-1885, 4 tomes en 5 volumes. 

Walterhatjsen (A.), Die Germanisierung der Rdtoromanen in 

der Schweiz , Stuttgart, 1900 

Werminghoff (A.), Geschichte der Kirchenverfassung Deutsck- 

lands irn Mittelalter , Leipzig, 1905. 

Weyl (Richard), Das frankische Staatskirchliche Recht zur Zeit 
der Merowinger , 1888 ( Untersuchungen de Gierke, fasc. 27) ... , 
Sbumer (Karl), Geschichte der wcstgothischen Gesetzgebung, dans 

Ferns Archiv , t. XXIII, XXIV, XXVI, 1898-1901 

Zimmer (Heinrich), Ueber die Bedeutung des Irischen Elements 
filr die mittelalterliche Cultur , dans Preussische Jahrbucher, 

t. LIX, 1887 C 

Zotenberg (M.-H.), Les Invasions des Visigoths et des Arabes m 
France , Toulouse, 1876 (Extr. de VHistoire de Languedoc , <$dit 



iico m 
dcoxxxex 

DC0XX3V 

DOCXXV 

DUCXXVI 

Docxxvn 

docxxviii 

DGCXXXX 

DCOXXX 

BOOXXX1 

Dccxxxm 

Dccxxxrv 

BCCXXXV 

DCCXXXVX 

DOCXXXVH 

dccxxxvxu 

DCCXXXXX 

DCCXL 

JXJOXLI 


BOGXXXX 



INDEX 


ACHILLE TATIOS, 174. 

Adjectio, 131. 

Administration, 22-3, 
67, 99,.., 284, 401. 

Adoption, 15. 

AEGIDIUS, 361, 

Acrarium , 7. 

AETIUS, 229, 233, 237- 
40, 285. 

AERIQ UE,i2, 29,48,77, 
81, 147, 156, 172, 179, 
243, 288, 299, 310, 463. 

Ages, 293. 

AGILA, 324. 

Agriculture, 70-1, 90, 
125*9, 142, 222, 419. 

AISTOLF, 355. 

ALAINS , 222, 226, 269, 

' 321* 

ALAMANS, 217, 237, 
269, 362, 364, 393. 

ALAR1C, 234, 306. 

ALARIC II, 822. 

ALBINUS, 197. 

Album, 137. 

ALEXANDRE d’Alexan- 

drie, 50. 

ALEXANDRE SEVERE 
123, 157, 175, 183. 

ALEXANDRIA, 27, 48, 
70, 81, 185, 198. 

ALLARD (P.), 26, 158. 

Alhu, 897. 

Ai%orle, 482. 

AMALAR1G, 807. 


AMBROISE (Saint), 51, 
177, 180-1, 225, 431. 

Amici , 104. 

AMM1EN MARCELLIN, 
14, 176-9, 199, 202-3, 
207, 224, 229, 269. 

ANASTASE, 108, 253, 
290, 370. 

ANDLER, 91. 

ANDRINOPLE , 224-5, 

265, 

ANDRONICUS de 
Rhodes, 193. 

ANNIBALIEN, 29. 

Annone, 65, 91. 

ANTHEMIUS, 131, 139, 
239, 249. 

ANTIOCHE , 25, 27, 38, 
313 

ANTIOCHE (Concile d’), 
48, 55. 

ANTOINE (Saint), 184. 

Antonins, 63. 

APOLLONIUS deTyane, 
185. 

APPIEN, 173. 

APULEE, 172. 

AQUILEE, 41, 82, 227, 
239. 

ARBOGAST, 226. 

ARCADIUS, 148-50, 204, 
229-31. 

Architecture, 155-7, 171. 

Argentarius, 89. 

Argenteus, 20. 


Aristocratic, 7-8, 68, 70, 
73, 94, 144, 171, 212. 
259, 236-7, 342, 369, 
371, 387-9, 397, 400 
406, 413, 466. 

ARIUS, 34, 47-51, 130. 
218, 227, 258, 280, 33, 
464. 

ARLES (Concile d’), 56. 
237. 

Arm6e, 9, 13,16-9, 27, 
35, 66, 83, 96, 102, 110, 
120, 147, 208-9, 224, 
257, 261-9* 271-2, 305*, 
405 (voir Milice). 
ARMEN IE, 11, 19, 29. 
ARNOBE, 179-80. 
ARRIEN, 173. 

Art, 69, 80, 84, 88, 115, 
154-71, 185, 213, 488. 
Asile, 148. 

ASPAR, 251. 
ATHANAGILD, 307, 324. 
ATHANARIC, 218, 222 
225. 

ATHANASE, 34, 47-51, 
182. 

ATHAULF, 235. 
ATHENES , 76 
ATTALE, 285. 
ATTICUS, 93-4, 127. 
ATTILA, 239. 

Augus tales, 137. 
AUGUSTE, 2, 109, 183. 
AUGUSTIN (Saint), 180, 



104 


INDEX 


Augustus, 6, 15-6, 18. 

A.XJLTJ GELLE, 172. 

4.«r«us, 20, 63. 

A.UREL1EN, 13, 63, 67, 
82, 104, 210, 216, 257. 

AURELIUS SYMMA- 
CHUS (G.), 177. 

AURELIUS VICTOR , 
228. 

AUSONE, 177, 182, 429. 

AUSTRASIE, 388, 415. 

AUTUN, 25, 82-3. 

AVITUS, 244, 287. 

AWARES, 253, 312, 384, 

BAGDAD, 87. 

BABELON (E.), 361. 

Banques, 89. 

Barbaras, 11-3, 19, 24, 
52, 61, 104, 115, 122, 
129, 176, 186, 196, 203, 
207, 210-1, 213, 215..., 
256, 272-3, 276, 304, 
467. 

BARTHELEMY, 424. 

B'ASILE (Saint), 182, 188. 

BASQUES, 383. 

BATIFFOL (P-), 26, 51. 

BAVAROIS, 241, 247, 
393. 

BEAUDOIN (ED.), 149. 
1, 196. 

BELGIUM, 363. 

BELI3AIRE, 302. 

BELOCH (J.), 75, 78, 80- 

Bensfieium, 397, 407. 

BENOIT ds Noreia, 352, 
447. 

BERB&RES 301, 329, 
463. 

BERNOULLI (J.-J-), 14. 

BLANCHET (A.), 82. 

BLOCH (M.), 128. 

BLUEMNER (H.), 72. 

BOfiCE, 291. 

BOISSIER, 26, 93, 207. 

BORDEAUX, 177-8, 236. 

BOSSUET, 184. 

BOUCHE - LECLERCQ, 
26, 82, 108. 

BOURGU1 GNQNS, 287- 


405-416. 

BREHIER (L.), 41, 432. 

BRET AGEE, 29, 70-7, 
217, 234, 238, 241, 247, 
358 

BROGLIE (A. de), 23, 
44, 86, 97. 

BRUNNER (HJ, 369, 
413. 

BRUNEHAUT, 386, 391. 

BRUNOT (F.), 455. 

BRUTUS, 94. 

BUECBER, 90. 

BUECIISEN SC H U T 'A , 
74. 

BURCKHARDT (J.), 16, 
32. 

BURY, 241. 

BYAANCE, 42-3. 

Cvsar, 15-6, 24, 28-9, 36, 
60, 229. 

CAGNAT, 81, 108. 

CALLEWAERT, 26. 

Capdla, 145, 448. 

Gapitalfsme, 68, 71, 74-5, 
87, 89-96. 

Capitation, 108, 127. 

CAP I TOL IN U S, 175. 

Caput , 19, 04, 107, 139, 
339. 

CARACALLA, 11, 68, 6G, 
120, 152, 155. 

CARIN, 14. 

Carol! nglens, 396, 430, 
437. 

CARTHAGE, 310. 

CARUS, 25, 176. 

CASSJEN, 447, 

CASSIODOUEJ, 183. 

Castellum , 103-4, 123, 439. 

Castes, 97, 115, 1414J, 
211 . - 

GAD WEN BERG 11 (van), 
444. 

Ceramique, 69, 162, 439. 
447. 

CSSAIRB (Saint), 427, 
447* 

CESAR (JULES), €2, 133. 


CO A PUT, 200, 
CHARLES MARTEL. 

452, 460* 

ClmsioiA 113* 

Gil A VANN US (KB.), 222 
Gil ENUN, AS. 

cimauMm,: u f m 

GHILPRKiC, 247, 378* 
CllINDASViNU, 325. 
6V//A7A 72, 87-8, 138, 
220, 222* 

CHOSHUBS, 208 , 8 1 3 . 
C m.ianisrae, 25 s, ;u- 
61 , 81 , 99 , 1 1 2 , 1 19 , 137 s, 
145 , 154 , 170 , 181 * 5 , 

210, 213, 248, 258, 346, 
442. 

CliriislolopriV, 34, 36, 47- 
61 , 250 , 253 . 

CRH-IHUN, 90, 127, ISO. 
CirnoiHvlliens, 2 43. 

Cit4, dvitM, 20, 24, 119* 
131-9, 146, 206, 255, 
285* LH, 897, 401, 423, 
448 . 

CLAUDE, 135, 216. 

CL A i HE u, 18, 37, S3, 
! 49 , ‘UA 

CL A I ’IRK s 177-9, 186* 
CLf-'T'S 112, 140, 445. 

CM >T UilfL 277, 381. 
CLOT A IRE II, 413* 
CLOT FT, 407. 

CLOVIS, 364-9, 

454. 

Code, 819 * 

Co gn ilio extraonlinarm, 

22 . 

Collado, 148. 

Collegium, 96, 116, 145, 

211. 

COLLINET, 816. 

Coii>nu9 t 92, 112# 123-83, 
285, 834* 

Comov, ct>mi£ctiU9 t 13, 104. 
401* 

Ccmi?fm$ 104, 195, 
Commerce, 804, 8S4* 
87, 90, m, 11$, 421, 




IKDEI 


505 


COMMODE, 204. 
COMMQDIEN, 180, 187, 
Conductors, 92, 125, 143, 
ConsMoIro, 22. 
CONSTANCE, 15, 28-9, 
101, 107, 122, 202, 216, 
228 . 237 . 

CONSTANCE Oil LORE, 
15 , 25 , 29 , 37 . 
CONSTANT, 29. 
CONSTANTIN. 17, 28-9, 
81-4 1, 69, 07, 97..., 155, 
175, 195, 198-9, 201, 
210. 257. 

CONSTANTINOPLE, 
39, 81, 100, 225, 232, 
250, 350. 463. 
CONSTANTINOPLE 
{Connie), 47, 345. 
Corporations, 117-9, 143. 
CRISPUS, 179, 
CROISBT, 186, 207. 
CRUET (.1.), 156. i 
CUQ (ED.), 23, 80. 

Curia, 137-41, 348. 

Curi aim, 112, 132. 
CYPRIKN (Saint), 179. 

DACIE, 76. 
DAGOBERT, 2, 882. 
DALMACE, 29. 
DAMASE, 51. 

D ATTAR I, 21. 

DAUZAT (A.), 455. 
DECK, 26. 

DfiCIUS, 10-1, 224, 243. 
Dr curih-, 143. 
DELAHAYB, 57, 184. 
DICLBRUECK(H.), 76,88. 
Delegation, 5. 
DELOUME, 93. 
DEMANTE (G.), 180. 
DEMGCRITB, 193* 
BENIKER (J.)* 417, 
209. 

DRXIPPB, 173, 
DIDIBR, 435* 

DiDIUS JfULIANUS, 10. 
Ditux, % 27* *7, 

Mm, 2* %% 42, 134, 

in. 


Digeste, 319. 

DIGOT, 413. 

Diocese, 21, 105, 442. 

DIOCLETIEN, 2, 14, 

23, 34, 39, 63, 67, 97, 
105, 109, 111, 139, 149, 
153, 155, 173, 195, 210, 
257. 

DIODORE de Sicile, 79. 

DION CASSIUS, 8, 173. 

DION CHRYSOSTOME, 
174. 

Division des pouvoirs, 23. 

DCELGER (F.), 139. 

Dominus , 16, 22, 124, 
126, 334, 419. 

Domus , 80, 85, 203. 

Donatisme, 48, 180, 243. 

Donativum i 65. 

DRACONT1US, 289. 

Droit, 55, 61, 89, 189, 195, 
278, 319, 339, 412, 456. 

DUBOIS, 460. 

DU BOS, 290. 

DncMs, 337, 353, 402. 

DUCHESNE (L.), 26, 51. 

Duoviri, 136-7. 

DUREAU DE LA 
MALLE, 67, 75, 80. 

DURUY (V.), 19, 32, 38, 
86, 99, 113, 196, 224. 

Dux , 12, 18. 

EBRO IN, 389*91, 452. 

Economiqu© (Vie), 62- 
98, 168, 211,256,419... 

Bcriture, 441. 

JS DESSE, 25. 

Ediles, 137. 

j S dits, 279/338. 

JSgHse, 31,34, 44-5, 52-61, 
251,412. 

MGIPTE, 12, 64, 68, 77, 
81, 131, 165, 440. 

ELAGABAL, 41. 

$LOI, 386, 428. 

Emaillerie, 161, 440. 

Empereur romain, 5, 99. 

Empire, 139, 212, 230, 
255, 273, 294-5, 182. 

EPICTfiTE, 174. 


£pi$copat, 45, 51, 54, 
442. 

Epopees, 238, 487. 

Esclaves, 69, 73-5, 91, 
112, 116, 118-9, 124, 
148, 420. 

ESMEIN, 149. 

ESP A GNE, 77, 202, 204, 
244, 283, 306, 321-2, 
464. 

$tat, 6-7, 31, 35, 44-5, 
61, 96-8, 99..., 137, 
153, 206, 212, 251, 255, 
315, 340, 359, 371, 465. 

Etymologiae , 430, 

EUGENE, 52, 227. 

EUM&NE, 175. 

EUNAPPE, 184. 

EURXC, 244, 283, 322. 

EUSEBE (de CSsarSe), 
41, 183. 

EUSEBE (de NicomMle), 
50. 

EUTROPE, 249. 

Evangile, 61. 

Exaclio , 145, 200. 

FAHLBECK, 409, 413. 

F6odalit<§, 17-8, 397, 468. 

Fermiers g£n6raux, 92-3, 
143. 

FERRERO, 90. 

Ferronnerie, 163, 

F$tes, 203. 

Filiation, 29. 

Finances, 107, 139. 

FIRMICUS MATER- 
NUS, 179. 

FIRMUS, 243. 

Fiscus , fisc, 7, 148, 200, 
211, 402. 

FLAVIUS JOSEPHE, 
173. 

Fcederati, 122, 272, 3S9. 

FORTUNAT, 434, 458. 

FOUCART (P.), 53. 

FRANCS, 60, 205, 217, 
226, 246, 269, 289, 828, 
882, 357, 465. 

FRAUEN STAEDT, 460. 

[ FREDEGAIRE, 886) 448 



506 


INDEX 


FREDEGONDE, 378, 
415. 

FRIEDLAENDER, 73, 
80, 84, 279. 

FRITHIGERN, 223. 

FRONTON, 172. 

FROTHINGHAM, 158. 

Fundi , 148. 

FUSTEL DE GOU - 
LANGES, 151, 208, 
290, 412, 415, 418. 

GAINAS, 249. 

GAIUS, 175. 

GALfiRE, 15, 27-8, 31, 
35-6. 

GALIEN, 174. 

GALLIEN, 12-3, 18, 63, 
104, 269. 

GASCOGNE , 383, 393. 

GAULE , 12, 29, 35, 77, 
82, 91, 122, 125, 135, 
178, 216, 226', 237, 244, 
282, 308, 357, 464, 

GEISERICH, 239, 242, 
288. 

GELIMER, 299. 

GELZER, 57, 60. 

GENGISKHAN, 222. 

Gentiles , 122. 

GERMAN IE, 35, 216, 
268, 271, 294-5, 336, 
375 437. 

GHELLINCK (J. de), 430. 

GIBBON, 16, 75, 224, 

GILDON, 243. 

GILEMER, 391. 

GLOTZ, 83. 

Glyptique*, 159, 439.. 

GOLDSCHMIDT, 88. 

GOLDZIHER, 61. 

GONDEBAUD, 286. 

GONTRAN, 378. 

GORDIEN, 10, 14. 

GOTHS , 11, 13,. 207, 
218-9, 222..., 249, 250, 
305. 

GOUFAUD, 389. 

GOYAU (G.), 16. 

GRATIEN, 45, 51-2, 156, 
177, 204, 223. 


GRRCE, 12, 68, 70, 76-7, 
88, 125, 170, 182-3, 
190, 202. 

GREGOIRE de Nazlanze, 
182. 

GREGOIRE de Nysse, 
182. 

GREGOIRE le Grand, 
344, 352, 428. 

GREGOIRE de Tours 
377, 409, 415, 426, 

434, 437, 453. 

GRENIER (P.), 83. 

GREVTUNGS, 219, 222. 

GRIMAUD, 394. 

GRUPP, 88. 

GUERIN, 26. 

GUIRAUD, 74, 76, 93. 

GUMMERUS, 90. 

HADRIEN, 7, 103, 117, 
155, 169, 172, 175-7. 

Hagiographle, 185. 

HAHN, 60. 

HA LEVY <E.), 57. 

HALPHEN (L.), 355. 

HARDY, 26. 

| HARNACK, 26, 54, 58, 

i 60. 

HARTMANN (L.-M.), 
311, 342. 

HATZFELD, 88. 

HAUMANT, 317. 

HARTLAND, 90. 

HELIODORB, 174. 

Hemnlsme, 43, 173, 175, 

QIC n Li) Q 

HEROD IEN, 173. 

HESIODE, 69. 

HEUSLER, 457. 

HiSrarehie, 100. j 

HILAIRE (Saint), 180, 
431. 

HIMERIUS, 188. 

HIOUNG-NOV , 220. 

Histoire, 173, 183, 198, 
293, 437. 

H istoire Auguste, 176. 

His tor ia Francorum , 426* 
437. 

HOMERE, 69. 


Homoousie, 48, 50. 
Honores , 138, 143, 145. 
HONORIUS, 46, 150, 

178, 206, 229, 231, 234. 
HONORIUS, pape* 345. 
HOSIUS, 50-1. 
Hospitality 277. 

HUME, 75. 

HUNS, 219, 226, 238* 
251, 285, 313. 
j HUNZINGER (A.-W), 
f 16. 

ILLYRIENS , IS, 17* 
29, 210, 296, 317, 347* 
Imperator , 5, 12. 

Imp6t, 19, 64, 81, 93* 
107-9, 200-1, 255, 339, 
403. 

JNDE, 87. 

Industrie, 69, 71, 83* 
85-7, 94-5, 112, 117* 
203, 421. 

Inquisitio , 22. 

Institutes , 318. 
Institutions, 256, 327# 

| 397, 408. 

■ Intercessio , 6. 
IRANIANS, 11, 24* 123# 
165, 216, 220, 440. 
ISAURIE , 12. 
ISIDORE do Seville* 
328, 428. 

Islam, 44, 56, 61, 154* 
170, 213, 350, 431, 467* 
ITALIE, 78, 91, 301, 811# 
349, 464. 

Ivoires, 159, 439. 

JAMBLIQUR, 184* 180* 
90. 

JEAN Chrysostdme, 81* 
182, 188, 233. 

JEAN de Cappadoce* 
314. 

JEROME (Saint), 180, 
187, 293. 

JERUSALEM, 26, 88. 
Jeujc, 119, 203, 
JORDANIS, 284, 437. 
JOUGUBT, 88, 81. 



INDEX 


507 


JOVIEN, 29, 219. 

Judaism©, 26, 85, 38, 89, 
113, 154, 17$, 181, 187, 
326* 

Judicium, 22, 

Jttgum, 19, 64, 107, 139, 

200 . 

JULIEN, 29, 45, 51, 64, 
148, 175, 177, 202-3, 
217, 228, 271. 

JULIUS AFRICANUS, 
183 

JULIUS NEPOS, 239, 
246 

JULLIAN, 296. 

Jus, 22, 153, 

Justice, 23, 100, 112. 

JUSTIN, I #r , 287, 296. 

JUSTINE, 52. 

JUSTINIEN, 45, 149, 

151-2, 190, 201, 287, 
296-319, 463, 

JUSTINIEN (Code do), 
128-9, 309, 319. 

JUVENAL, 177. 

JUVENCUS, 181* 

KLEINSCHMIDT, 288. 

KNELLER (A.), 26* 

KROBLL, 152. 

KROPOTKINE {*>.}, 73. 

KRUSCH, 389. 

KURTH, 868* 

Laharum, 36, 38, 

LACTANCE, 16, 24, 27, 
107* 179, 188, 200, 293. 

LAMPR1DIUS, 175. 

LANDRY, 81, 

LANGL0I8, 192, 432. 

Imijundia , 78, 90. 

Langue, 432, 455. 

LAVISSEet RAMBAUD, 
86, 236, 294, 372. 

LEBLANC, 28. 

LEHUfiEOU, 413. 

LffiON, 149, 252. 

LfiOVIGILD, 824. 

Utes, 122, 228. 

LBSNB (B.), 407. 

LIBANIUS, 188, 199, 205. 


LIBfiRE, 51, SOI. 
Libert.', 141. 

LICINIUS, 29, 31, 41. 
LINSENMAYER (A.), 26 
LIPSE (JUSTE), 75, 80. 
Litterature, 115, 172-94, 
213, 426. 

LIUTPRAND, 335, 353. 
LCENING, 413. 

Lois, 7, 22, 97, 111, 124, 

\ 0*7 OOC QOO 

LOmJmII £>£,60, 312,330- 
42, 348, 358, 385, 465. 
LONGNON, 360, 362, 

410. 

LONGUS, 174. 

LOTH (J.), 358. 
j LUCIEN, 174. 

! Luxe, 84-5, 88, 94. 


Magistrats, 139, 212, 255. 

MAGNENCE, 29, 216, 
228. 

Maire du palais, 414. 

Maiuma , 204-5. 

Maiestas , 9. 

MAJORIEN, 148, 150, 
232, 239, 322. 

MALE, 432. 

Manich&sme, 213. 

Manses, 126, 419. 

MANTEYER (G* DE), 
308. 

MANTOUX (P.) f 86. 

MARC-AURfiLE, 34, 45, 
135, 172, 175, 203, 215. 

MARCIEN, 151, 232, 251. 

MARCOMANS, 123,241. 

Mariage, 117, 122, 130, 
269, 280-1, 340, 411, 
457. 

MARQUARDT, 67, 72, 
80-3, 86, 88, 91. 

MARSEILLE , 83, 135. 

MARSHALL, 96. 

MART IAN US CAPEL- 
LA, 436. 

MARX (K.), 90. 

Massa, 148, 852, 

Math^matiques, 190. 

MAVRES, 218, 244, 301. 


MAURICE (J.), 21, 37. 

MAXENCE, 28, 36, 156. 
198. 

MAXIME, 198, 226. 

MAXIMIEN, 15, 28, 66, 
149, 153. 

MAXIMIEN DAIA, 31, 
35. 

MAXIMIEN HERCULE, 
37 232 

MAXIMIN, 228. 

Mazd&sme, 11. 

M6di6visme, 1. 

MEROVEE, 247, 381. 

M6rovinglens, 373... 

M&rocomies , 131. 

MEYER (ED.), 76, 83, 
86, 88, 90, 92, 207. 

MILAN, 24, 41, S2, 232, 
239 331. 

MILAN (Edit de), 31. 

Milice, 226-8, 246-7. 

MINNS, 141. 

MINUTIUS FELIX, 179, 
187. 

MISPOULET, 121, 123. 

Mithriacisme, 170, 213. 

MOLINIER, 161, 441. 

MOMMSEN, 26, 6$, 72, 
90, 306, 326. 

Monarchisme, 57, 184, 
351, 446, 462. 

Monarchie, 58, 16, 29, 
195, 256, 258, 397, 461. 

MONGOLS, 221-2, 239. 

Monnaie, 20, 62, 68, 88, 
95-6, 111, 164, 287, 
424. 

MONNIER (H,), 152. 

Monophysisme, 53, 297. 

Montanisme, 27. 

MONTESQUIEU, 67, 75, 

88 . 

Morality 113, 207. 

MOREAU DE JONNES, 
75, 412. 

Mosalque, 166. 

Moyen Age, 12, 68, 84, 
87, 96, 108, 175, 184, 
194, 198, 397, 431, 468f 

Municipes, 134. 



508 

Munu #, 107, 112, m,' 
145. 

Muslque, 167. 

Mysticism©, 53, 189, 214. 

NAKEH-R0U8TEN, 11. 

NAUDET, 8, 191. 

NARSfiS, 306, 330, 376. 

Navigation, 88-9, 118. 

NERON, 63, 95. 

NERYA, 173. 

Nestorianisme, 54, 250. 

NEUMANN (K.-J.), 26. 

Nibelungen, 238, 438. 

NICPE (Concile de), 38, 
47, 50, 52. 

mCOMtiDIE, 24-5, 27, 
31, 38, 41, 155. 

NIEBUHR, 32. 

NISSEN (H,), 78, 82, 88. 

Nomades, 222. 

Noodles, 319, 338. 

Numen » 6. 

Numismatique, 32, 37, 
164. 

NYROP, 455. 

OBERHAMMER, 42. 

Occident, 29-30, 35, 40, 
42-3, 59, 88, 98, 106, 
125, 131, 165, 170, 172, 
212, 216..., 220, 230..., 
240, 248, 282... 

ODOACRE, 230, 253-4, 
276. 

Officiates, 22, 140, 148, 

201 . 

OMAN (CH.), 224. 

Onomastique, 271, 455. 

Oppidum , 135. 

Ordo , 137, 143-4. 

Orfevrerie, 161, 165, 439. 

Orient, 11, 19, 21, 24, 
29, 30, 35, 40, 42-3, 51, 
59, 71, 79, 88-9, 98, 
106, 153, 155, 165, 170, 
172, 182, 211-2, 218, 
227, 240, 249.,., 260, 
313,, 347, 440. 

ORIGENE, 431. 

ORLEANS, 373. 


mu ix 

OROSE, 184. 
OSTROGOTHS , 219, 222, 
241. 

OUEN, 886, 428. 

PALMY RE, 12-3. 
Pan&gyriqucs , 175, 

PAN NON IE, 12, 35, 241. 
Pape, 60, 336,343,353-6, 
467. 

PAPINIEN, 175. 

PARIS, 373. 

PARIS (G.), 437. 
Parrochia, 442. 
PARTHES, 11, 174. 
PARVAN, 89. 
Patrocinium , 113, 151. 
Patronus , 124, 144, 149- 
51, 354. 

PAUL (Saint), 49, 293, 
428. 

PAUL de Samosate, 55 
PAUL DIAGRE, 334, 
j 342, 437. 

1 Peinlure, 164. 
PEISKER, 185. 
P&aglcns, 180. 
PELLIOT (P.), 222. 
PEPIN, 387, 390-5. 
Peres de l’Eglise, 180, 
427. 

Permutatio , 89, 
Persecutions, 25-7, 45. 

PERSES , 11, 19, 68, 72, 
219, 297, 299, 313. 
PFISTER, 413. 
PHILIPPE, 228. 
Philosophie, 189-94, 205, 
213, 261, 428-9. 
PHILOSTRATE, 185. 
PHOCAS, 344. 
PJNDARE, 78. 
PIRENNE, 421. 
Plastique, 157, 439. 
PLATON (ie philosophe), 
192-3, 428. 

PLATON (G.), 151. 

PRb©, 74, 81, 127, 136, 
203, 206. 

PUNE 1© Jibm, 2 OS* 
PLOTIN, 174. 


PliUTARQUB, 77, 174. 
Palis, 70, 438. 

POLYBE, 76. 

PONT, 29. 

Pontifex , 6 , 33 , 39 , 60 . 
Population, 71, 76-83, 94, 
202-3, 265, 
PORPHYRE, 104. 
Posscssio, 131, 139, 
Paste, 110. 

POU PA UD IN, 339, 
Prccdium , 142. 

Presses, 21, 280, 423, 
Pr0f(‘t <lu pretoire, 21. 
Pro lorie ns, 10, 17. 

Prince ps, 6, 7. 

Privileges, 44. 

PROBUS, 13, 210, 216. 
Procedure, 22, 458. 

pitot : l us, pjo. 

Proconsul, 5. 

Procope, 304. 

Propriety, 67, 92, 3 30, 
147, 140, 897- 8, 434. 
PROSPER, 306, 311. 
PROU, 441. 

Pro vi nces, 12,21, 284, 4 0 1 , 
PRUDENCE, 177, 181, 
188, 429. 

PTOLfiMHB, 174. 

Publ trains, 93, 117. 
Pyrrhonlons, 103. 

Pyi hagoricions, 154, 186, 
190. 

QUINTILIEN, 416. 

RADBOD, 394. 
RABIRHJS, 93. 

IiA VENNE, 232, 336, 
353, 4 89. 
RlSCARfiDE, 325. 
REIMS , 373. 
REITfcENSTEIN, S3. 
Religion, 2,1 1,26-8, 31- 
61, 113, 195, 207, 210, 
215, 255, 431, 442. 
Renaissance, 159, 173, 
175, 178, 182, m f 485. 
RENAN, 46, M, 18, 60-1, 
170* 



ITOS1 


RnpmMim* 5, §, 19, 60, 
292, 915, 356* 


REV IDLE (A.), 32. 
RIuTof 185-6, 

189, 

427. 

nni,\\ 2i7, 223, 2 : 

U. 

Hi KIM Kit, 230, 

240, 

25*, 276, 286. 



RHimiurn's, do. 


Romania, 13, 24, 52, 

189, 

216, 

254, 315* 


ROM! 

*7, 24-5, 40-4, 

51, 

UK 

71, 74, 79-81, 

85, 

88, 

91, 94, 97, 

EG, 

1 65, 

202, 455, 31 1-2, 

317, 

343-4, 850. 



ROSTOWTZBW, 161. 
RUT i I AH I, 335* 

RUFIN, 183, 233, 249. 
UUr.UKS, 270. 

RUSS U<, 73, 440. 
KUTIUUS, 177-8. 

Sncr«\ 99. 

SA1NTVVKH, 37. 

Snlkus, 302, 300. 

Salique (boi), 301. 
SALLUSTE* 183. 
SALOXti, 25, 28, 155, 
317. 

SALVIEN, 152. 
SALViOLl, 74, 81, 85-0, 
88-91. 

SAPAUDtA,m t 28S. 
SAPOR, 11, 39, 224. 

$ AH MATES, 123, 161, 
21 8* 

SATURN INtiS, 10. 

SC AM) US A VIE, 256. 
Science, US, i‘JO-4, 261, 
4 at), 436. 

SCHE1DKR (U), 206. 
SCHILLER (II.), 32. 
Srhmldt (L.), 360. 
8CHMOLLER, 74, 88. 
Srhula, 18, 436. 
SCHULTZS, 81, 413. 
SCHWARTZ (ED.), 82. 
SCISSIA, 87. 
SCYTHES, 161, 237. 
8EECK, 82, 65, 124 


Sfinat, 6-9, 14, 36, 40, 43, | 
46, 99-100, 115, 137, 
144, 147, 235. 
SE.NfiQUE, 205. 
SEPTlME-SEVfiRE, 

10, 17, 66,103,135,152, 
133. 

SEPTIMUS ODENATH, 

12. 

SEVERE ALEXANDRE 
8 , 14 , 25 . 

SIC ILK, 78, SI. 
SIDOiXE APOLLI- 
NAIRE, 179, 271, 284, 
434, 4 5 4 . 

BIG EBERT, 381, 384. 
SIGISMOND, 286. 
SISEBUTH, 285. 
SLAVES, 255, 317, 375. 
SOGRATE, 183. 

SOI S SO AS, 73, 

Soldi, 32, 88, 99. 

SUM BART (W.),96. 
Sophistos, 184, 186, 188. 
Sars, H»;». 

S< J/OMENE, 183* 

S PARTE, 76* 

Spectacles, 119* 
SmiCllQN, 178, 229, 
233. 

SI oicions, 154. 
STUABON, 77, 81, 136. 
STRASUOURG, 217. 

ST HO lib, GO, 88. 
Suburbium, 80, 352, 423. 
SUETONE, 172. 

Suitvcs, 32 b 
SULPICE SEVERE, 183. 
SYAUIUUS, 271, 370. 
SYLLA, 133. 

SYLVAN US, 228, 276. 
SYMMAQUE, 118, 178, 
205, 208, 291. 
SYNESUJS, 201. 

TAC ITE (I’hlstorlen), 173, 
176, 268. 

TACITE, 13-4, 66. 
TANNERY, 167. 
TARDIP (E.), 391. 
TfiLEMAQUE, 205. 


509 

TERTULLIEN, 179, 187. 
TiStrardUe, 25, 28, 257. 
TETRICUS, 10. 
THEODAHAD, 302. 
THEODORE, 314. 
THEODORET, 123. 
TllEODORIC, 278, 283, 
322. 

THEODOSE, 30, 45, 51, 
56, 105, 128, 148-9, 156, 
206, 218, 225. 
THEODOSE (Code de 
constitution do), 95, 
124, 150, 168. 
THEODOSE II, 131,151, 
231, 249-51. 

TllEOGNIS deNictte, 50. 
Theologie, 47, 345, 430. 
Till BAUD, 376. 

Til IB AULT (F.), 151. 
Till BERT, 375, 438. 
THIERRY, 373-5, 415, 
438. 

THUENEN, 91. 

THU HI NOE, 375, 385, 
393. 

TIRfiRE, 123. 

TIBERE II, 151. 

Tissus, 167. 

TOL&DE (Concile de), 
327. 

Tolerance, 26, 31, 41, 69. 
TONNELAT (E.), 238. 
TOTILA, 203, 302, 311. 
TOUTAIN, 185. 
TRAJAN, 125, 155, 172-8, 
177, 215. 

TliHVES, 41, 237, 362. 
Tribut, 20. 

TURCS , 221, 239, 253. 

ULFILAS, 52, 218. 
ULPIEN, 175. 
Unanimitas, 240, 246. 
Unwersitas , 157. 

Urbs , 132, 134. 
URSMER, 57. 

Usur©, 93. 

VALENS 61, 1 %S„ 

[ 211, 228. 



510 


INDEX 


VALENTINIEN, 30, 51, 
65, 122, 128, 148-9, 156, 
177, 198, 218. 
VALENTINIEN II, 52, 
118, 276. 

VALENTINIEN III, 107, 
232, 236-7. 

VALERE, 26. 
VALERIEN, 11, 224. 
VANDALES, 218, 242, 
265, 287, 299, 321, 
VassalitA, 468. 

VENJSE , 239. 

Verrerie, 162. 
VESPASIEN, 6, 95. 
Vexillum , 36. 

Vicaire, 21. 

Vicus, 131, 136, 145, 151. 


Villa , 125, 420, 439. 
Villes. 79-82, 85, 119, 132- 
4. 428. 

VIOLLET. 413. 
VIRGILE, 435. 

Fte, 184-5, 427. 
VCETTER (A.), 37. 
VOPISCUS, 175. 
VOSSIUS 'ISAAC), 75,80. 
VULCACIUS GALLICA- 
NUS, 175. 

WALLON, 99. 
WALTZING, 86. 
WAMBA, 328. 

WEBER, 90 
WEISS (J.-E.), 24. 
WENDESy 375, 385. 


WergM. 369, 400, 410. 
WESTERMANN 90. 
WIETERSHEIM 75. 
WISIGOTHS 52, 219, 
223, 234, 238 282, 307, 
322. 

WITHIMER 222. 

YUE-TCHI 220. 

ZACHARIE 353-4. 
ZENOBIE 12-3. 
ZENON, 149, 153, 242, 
248, 253, 297. 
ZIMMERMANN, 441. 
ZOSIME, 14, 104, 107, 
152, 199, 202, 225, 228. 
ZULUETA, 151. 



TABLE DES CARTES 


Carte 1. — i/Empire remain & la fin du iv« si6de 24$ 

Carte II. — Ddmembrement de FEmpire remain vers la fin 

diu v® si&de 276 

CARTE HI* mm La monde mddlterran^en sous Justinlen „ 312 


TABLE DES PLANCHES 


Lei deiuc Capltales ■ Frontlaplce 

Ivolres repr^sentant Stilichon, Serena et leur fils 

Eucher . . . . . 232-233 

Bijoux du tombeau de Child^rlc 232-233 




TABLE DES MATURES 


brmoDucTioN. 


1 


PREMIERE PARTIE 

La crise da IIP si&cl© ©t la reconstitution de Pampir©. 


Chapitre premier. — - La crise politique du hi® si&cle . . 5 

Chapxtre IL — -La restauration du monde romain . . «• 14 

I. DiocUHiiMi et la restauration de l’Empire, 14. — II. Diocl6tien et le 
chrtstiamsmc, 23 . — III. La succession de Diocletien, 28. 

Chapiter III. — L’Empire romain et I’lSglise au iv® si&cle 81 


L Constantin et Pddit de Milan, 31. — II. Consequences pour l’$tat, 

41. III* Consequences pour PEglise, 53. 

Chapiter IV* — Regression dconomique du monde romain.... 62 

I. Les crises uiontHaires et £conomtques, 62. — II. Le capital et Pin- 
dustrie.; la population, 72. — III. Le commerce, 87. — IV . L’agri- 
culture, 90. 

Chapitre V. — La monarchic constantinienne. Son caractfere. 

Reform es et services . • 99 

L L’Emperour, le Sdnat etles hauts fonctionnaires, 99. — II. L*arm<5e, 

162. — III. Le gouvernement et les finances, 107. — IV. Rdformes 
legislatives et protection social e, 112. 

Chapitre VI. — Le rdgime des castes — - 116 

I. « Officiates », « Collegiati, » 116. — II. La caste militaire, 120. — III* 

Le colonat, 124. — IV. Les paysans libres, 181. — V . Les curiaies, 182. 

iAPiTRR VII. — La grande propri^td contre Pfitat et les faibles. 

L© patronage * 

L Le grand propritetre contre r£tat, 147. — II. Lb gramd propritoim 
■ contra let faibles. Le patronage, 149. 



514 


TABLE DES MATIERES 


Chapitre VIII. ~ Decadence et fin de Part antique •*•*•••**••*■■ tM 

I. L’architecture, 155. — * II* La plastique, 157* — III* Les arts ddcoratifs, 

160. — IV. La musique, 167. — V. Causes de la regression de Fart 
antique, 168. 

Chapitre IX. — Decadence de la literature. Disparition de la 
philosophic et de la science antiques*. * 1^2 

I. Les lettres patennes, 172. — II. La litt&rature ehr&ienne, ISO. —* 

III. Disparition de l’esprit scientifique et de Fesprit philosophique, 190. 


Chapitre X. — Corruption de Fesprit public 196 

R&SUM& ET CONCLUSIONS DB LA PREMIERE P ARTIE 211 


DEUXIEME PARTIE 
La d^bdcle. 

Chapitre premier. — Rome et les Barbares dans la seconde 


moiti6 du iv e si&cle (350 k 395) - * 217 

I. La lutte contre les Barbares apr&s Constantin (350-375), 218. — II. L’ar- 
riv6e des Huns. Installation des Goths dans Fempire d’Orient. Tbeo- 
dose (375-395), 221. 

Chapitre II. — L’Empire romain d’Occident de 395 5 476 .... 233 

I. Installation des Barbares, 233. — II. L’Empire en 476, 242. 

Chapitre III. — L’Empire romain en Orient de 395 k 518, .... 251 

R£SUM& ET CONCLUSIONS DES PREMIERE ET PEUXlfeME PARTIES. ....... 257 


TROISI&ME; PARTIE 
Aprds la d^Mcle. 

Chapitre premier. — L’ltalie apr&s la disparition de Fempire 
d’Occident, de 476 * 526 * 277 

Chapitre II. — Persistance des formes politique® romaines 
en Occident. Le probl&me de la disparition de FEmpire ..... 284 

I. Persistance des formes politiques romaines en Occident, 284. *— XL Le 
problfcme de la disparition de Fempire d’Oceident, 294. 

Chapitre III. — I. Retour offensif de FEmpire. Justlnien et la 
a Reconquista » MS 



TABLE DES MATURES 515 

Ch apitek IV* — l£chec de Foeuvre de Justinien 312 

I. Ea Afrique, 312. - II. En Italte, 313. — III. Em Orient, 315. 

Chapiter V . — L’Espagne wisigothique „ 322 

Chapiter VI. — L’&tat lombard 332 

Chapiter VIL — La PapautS et Htalie du milieu du vi e avi 
milieu du vni 0 siecle (554-753) 345 

Chapitrb VIII -La mainmise des Francs sur la Gaule. Clovis. 359 

Chapiter IX. — La descendance de Clovis 375 

Chapiter X. — Decadence et fin des Mdrovingxens 389 

Chapiter XL — La royautS mdrovingienne. Les institutions. . . 399 

L La royautd, 399. — XI. ^administration, 403. — HI. Decadence de 
la royautd. Av&nement de I’aristocratie, 408. 

Chapiter XII. — La vie £conomique 421 


I. L’agri culture. Les classes rurales, 421. — II. Le commerce et Indus- 
trie, 423, ia ville, 423. — III. La mounaie, 426. 

Chapiter XIII. — La vie intellectuelle et artistique. L’enseigne- 


ment 428 

Chapiter XIV. — La vie religieuse 444 

Chapiter XV. — La $oci6t£ laTque 455 

Conclusion 465 

Bibliogeaphir 471 

Index 503 

Table des planches 511 

Table des cartes 511 



ERRATA 


Page 151, avant-dern. ligne : an lien de 478, lire 578. 

Page 158, 1. 18, an lieu de Hart lire tare. 

Page 221, L 3, au lieu de Tibre lire Tig re. 

Page 252 : r^tablir ainsi la phrase de la ligne 11 s 

L’hornme, n& de la femme, de Marie n’esl pas fils de Dieu par nature mens 
par grdee el Marie u’est pas 0eoroxoc mais Xpioraroxo;. 

Page 273 1, 13. Le Syagrius, correspou lant de Sidoine Apollinaire, n’est 
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V e siecle au /X 0 siecle, 1928, p. 24. 
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